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HISTOIRE DES ANIMAUX. 
CHAPITRE PREMIER. 


Comparaïfon des Animaux à des Vévéraux. 
D ANS la foule d'objets que nous préfente ce vafte 


globe dont nous venons de faire la defcription, 
dans le nombre infini des différentes produélions dont 
fa furface eft couverte & peuplée, Îes animaux tiennent 
le premier rang, tant par la conformité qu'ils ont avec 
nous, que par la fupériorité que nous leur connoiflons 
fur les êtres végétans ou inanimés. Les animaux ont px 
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leurs fens, par leur forme, par leur mouvement , beaucoup: 
plus de rapports avec les chofes qui les environnent, que 
n’enontles végétaux; ceux-ci par leur développement, par 
leur figure, par leur accroiïffement & par leurs différentes. 
parties ont aufli un plus grand nombre de rapports avec 
les objets extérieurs, que n’en ont les minéraux ou les. 
pierres, qui n ont aucune forte de vie ou de mouvement, 
& c’eft par ce plus grand nombre de rapports que l'animal 
eft récllement au deflus du végétal, & le végétal au deflus 
du minéral. Nous- mêmes, à ne confidérer que la partie 
matérielle de notre être, nous ne fommes-au deflus des. 
animaux que par quelques rapports de plus, tels que ceux. 
que nous donnent la langue & a main ; & quoique les. 
ouvrages du Créateur foient en eux-mêmes tous égale- 
ment parfaits , l’animal eft, felon notre façon d’apercevoir.. 
l'ouvrage le plus complet de la Nature, & l'homme en eft 
le chef-d'œuvre. 

En effet, que de refforts, que de forces, que de ma- 
chines & de mouvemens font renfermésdans cette petite: 
partie de matière qui compofe le corps d’un animal ! que: 
de rapports, que d'harmonie, que de correfpondance entre 
les. parties! combien de combinaifons, d'arrangemens ,. 
de caufes, d'effets, de principes, qui tous concourent au 
même but, & que nous ne connoiffons.que par des réful- 
tats. fr. difficiles à comprendre, qu’ils n’ont ceffé d’être: 
des merveilles que par l’habitude que nous avons prife: 
de n’y point réfléchir ! 


Ccpendant, quelqu'admirable que cet ouvrage nous. 
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paroifle, ce n’eft pas dans l'individu qu’eft la plus grande 
merveille, c’eft dans la fucceffion , dansle renouvellement 
& dans la durée des efpèces que la Nature paroît tout-à-fait 
inconcevable. Cette faculté de produire fon femblable, 
qui réfide dans les animaux & dans les végétaux, cette 
efpèce d'unité toûjours fubfiftante & qui paroït éternelle, 
cette vertu procréatrice qui s'exerce perpétuellement fans 
fe détruire jamais, eft pour nous un myftère dont il femble 
qu'il ne nous eft pas permis de fonder la profondeur. 

Car la matière inanimée, cette pierre, cette argille qui 
eft fous nos pieds, a bien quelques propriétés, fon exiftence 
feule en fuppofe un très- grand nombre, & la matière ia 
moins organifée ne laiffe pas que d’avoir, en vertu de fon 
exiftence, une infinité de rapports avec toutes les autres 
parties de l'Univers. Nous ne dirons pas, avec quelques 
Philofophes, que la matière, fous quelque forme qu'elle 
{oit, connoît fonrexiftence & fes facultés relatives ; cette 
opinion tient à une queilion de Métaphyfique que nous 
ne nous propofons pas de traiter ici, il nous fufhira de faire 
fentir que n’ayant pas nous-mêmes la connoiffance de tous 
les rapports que nous pouvons avoir avec les objets exté- 
rieurs, nous ne devons pas douter que la matière inanimée 
n'ait infiniment moins de cette connoiffance, & que d’ail- 
leurs nos fenfations ne reffemblant en aucune façon aux 
objets qui les caufent, nous devons conclurre par analogie 
que la matière inanimée n’a ni fentiment, ni fenfation, ni 
confcience d’exiftence, & que de lui attribuer quelques- 
unes de ces facultés, ce feroit lui donner celle de penfer, 
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d'agir & de fentir à peu près dans le même ordre & de la 
même façon que nous penfons, agiflons & fentons, ce qui. 
répugne autant à la raifon qu'à la religion. 

Nous devons donc dire qu’étant formés de terre &. 
compofés de pouffière , nous avons en effet avec laterre: 
& la pouflière des rapports communs qui nous lient à la 
matière en général, tels font l'étendue, l'impénétrabilité, 
la pefanteur, &c. mais comme nous-n’apercevons pas ces 
rapports purement matériels, comme ils ne font aucune 
impreflion au dedans de nous-mêmes, comme ils fubfif- 
tent fans notre participation, & qu'après la mort ou avant 
la vie ils exiftent & ne nous affectent point du tout, on ne 
peut pas dire qu’ils faffent partie de notre être, c’eft donc 
l'organifation, la vie, l'ame, qui fait proprement notre 
“exiftence; la matière confidérée fous ce point de vüe , en 
eft moins le fujet que l’accefloire, c’eft une enveloppe 
étrangère dont l'union nous eft inconnue & la préfence 
nuifible, & cet ordre de penfées qui conftitue notre être 
en-eft peut- être tout-à-fait indépendant: 

Nous exiflons donc fans favoir comment, & nous. 
penfons fans favoir pourquoi ;. mais quoi qu'il en foit de 
notre manière d'être ou de fentir, quoi qu'il en foit de la. 
vérité ou de la fauffeté , de l'apparence ou de la réalité de 
nos fenfations, les réfultats de ces mêmes fenfations n’en: 
font pas. moins. certains. par rapport à nous. Cet. ordre. 
d'idées, cette fuite de penfées qui exifte au dedans de 
nous-mêmes, quoique fort différente-des objets. qui les. 
gaufent,, ne laiflent pas d’être l'affection la plus réelle. 
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de notre individu, & de nous donner des relations avec: 
des objets extérieurs, que nous pouvons regarder comme 
des rapports réels, puifqu'ils: font invariables & toûjours 
les mêmes relativement à nous; ainfi nous ne devons pas: 
douter que les différences ou les reffemblances que nous 
apercevons entre les objets, ne foient des différences & 
des reffemblances certaines & réelles-dans l’ordre de notre 
exiflence par rapport à ces mêmes-objets; nous pouvons 
donc légitimement nous donner le premier rang dans la 
Nature ; nous devons enfuite donner la feconde placeaux 
animaux, la troifième aux végétaux, & enfin la dernière 
aux minéraux ;. car quoique nous.ne diflinguions pas bien 
nettement les qualités que nous avons en vertu de notre 
animalité, de celles que nous avons en vertu de la fpiri- 
tualité de notre ame, nous ne pouvons guère douter que 
les animaux étant doués, comme nous, des mêmes fens, 
poffédant les mêmes principes de vie & de mouvement. 
& faifant une infinité d'actions femblables aux nôtres, ils 
n'aient avec les objets extérieurs des rapports du même 
ordre que les-nôtres, & que par conféquent nous ne leur 
reffemblions réellement à bien des égards. Nous différons 
beaucoup des végétaux, cependant nous leur reflemblons 
plus qu'ils ne reffemblent aux minéraux, & cela parce 
qu'ils ont une efpèce de forme vivante, une organifation 
animée , femblable en quelque façon à. la nôtre, au lieu 
que les minéraux n’ont aucun organe. 

Pour faire donc l'hiftoire de l'animal, il faut d’abord: 
rcconnoitre avec exactitude | ordre général des-rapports: 


A. uy, 


6 HISTOIRE NATURELLE, 
_ qui lui font propres, & diflinguer enfüite les rapports qui 
lui font communs avec Îles végétaux & les minéraux. 
L'animal n’a de commun avec Îe minéral que les qua- 
lités de la matière prife généralement, fa fubflance a les 
mêmes propriétés virtuelles, elle eft étendue, pefante, 
impénétrable comme tout le refte de la matière, mais fon 
œconomie eft toute différente. Le minéral n’eft qu’une 
matière brute, inactive, infenfible, n’agiflant que par la 
contrainte dés loix dé la méchanique, n’obéiffant qu'a la 
force généralement répan due dans l'Univers, fans organi- 
ation, fans puiflance, dénuée de toutes facultés, même 
de celle de fe reproduire, fubftance informe, faite pour 
être foulée aux pieds par les hommes & les animaux, 
laquelle, malgré le nom de métal précieux, n’en eft pas 
moins méprifée par le fage, & ne peut avoir qu'une valeur 
arbitraire, toûjours fubordonnée à la volonté & dépendante 
de la convention des hommes. L'animal réunit toutes les 
puiffances de la Nature, les forces qui l’animent lui font 
propres & particulières, il veut, il agit, il fe détermine, 
il opère, il communique par, fes fens avec les objets les 
plus éloignés , fon individu eft un centre où tout fe rap- 
porte, un point où l'Univers entier fe réfléchit, un monde 
en raccourci; voilà les rapports qui lui font propres ; ceux 
qui lui font communs avec les végétaux font les facultés 
de croître, de fe développer , de fe reproduire & de fe 
multiplier. 

La différence la plus apparente entre les animaux & Îles 
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végétaux paroit être cette faculté de fe mouvoir & de 
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changer de lieu, dont les animaux font doués, & qui n’eft 
pas donnée aux végétaux : il eft vrai que nous ne connoif- 
fons aucun végétal qui ait le mouvement progrefhif, mais 
nous voyons plufieurs efpèces d'animaux, comme les: 
huîtres, les galle-infeétes, &c. auxquelles ce mouvement 
paroît avoir été refufé; cette différence n’eft donc pas 
générale & néceffaire. 

Une différence plus effentielle pourroit fe tirer de la 
faculté de fentir qu’on ne peut guère refufer aux animaux ; 
& dont il femble que les végétaux foient privés; mais ee 
mot féwir renferme un fi grand nombre d'idées qu'on ne 
doit pas le prononcer avant que d’en avoir fait l'analyfe ;. 
ear fi par fentir nous entendonsfeulement faire une action: 
de mouvement à l’occafion d’un choc ou d’une réfiftance, 
nous trouverons que la plante appelée Jenfirive eft capa- 
ble de cette efpèce de fentiment, comme les animaux ;: 
fi au contraire on veut que fentir fignifie apercevoir & 
comparer des perceptions, nous ne fommes pas fürs que 
les animaux aient cette efpèce de fentiment, & fi nous: 
accordons quelque chofe de femblable aux chiens, aux 
éléphans, &c. dont les actions femblent avoir les mêmes. 
gaufes que les nôtres, nous le refuferons à une infinité 
d’efpèces d'animaux, & fur-tout à ceux qui nous paroif- 
fent être immobiles & fans action ; fi on vouloit que les- 
huîtres, par exemple, euflent du fentiment comme les: 
chiens, mais à un degré fort inférieur, pourquoi n'ac- 
gorderoit-on pas aux végétaux ce même fentiment dans: 
un, degré encore au deffous ! Cette différence entre les: 
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animaux & les végétaux non feulement n’eft pas générale; 
mais même n'eft pas bien décidée. 

Une troifième difiérence paroïît être dans la manière 
de fe nourrir; les animaux par le moyen de quelques or- 
ganes extérieurs faififfent les chofes qui leur conviennent, 
Hs vont chercher leur pâture, ils choififfent leurs alimens: 


les plantes au contraire paroiflent être réduites à recevoir. 


k nourriture que la terre veut bien leur fournir, il femble 
que cette nourriture {oit toûjours la même , aucune diver- 
fité dans la manière de fe la procurer, aucun choix dans 
l'efpèce, l'humidité de la terre eft leur feul aliment. Ce- 
pendant fi l'on fait attention à l’organifation & à l’action 
des racines & des feuilles, on reconnoiïtra bien-tôt que ce 
font-R les organes extérieurs dont les végétaux fe fervent 
pour pomper la nourriture, on verra que les racines fe 
détournent d’un obflacle ou d’une veine de mauvais 
terrein pour aller chercher la bonne terre; que même 
ces racines fe divifent, fe multiplient , & vont jufqu’à 
changer de forme pour procurer de la nourriture à la 
plante ; la différence entre les animaux & les végétaux ne 
peut donc pas s'établir fur la manière dont ils fe nourrif- 
fent. 

Cet examen nous conduit à reconnoître évidemment 
qu'il n’y a aucune différence abfolument effentielle & 
générale entre les animaux & les végétaux, mais que la 
Nature defcend par degrés & par nuances imperceptibles 
d’un animal qui nous paroït le plus parfait à celui qui l’eft 
k moins, & de celui-ci au végétal. Le polype d’eau douce 

fera, 
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fera, fi l’on veut, le dernier des animaux & la première 
des plantes. 

En effet, après avoir examiné les différences, fi nous 
cherchons les reflemblances des animaux & des végétaux, 
nous en trouverons d’abord une qui eft générale & très- 
eflentielle, c’eft la faculté commune à tous deux de fe 
reproduire, faculté qui fuppofe plus d’analogies & de 
chofes femblables que nous nepouvons l'imaginer, & qui 
doit nous faire croire que pour la nature les aniniaux & les 
végétaux font des êtres à peu près de même ordre. 

Une feconde reflemblance peut fe tirer du développe- 
ment de leurs parties, propriété qui leur eft commune, 
car les végétaux ont, auffi-bien que les animaux, la faculté 
de croître, & fi la manière dont ils fe développent, eff 
différente , elle ne d’eft pas totalement ni effentiellement, 
puiiqu'il:y a dans les animaux des parties très-confidéra- 
bles, comme les os, les cheveux, les ongles, les cornes, 
&c. dont le développement eft une vraie végétation, & 
que dans les premiers temps de fa formation le fœtus 
végète plûtôt qu'il ne vit. 

Une troifième reflemblance, c’eft qu'il y a des ani- 
maux qui fe reproduifent comme les plantes, & par Îles 
mêmes moyens ; la multiplication des pucerons qui fe fait 
fans accouplement, eft femblable à celle des plantes par 
les graines, & celle des polypes, qui fe fait en les cou- 
pant, reflemble à la multiplication des arbres par bou- 
tures. 


On peut doncaflurer avec plus de fondement encore, 
Tome IL B 
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que les animaux & les végétaux font des êtres du même 
ordre, & que la Nature femble avoir paflé des uns aux 
autres par des nuances infenfibles, puifqu'ils ont entr'eux 
des reflembiances eflentielles & générales, & qu'ils n'ont 
aucune différence qu’on puiffe regarder comme telle. 

Si nous comparons maintenant les animaux aux végé- 
taux par d’autres faces, par exemple, par le nombre, 
par le lieu, par la grandeur, par la forme, &c. nous en 
tirerons de nouvelles induétions. 

Le nombre des efpèces d’animaux ef Fu plus 
grand que celui des efpèces de plantes, car dans le feul 
genre des infectes il y a peut-être un plusig grand nombre 
d’efpèces, dont la plüpart échappent à nos yeux, quil 
n’y a d’efpèces de plantes vifibles fur la furface de la terre. 
Les animaux même fe refflemblent en général beaucoup 
moins que les plantes, & c’eft cette reffemblance entre 
les plantes qui fait la difficulté de les reconnoitre & de 
les ranger, c’eft-Rà ce qui a donné naiflance aux méthodes 
de Botanique, auxquelles on a par cette raifon beaucoup 
plus travaillé qu'a celles de la Zoolog'e, parce que les 
animaux ayant en effet entr'eux des différences bien plus 
fenfbles que n’en ont les plantes entr’elles, ils font plus 
aifés à reconnoitre & à een plus faciles à nommer 
& à décrire. 

D'ailleurs 1l y a encore un avantage pour reconnoitre 
les efpèces d'animaux & pour les diftinguer les unes des 
autres, c’eft qu'on doit regarder comme la même efpèce 
celle qui,aumoyen dela copulation, fe perpétue &conferve 
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la fimilitude de cette efpèce, & comme des efpèces difé- 
rentes celles qui, par les mêmes moyens, ne peuvent rien 
produire enfemble; de forte qu’un renard fera une efpèce 
différente d’un chien, fi en effet par la copulation d’un 
mâle & d’une femelle de ces deux efpeces il ne réfulte 
rien, & quand même il en réfulteroit un animal mi-parti, 
une efpèce de mulet, comme ce mulet ne produiroit 
rien, cela fufhroit pour établir que le renard & le chien 
ne feroient pas de la même efpèce, puifque nous avons 
fuppofé que pour conflituer une efpèce, il falloit une pro- 
duétion continue, perpétuelle, invariable, femblable, en 
un mot, à celle des autres animaux. Dans les plantes on 
n'a pas le même avantage, car quoiqu’on ait prétendu y. 
reconnoître des sèxes & qu'on ait établi des divifions de 
genres par les parties de la fécondation, comme cela n’eft 
niaufli certain , ni auffi apparent que dans les animaux, & 
que d’ailleurs la produétion des plantes fe fait de plufieurs 
autres façons , où les sèxes n’ont point de part & où les 
parties de la fécondation ne font pas néceflaires, on n’a 
pû employer avec fuccès cette idée, & ce n’eft que fur 
une analogie mal entendue qu'on a prétendu que cette 
méthode féxuelle devoit nous faire diftinguer toutes les 
cfpèces différentes de plantes; mais nous renvoyons l'exa- 
men du fondement de ce fyflème à notre hiftoire des 
végétaux. 

Le nombre des efpèces d’animaux eft donc plus grand 
que celui des efpèces de plantes, mais n'en eft pas de 
même du nombre d'individus dans chaque efpèce; dans 
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les animaux, comme dans les plantes , lenombre d’indivi- 
dus eft beaucoup plus grand dans le petit que. dans le: 
grand, l’efpèce des mouches eft peut-être cent millions de: 
fois plus nombreufe que celle de l'éléphant, & de même 
il y a en général beaucoup plus d'herbes que-d’arbres, 
plus de chiendent que de chènes; mais fi l’on compare. 
la quantité d'individus des animaux & des plantes, efpèce. 
à efpèce, on verra que chaque efpèce de plante eft plus: 
abondante que chaque efpèce d'animal : par exemple, 
les quadrupèdes ne produifent qu’un petit nombre de 
petits, & dans des intervalles de temps affez confidéra- 
bles; les arbres au contraire produifent tous les ans une. 
grande quantité d'arbres de leur efpèce. On pourra me. 
dire que ma comparaifon n'eft pas exacte, & que pour 
la rendre telle il faudroit pouvoir comparer la quantité de 
graine que produit un arbre, avec la quantité de germes 
que peut contenir la femence d’un animal, & que peut- 
être on trouveroit alors .que les animaux font encore plus. 
abondans en germes que les.végétaux;. mais fi l’on fait 
attention qu'il.eft poffible en ramaffant avec foin toutes 
les graines d’un arbre, par exemple, d'un orme, & en 
les femant, d’avoir une centaine de milliers de petitsormes 
de la production d’une feule année, on m’avouera aifé- 
ment. que quand.on prendroit le même foin pour fournir 
à un cheval toutes les jumens qu’il pourroit faillir en un 
an, les réfultats feroient.fort différens dans Ja produétion 
de l’animal & dans celle du végétal. Je n’examine donc 
pas la quantité des germes, premièrement parce que dans 
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les animaux nous ne la connoiflons pas, & en fecond lieu. 
parce que dans les végétaux il y a peut-être de même des 
germes féminaux comme dans les animaux, & que la 
graine n’eft point un germe, mais une production aufir 
parfaite que l'eft le fœtus d’un animal, à laquelle, comme 
à celui-ci, il ne manque qu’un plus grand développe- 
ment. rois 
On pourroit encore m’oppoferici la prodigieufe multi- 
_ plication de certaines efpèces d'infeétes, comme celle des 
abeilles, chaque femelle produit trente ou quarante mille 
mouches ; mais il faut obferver que je parle du général des. 
animaux comparé au général des plantes, & d’ailleurs cet 
exemple des abeilles, qui peut-être eft celui dela plus grande. 
multiplication que nous connoiffions dans les animaux, 
ne fait pas une preuve contre ce que nous avons dit; car. 
des trente ou quarante mille mouches que la mère abeille: 
produit, il n’y en a qu’un très-petit nombre de femelles, 
quinze cens ou deux mille mâles, & tout le refte ne font. 
que des mulets, ou plûtôt des mouches neutres , fans sèxe 
& incapables de produire. 

I faut avouer que dans les infeétes, les poiflons, les 
coquillages, il y.a des efpèces qui paroïffent £tre extré- 
mement abondantes, les huitres, les harengs, les puces, 
les hannetons, &c. font peut-être en auffs grand nombre 
que les moufles & les autres plantes.Îes plus communes; 
mais à tout prendre, on remarquera aifément que la plus 
grande partie des efpèces d'animaux eft moins abondante 
en individus que les efpèces de plantes; & de plus on: 


B 11] 


14 HISTOIRE NATURELLE. 


obfervera qu’en comparant la multiplication des efpèces de 
plantes entr’elles, il n'y a pas des différences auffi grandes 
dans le nombre des individus que dans les efpèces d’ani- 
maux, dont les uns engendrent un nombre prodigieux de 
petits, & d’autres n’en produifent qu’un très-petit nombre, 
au lieu que dans les plantes le nombre des productions eft 
toûjours fort grand dans toutes les efpèces. 

Ï paroît parce que nous venons de dire, que les ef- 
pèces les plus viles, es plus abjeétes, les plus petites à nos 
yeux, font les plus abondantes en individus, tant dans les 
animaux que dans les plantes; à mefure que les efpèces 
d'animaux nous paroiflent plus parfaites, nous les voyons 
réduites à un moindre nombre d'individus. Pourroit - on 
croire que de certaines formes de corps, comme celles 
des quadrupèdes & des oifeaux, de certains organes pour 
la perfection du fentiment, coûteroient plus à la Nature 
que la production du vivant & de l’organifé qui nous paroît 
fi difhicile à concevoir! 

Paflons maintenant à la comparaifon des animaux & 
des végétaux pour le lieu, la grandeur & la forme. La terre 
eft le feul lieu où les végétaux puiffent fubfifter; le plus 
grand nombre s'élève au deffus de la furface du terrein, 
& y eft attaché par des racines qui le pénètrent à une pe- 
titc profondeur; quelques-uns, comme les truffes , font 
entièrement couverts de terre, quelques autres, en petit 
nombre, croiffent fur les eaux, mais tous ont befoin, pour 
exifter, d’être placés à la furface de la terre: les animaux 
au contraire font bien plus généralement répandus, les 
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uns habitent la furface, les autres l’intérieur de Ia terre, 
ceux-ci vivent au fond des mers, ceux-là les parcourent 
à une hauteur médiocre; il y en a dans l'air, dans l’inté- 
rieur des plantes , dans le corps de l’homme & des autres 
animaux, dans les liqueurs, on en trouve jufque dans les 
pierres [les dails.) 

Par l'ufage du microfcope on prétend avoir découvert 
un très-grand nombre de nouvelles efpèces d'animaux fort 
différentes entr’elles ; il peut paroître fingulier qu'à peine 
on ait pû reconnoître une ou deux efpèces de plantes nou- 
velles par le fecours de cet inftrument ; la petite mouffe 
produite par la moififfure eft peut-être la feule plante mi- 
crofcopique dont on ait parlé, on pourroit donc croire 
que la Nature s’eft refufée à produire de très-petites plantes, 
tandis qu'elle s’eft livrée avec profufion à faire naître des 
animalcules; mais nous pourrions nous tromper en adop- 
tant cette opinion fans examen, & notre erreur pourroit 
bien venir en partie de ce qu’en effet les plantes fe reflem- 
blant beaucoup plus que les animaux, il eft plus difficile 
de les reconnoître & d’en diflinguer les efpèces, en forte 
que cette moififlure que nous ne prenons que pour une 
moufle infiniment petite, pourroit être une efpèce de 
bois ou de jardin qui feroit peuplé d’un grand nombre 
de plantes très-diflérentes, mais dont les différences 
échappent à nos yeux. 

Il eft vrai qu'en comparant la grandeur des animaux & 
des plantes, elle paroîtra aflez inégale ; car il y a beau oup 
plus loin de la grofieur d’une baleine à celle d’un de ces 
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prétendus animaux microfcopiques , que du chêne le plus 
élevéà-la mouffe dontnous parlions toutà l'heure, & quoi- 
que la grandeur ne foit qu’un attribut purement relatif, il 
€ft cependant utile de confidérer les termes extrêmes où 
la Nature femble s’être bornée.'Le grand paroît être aflez 
égal dans les animaux & dansles plantes, une groffe baleine 
& un gros arbre font d’un volume qui n’eff pas fort inégal, 
tandis qu’en petit ona cru voir desanimaux dont un millier 
réunis n'égaleroient pas en volume la petite plante de la 
moififfure. 

Au refte, la différence la plus générale & la plus fenfible 
enire les animaux & les végétaux eft celle dela forme; celle 
des animaux, quoique variée à l'infini, ne reflemble point 
à celle des plantes, & quoique les polypes, qui fe repro- 
duifent comme les plantes, puiflent être regardes comme 
faifant la nuance entre les animaux & les végétaux, non 
feulement par la façon de fe reproduire, mais encore par 
la forme extérieure, on peut cependant dire que la figure 
de quelque animal que ce foit, eft aflez différente de Îa 
forme extérieure d’une plante, pour qu'il foit difficile de 
s’y tromper. Les animaux peuvent à la vérité faire des ou- 
vrages qui reffemblent à des plantes ou à des fleurs, mais 
jamais les plantes ne produiront rien de femblable à un 

animal, & ces infectes admirables qui produifent &travail- 
lentle corail, n’auroient pas été méconnus & pris pour des 
fleurs, fi par un préjugé mal fondé on n’eût pas regardé le 
corail comme une plante. Ainfi les erreurs où l’on pourroit 


tomber.en comparant la forme des plantes à celle des 
| animaux, 
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animaux , ne porteront jamais que fur un petit nombre de 
fujets qui font la nuance entre les deux, & plus on fera 
d’obfervations, plus on fe convaincra qu'entre les ani- 
maux & les végétaux le Créateur n’a pas mis de terme fixe, 
que ces deux genres d’êtres organifés ont beaucoup plus 
de propriétés communes que de difiérences réelles, que 
la produétion de l'animal ne coûte pas plus, & peut-être 
moins à la Nature que celle du végétal, qu’en général la 
production des êtres organifés ne lui coûterien, & qu'enfin 
le vivant &l’animé , au lieu d’être un degré métaphyfique 
des êtres, eft une propriété phyfique de la matière. 
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CHA BEM R ENT E 
De la Reproduction en général. 


Ferre de plus prés cette propriété commune 
à l'animal & au végétal, cette puiffance de produire 
{on femblable, cette chaîne d’exiftences fucceflives d’in- 
dividus, qui conflitue l'exiftence réelle de l'efpèce; & 
fans nous attacher à la génération de l’homme ou à celle 
d’une efpèce particulière d'animal, voyons en général les 
phénomènes de la reproduétion, raflemblons des faits 
pour nous donner des idées, & faifons l'énumération des 
difiérens moyens dont la Nature fait ufage pour renou- 
veller les êtres organifés. Le premier moyen, & , felon 
nous, le plus fimple de tous, eft de raflembler dans un 
être une infinité d'êtres organiques femblables, & de 
compofer tellement fa fubftance, qu'il n'y ait pas une 
partie qui ne contienne un germe de la même efpèce, & 
qui par conféquent ne puifle elle-même devenir un tout 
femblable à celui dans lequel elle eft contenue. Cet ap- 
pareil paroît d’abord fuppofer une dépenfe prodigieufe & 
entrainer la profufion, cependant ce n'eft qu'une magni- 
ficence aflez ordinaire à la Nature, & qui fe manifefte 
même dans des efpèces communes & inférieures, telles 
que font les vers, les polypes, les ormes, les faules, les 
grofeilliers & plufieurs autres plantes & infectes dont cha- 
que partie contient un tout, qui par Le feul développement 
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peut devenir une plante ou un infeéte. En confidérant fous 
ce point de vûe les êtres organifés & leur reproduétion, 
un individu n’eft qu’un tout uniformément organifé dans 
toutes fes parties intérieures, un compofé d’une infinité de 
figures femblables & de parties fimilaires, un affemblage 
de germes ou de petits individus de la même efpèce, 
lefquels peuvent tous fe développer de la même façon, 
fuivant les circonftances, & former de nouveaux tous 
compofés comme le premier. 

En approfondiflant cette idée nous allons trouver aux 
végétaux & aux animaux un rapport avec les minéraux, 
que nous ne foupçonnions pas : les fels & quelques autres 
minéraux font compofés de parties femblables entr’elles 
& femblables au tout qu’elles compofent ; un grain de fel 
marin éft un cube compofé d’une infinité d’autres cubes 
que l’on peut reconnoître diftinétement au microfcope * 
ces petits cubes font eux-mêmes compofés d’autres cubes 
qu’on aperçoit avec un meilleur microfcope, & l’on ne 
peut guère douter que les parties primitives & conflituantes 
de ce fel ne foient auffi des cubes d’une petitefle qui 


* He tam parve quammagne figuræ (falium) ex magno folim numero 
minorum particularum que eamdem figuram habent, funt conflatæ, ficuti mihi 
fæpè licuit obfervare, cm aquam marinam aut communem in qua Jal commune 
liquatum erat , intueor per microfcopium, quèd ex ea prodeunt elegantes, parvæ 
ac quadrangulares figuræ aded exiguæ , ut mille earum myriades magnitudi- 
nem arenæ craffioris ne æquent. Quæ falis minutæ particule, qui primüne 
oculis confpicio, magnitudine ab omnibus lateribus crefcunt, fuam tamen ele- 
gantem fuperficiem quadrangularem retinentes ferè.…... Figuræ a falinæ cavi- 

tate donatæ funt, re, Voyez Leeuwenhock, Arc. Nat, tom. 1, P« 3e 
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-échappera toûjours à nos yeux, & même à notre imagi- 
nation. Lesanimaux & les plantes qui peuventfe multiplier 
& fe reproduire par toutes leurs parties, font des Corps 
organifés compofés d’autres corps organiques femblables, 
dont les parties primitives & conftituantes font aufñi or- 
ganiques & femblables ,' & dont nous difcernons à l'œil la 
quantité accumulée, mais dont nous ne pouvons aperce- 
voir les parties primitives que par le raifonnement & par 
l'analogie que nous venons d’établir. 

Cela nous conduit à croire qu’il y à dans la Nature une 
infinité de parties organiques actuellement exiftantes, vi-- 
vantes, & dont la fubftance eft la même que celle des êtres 
organifés, comme il y a une infinité de particules brutes 
femblables aux corps bruts que nous connoifions , & que 
comme il faut peut-être des millions de petits cubes de 
fel accumulés pour faire l'individu fenfible d’un grain de 
{el marin, il faut auf des millions de parties organiques 
femblables au tout, pour former un feul des germes que 
contient l'individu d’un orme ou d’un polype; & comme 
il faut {éparer, brifer & difloudre un cube de fel marin 
pour apercevoir, au moyen de la cryflallifation, les petits 
cubes dont il eft compofé, il faut de même féparer les 
parties d’un orme ou d’un polype pour reconnoître en- 
fuite, au moyen de la végétation ou du développement, 
les petits ormes ou les petits polypes contenus dans ces 
parties. | 

La difficulté de fe prêter à cette idée ne peut venir que 
d'un préjugé fortement établi dans l'efprit des hommes, 
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on croit qu'il n’y a de moyens de juger du compolé que 
par le fimple, & que pour connoître la conflitütion orga- 
nique d’un être, il faut le réduire à des parties fimples & 
non organiques, en forte qu'il paroît plus aifé de concevoir 
comment un cube eft néceffairement compofé d’autres 
cubes, que de voir qu'il foit pofible qu’un polype foit 
compofé d’autres polypes ; mais examinons avec attention 
& voyons ce qu'on doit entendre par le fimple & par le 
compofé, nous trouverons qu’en cela, comme en tout, 
le plan de la Nature eft bien différent du canevas de nos 
idées. 

Nos fens, comme l’on fait, ne nous donnent pas des 
notions exactes & complètes des chofes que nous avons 
befoin de connoitre; pour peu que nous voulions eftimer, 
juger, comparer, pefer, mefurer, &c. nous fommes obli- 
gés d’avoir recours à des fecours étrangers, à des règles, à 
des principes, à des ufages, à des inftrumens, &c. Tous 
ces adminicules font des ouvrages de l’efprit humain, & 
tiennent plus ou moins à la réduction ou à l’abftraétion de 
nos idées; cette abftraétion, felon nous, eff le fimple des 
chofes, & la difficulté de les réduire à cette abftraction 
fait le compofé. L’étendue, par exemple, étant une pro- 
priété générale & abftraite de la matière, n’eft pas un fujet 
fort compolé, cependant pour en juger nous avons ima- 
giné des étendues fans profondeur, d’autres étendues fans 
profondeur & fans largeur, & même des points qui font des 
étendues fans étendue. Toutes ces abftraétions font des 
échafaudages pour foûtenir notre jugement, & combien 
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n’avons-NOUS pas brodé fur ce petit nombre de définitions 
qu’emploie la Géométrie ! nous avons appelé fimple tout 
ce qui fe réduit à ces définitions, & nous appelons com- 
pofé tout ce qui ne peut s’y réduire aifément, & de-là un 
triangle, un carré, un cercle, un cube, &c. font pour nous 
des chofes fimples, auffi-bien que toutes les courbes dont 
nous connoiflons les loix & la compofition géométrique; 
mais tout ce que nous ne pouvons pas réduire à ces 
figures & à ces loix abftraites , nous paroït compolfé; nous 
ne faifons pas attention que ces lignes, ces triangles, ces 
pyramides, ces cubes, ces globules & toutes ces figures 
géométriques n’exiftent que dans notre imagination, que 
ces figures ne font que notre ouvrage, & qu'elles ne fe 
trouvent peut-être pas dans la Nature, ou tout au moins 
que fi elles s’y trouvent, c’eft parce que toutes les formes 
poffibles s’y trouvent, & qu'il eft peut-être plus difficile 
& plus rare de trouver dans la Nature les figures fimples 
d’une pyramide équilatérale, ou d’un cube exact, que les 
formes compofées d’une plante ou d’un animal : nous 
prenons donc par-tout l'abftrait pour le fimple; & le réel 
pour le compofé. Dans la Nature au contraire, l'abftrait 
n’exifte point, rien n’eft fimple & tout eft compofé , nous 
ne pénétrerons jamais dans la ftruéture intime des chofes; 
dès-lors nous ne pouvons guère prononcer fur ce qui 
eft plus ou moins compofé; nous n’avons d'autre moyen 
de le reconnoître que par le plus ou le moins de rapport 
que chaque chofe paroït avoir avec nous & avec le refte 
de l'Univers, & c’eft fuivant cette façon de juger que 
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l'animal eft à notre égard plus compofé que le végétal, 
& le végétal plus que Îe minéral. Cette notion elt jufte 
par rapport à nous, mais nous ne favons pas fi dans la 
réalité les uns ne font pas aufli fimples ou aufli com- 
pofés que les autres, & nous ignorons fr un globule ou 
un cube coûte plus ou moins à la Nature qu'un germe 
ou une partie organique quelconque : fr nous voulions 
abfolument faire fur cela des conjectures, nous pourrions 
dire que les chofes les plus communes, les moins rares 
& les plus nombreufes font celles qui font les plus fim- 
ples, mais alors les animaux feroient peut-être ce qu'il y 
auroit de plus fimple, puifque le nombre de leurs efpèces 
excède de beaucoup celui des efpèces de plantes ou de 
minéraux, 

Mais fans nous arrêter plus long-temps à cette dif- 
cuflion, il fuffit d’avoir montré que les idées que nous: 
avons communément du fimple & du compofé, font des 
idées d’abftraction , qu’elles ne peuvent pas s'appliquer à 
la compofition des ouvrages de la Nature, & que lorfque 
nous voulons réduire tous les êtres à des élémens de f- 
gure régulière, ou à des particules prifmatiques , cubiques, 
globuleufes, &c. nous mettons ce qui n’eft que dans notre 
imagination à la place de ce qui eft réellement; que les 
formes des parties conftituantes des différentes chofes 
nous font abfolument inconnues , & que par conféquent 
nous pouvons fuppofer & croire qu’un être organifé eft 
tout compolé de parties organiques femblables , auffi-bien 
que nous fuppofons qu'un çube cft compofé d’autres 
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cubes : nous n'avons, pour en juger, d’autrerègle que l’ex- 
périence; de la même façon que nous voyons qu’un cube 
de fel marin eft compofé d’autres cubes, nous voyons 
aufli qu'un orme n’eft qu'un compofé d’autres petits 
ormes, puifqu'en prenant un bout de branche ou un bout 
de racine, ou un morceau de bois féparé du tronc, ou {a 
graine, il en vient également un orme; il en eft de même 
des polypes & de quelques autres efpèces d'animaux qu'on 
peut couper & féparer dans tous les fens en différentes 
parties pour les multiplier; & puifque notre règle pour 
juger eft la même, pourquoi jugerions-nous différemment: 

Il me paroit donc très-vrai-femblable par les raifonne- 
mens que nous venons de faire, qu'il exifte réellement dans 
la Nature une infinité de petits êtres organifés, femblables 
en tout aux grands êtres organifés qui figurent dans le 
monde, que ces petits êtres organifés font compofés de 
parties organiques vivantes qui font communes aux ani- 
maux & aux végétaux, que ces parties organiques font 
des parties primitives & incorruptibles, que l'affemblage 
de ces parties forme à nos yeux des êtres organifés, & 
que par conféquent la reproduétion ou la génération n'eft 
qu'un changement de forme qui fe fait & s'opère par la 
feule addition de ces parties femblables, comme la def- 
truétion de l'être organifé fe fait par la divifion de ces 
mêmes parties. On n’en pourra pas douter lorfqu'on aura 
vû les preuves que nous en donnons dans les chapitres 
fuivans ; d’ailleurs, fi nous réfléchiflons fur la manière dont 


les arbres croiffent, & fi nous examinons comment d’une. 
quantité 
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quantité qui eft fi petite ils arrivent à un volume fi confi- 
dérable, nous trouverons que c’eft par la fimple addition 
de petits êtres organifés {emblables entr’eux & au tout. 
La graine produit d’abord un petit arbre qu’elle contenoit 
en raccourci, au fommet de ce petit arbre il fe forme un 
bouton qui contient le petit arbre de l’année fuivante, 
& ce bouton eft une partie organique femblable au petit 
arbre de la première année; au fommet du petit arbre de 
la feconde année il fe forme de même un bouton qui 
contient le petit arbre de la troifième année, & ainfi de 
fuite tant que l'arbre croît en hauteur, & même tant qu’il 
végète, il fe forme à l'extrémité de toutes les branches, 
des boutons qui contiennent en raccourci de petits arbres 
femblables à celui de la première année : il eft donc évident 
que les arbres font compofés de petits Ctres organifés 
femblables, & que l'individu total eft formé par l’aflem- 
blage d'une multitude de petits individus femblables. 

Mais, dira-t-on, tous ces petits êtres organifés fembla- 
bles étoient-ils contenus dans la graine, & l’ordre de leur 
développement y étoit-il tracé’ car il paroït que le germe 


_qui s'eft développé la première année, eft furmonté par 


un autre germe femblable, lequel ne fe développe qu’à la 
feconde année, que celui-ci l’eft de même d’un troifième 
qui ne fe doit développer qu’à la troifième année, & que 
par conféquent la graine contient réellement les petits 
êtres organifés qui doivent former des boutons ou-de 
petits arbres au bout de cent & de deux cens ans, c’eft-à- 


dire, jufqu’à la deftruétion de l'individu; il paroît de même 
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que cette graine contient non feulement tous les petits 


êtres organifés qui doivent conflituer un jour l'individu, 
mais encore toutes les graines, tous les individus, & toutes: 
les graines des.graines, & toute la fuite d'individus jufqu’à 


la deftruétion de l'efpèce. 


C'eft ici la principale difficulté & le point que nous 
allons examiner avec le plus d’attention. Il eft certain que 
la graine produit par le feul développement du germe 


qu'elle contient, un petit arbre la prenrière année, & 
que ce petit arbre étoit en raccourci dans ce germe; 
mais il n'eft pas également certain que le bouton qui 
eit ie germe pour la feconde année, & que les germes 


des années fuivantes, non plus que tous les petits êtres 


organifés & Îles graines qui doivent fe fuccéder jufqu’à 
la fin du monde ou jufqu'à la deftruétion de l'efpèce, 
foient tous contenus dans la première graine, cette Opi- 
nion fuppofe un progrès à l'infini, & fait de chaque in- 
dividu aétuellement exiftant, une fource de générations 
à l'infini. La première graine contenoit toutes les plantes 
de fon efpèce qui fe font déjà mulüpliées, & qui doi- 
vent fe multiplier à jamais; le premier homme contenoit 
aétuellement & individuellement tous les hommes qui ont 
paru & qui paroitront fur la terre, chaque graine, chaque 
animal peut auffi fe multiplier & produire à l'infini, & par 
conféquent contient, aufli-bien que la première graine ou 
le premier animal, une poftérité infinie. Pour peu que 
nous nous laiffions aller à ces raifonnemens, nous allons 
perdre le fil de la vérité dans le labyrinthe de l'infini, 
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& au lieu d’éclaircir & de réfoudre la queftion, nous 
n'aurons fait que l’envelopper & l’éloigner; c’eft mettre 
l'objet hors de [a portée de fes yeux, & dire enfuite qu'il 
n'eft pas poflible de le voir. 

Arrêtons-nous un peu fur ces idées de progrès & de 
développement à l'infini, d’où nous viennent-elles! que 
nous repréfentent-elles' l’idée de linfini ne peut venir que 
de l’idée du fini, c’eft ici un infni de fucceflion, un infini 
géométrique, chaque individu eft une unité, plufieurs 
individus font un nombre fini, & l’efpèce eft le nombre 
infini; ainfi de la même façon que l’on peut démontrer 
que l'infini géométrique n’exifte point, on s’affurera que 
le progrès ou le développement à l'infini n’exifte point non 
plus, que ce n'eft qu'une idée d’abftraétion, un retran- 
chement à l'idée du fini, auquel on ôte les limites qui 
doivent néceffairement terminer toute grandeur *, & que 
par conféquent on doit rejeter de la Philofophie toute 
opinion qui conduit néceffairement à l’idée de l'exiftence 
aétuelle de linfini géométrique ou arithmétique. 

Il faut donc que les partifans de cette opinion fe rédui- 
fent à dire que leur infini de fucceffion & de multiplication 
n’eft en eflet qu’un nombre indéterminable ou indéfini, 
un nombre plus grand qu'aucun nombre dont nous puif- 
fions avoir une idée, mais qui n’eft point infmi, & cela 
étant entendu , il faut qu’ils nous difent que la première 
graine Ou une graine quelconque, d'un orme, par exemple, 

* On peut voir la Démonftration que j’en ai donnée dans la préface 


de la traduétion des Fluxions de Newton, page 7 € Jüivantes. 
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qui ne pèfe pas un grain, contient en effet & réellement 
toutes les parties organiques qui doivent former cet orme, 
& tous les autres arbres de cette efpèce qui paroïtront à 
jamais fur lafffurface de la terre; mais par cette réponfe 
que nous expliquent-ils? n'efl-ce pas couper le nœud 
au lieu de le délier, éluder la queftion quand il faut la 
réfoudre ! 

Lorfque nous demandons comment on peut concevoir 
que fe fait la reproduction des êtres, & qu'on nous répond 
que dans le premier être cette reproduéltion étoit toute 
faite, c’eft non feulement avouer qu'on ignore comment 
elle fe fait, mais encore renoncer à la volonté de le con- 
cevoir, On demande comment un être produit fon fem- 
blable, on répond c’eft qu'il étoit tout produit; peut-on 
recevoir cette folution’ car qu'il n'y ait qu'une génération 
de l’un à l’autre, ou qu'il y en ait un million, la chofe eft 
égale, la même difficulté refte, & bien-loin de la réfoudre, 
en l’éloignant on y joint une nouvelle obicurité par la 
fuppoñtion qu'on eft obligé de faire du nombre indéfini 
de germes tous contenus dans un feul. 

J'avouc qu'il eft ici plus aifé de détruire que d'établir, 
& que la queflion de la reproduétion eft peut-être de nature 
à ne pouvoir jamais être pleinement réfolue, mais dans 
ce cas on doit chercher fr elle eft telle en effet, & pour- 
quoi nous devons la Juger de cette nature; en nous con: 
duifant bien dans cet examen, nous en découvrirons tout 
ce qu'on peut en favoir, ou tout au moins nous recon- 
noitrons nettement pourquoi nous devons f'ignorer. 
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Il ya des queftions de deux cfpèces, les unes qui tien- 
nent aux caufes premières, les autres qui n’ont pour objet 
que les effets particuliers : par exemple, fi l'on demande 
pourquoi la matière eft impénétrable, on ne répondra pas, 
ou bien on répondra par la queflion même, en difant, la 
matière eft impénétrable par la raifon qu’elle eft impénc- 
trable , & il en fera de même de toutes les qualités géné- 
rales de la matière ; pourquoi eft-elle étendue, pefante, 
perfiflante dans fon état de mouvement ou de repos! on 
ne-pourra jamais répondre que par la queftion même, elle 
eft telle, parce qu’en effet elle eft telle, & nous ne ferons 
pas étonnés que l’on ne puifle pas répondre autrement, 
fi nous y faifons attention; car nous fentirons bien que 
pour donner la raifon d’une chofe, il faut avoir un fujet 
différent: de la chofe, duquel fujet on puifle tirer cette 
raifon: or toutes les fois qu’on nous demandera fa raifon 
d’une caufe générale, c’eft-à-dire, d’une qualité qui ap- 
partient généralement à tout, dès-lors nous n'avons point 
de fujet à qui elle n’appartienne point, par conféquent 
rien qui puifle nous fournir une raifon, & dès-lors il eft 
démontré qu’il eft inutile de la chercher, puifqu'oniroit 
par-là contre la fuppoñition, qui cft que la qualité eft gé- 
nérale, & qu'elle appartient à tout. 

Si l’on demande au contraire la raifon d’un effet ares 
culier;, on latrouvera toüjours dès qu'on pourra faire voir 
clairement que cet cfiet particulier dépend immédiate- 
ment des caufes premières dont nous venons de parler, 
& Ja queftion {era réfolue toutes les fois que nous pourrons 

qu D iij 


36 [HISTOIRE HN AR UREME Er. 


répondre que l'effet dont il s’agit, tient à un effet plus 
général, & foit qu'il y tienne immédiatement ou qu'il y 
tienne par un enchaïnement d’autres effets, la queftion 
fera également réfolue, pourvû qu’on voie clairement la 
dépendance de ces effets les uns des autres, & les rap- 
ports qu'ils ont entr'eux. 

Mais fi effet partiqulier dont on demande la raifon ne 
nous paroit pas dépendre de ces effets généraux, fi non 
feulement il n’en dépend pas, mais même s’il ne paroît 
avoir aucune analogie avec les autres effets particuliers; 
dès-lors cet effet étant feul de fon efpèce, & n'ayant 
rien de commun avec les autres effets, rien au moins 
qui nous foit connu, la queftion eft infoluble,- parce 
que pour donner la raïfon d'une chofe, il faut avoir un 
fujet duquel on la puiffe tirer, & que n’y ayant ici aucun 
fujet connu qui ait quelque rapport avec celui que nous 
voulons expliquer, il n’y a rien dont on puifle tirer cette 
raifon que nous cherchons : ceci eft le contraire de ce qui 
arrive lorfqu’on demande la raifon d’une caufe générale, 
on ne la trouve pas, parce que tout a les mêmes qualités, 
& au contraire on ne trouve pas la raifon de l'effet ifolé 
dont nous parlons, parce que rien de connu n’ales mêmes 
qualités; mais la différence qu'il y a entre l’un & l’autre, 
c’eft qu’il eft démontré, comme on l’a vû, qu'on ne peut 
pas trouver la raifon d'un effet général, fans quoi il ne 
feroit pas général, au lieu qu'on peut efpérer de trouver 
un jour la raifon d’un effet ifolé, par la découverte de 
quelqu'autre effet relatif au premiér, que nous ignorons, 
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& qu'en pourra trouver ou par hafard ou par des expé- 
rICNCES. 

Il y a encore une autre efpèce de queftion qu’on pour- 
roit appeler queftion de fait, par exemple, pourquoi y 
a-t-il des arbres! pourquoi y a-t-il des chiens? pourquoi 
y a-t-il des puces’ &c. toutes ces queftions de fait font 
infolubles , car ceux qui croient y répondre par des caufes 
finales, ne font pas attention qu'ils prennent l'effet pour la 
caufe; le rapport que ces chofes ont avec nous n'influant 
point du tout {ur leur origine, la convenance morale ne 
peut jamais devenir une raifon phyfique. 

Auf faut-il diflinguer avec foin les queftions où l’on 
emploie /e pourquoi, de celles où l’on doit employer Z 
comment , & encore de celles où l’on ne doit employer que 
le combien. Le pourquoi eft toûjours relatif à la caufe de 
l'effet ou au fait même, le comment eft relatif à la façon 
dont arrive l’effet, & 1e combien n'a de rapport qu’à la 
mefure de cet effet. 

Tout ceci étant bien entendu, examinons maintenant 
la queftion de la reproduétion des êtres. Si l’on nous 
demande pourquoi les animaux & les végétaux fe repro- 
duifent, nous reconnoitrons bien clairement que cette 
demande étant une queftion de fait, elle eft dès-lors info- 
luble, & qu'il eft inutile de chercher à la réfoudre; mais 
fi on demande comment les animaux & les végétaux fe 
reéproduifent, nous croirons y fatisfaire en faifant l’hiftoire 
de la génération de chaque animal en particulier, & de la 
reproduélion de chaque végétal auffi en particulier; mais 
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lorfqu’après avoir parcouru toutes les manières d’engen- 
drer fon femblable, nous aurons remarqué que toutes 
ces hifloires de la génération, accompagnées même des 
obfervations les plus exactes, nous apprennent feulement 
les faits fans nous indiquer les caufes, & que les moyens 
apparens dont la Nature fe fert pour la reproduétion, ne 
nous paroiflent avoir aucun rapport avec les effets qui en 
réfultent, nous ferons obligés de changer la queftion, & 
nous ferons réduits à demander, quel eft donc le moyen 
caché que la Nature peut employer pour la reproduction 
des étres! 

Cette queftion, qui eff la vraie, eft, comme l’on voit, 
bien différente de la première & de la feconde, elle 
permet de chercher & d'imaginer, & dès-lors elle n’eft 
pas infoluble, car elle ne tient pas immédiatement à une 
caufe générale; elle n’eft pas non plus une pure queftion 
de fait, & pourvû qu’on puifle concevoir un moyen de 
reproduction, l’on y aura fatisfait, feulement il eft nécef- 
faire que ce moyen qu’on imaginera, dépende des caufes 
principales, ou du moins qu’il n’y répugne pas, & plus il 
aura de rapports avec les autres effets de la Nature, mieux 
il fera fondé. 

Par la queftion même il eft donc permis de faire des 
hypothèfes & de choifir celle qui nous paroîtra avoir le 
plus d’analogie avec les autres phénomènes de la Nature; 
mais il faut exclurre du nombre de celles que nous pour- 
rions employer, toutes celles qui fuppofent la chofe faite, 


par exemple, celle par laquelle on fuppoferoit que dans 
le premier 
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le premier germe tous les germes de la même efpèce 
étoient contenus, ou bien qu'à chaque reproduétion il 
y a une nouvelle création , que c’eft un effet immédiat 
de la volonté de Dieu, & cela, parce que ces hypothèfes 
fe réduifent à des queftions de fait, dont il n’eft pas pof- 
fible de trouver les raifons : il faut auffr rejeter toutes les 
hypothèfes qui auroient pour objet les caufes finales, 
comme celles où l'on diroit que Îa reproduction fe fait 
pour que le vivant remplace le mort, pour que la terre 
foit toüjours également couverte de végétaux & peuplée 
d'animaux, pour que l’homme trouve abondamment fa 
fubfiftance, &c. parce que ces hypothèfes, au lieu de 
rouler fur les caufes phyfiques de l'effet qu'on cherche 
à expliquer, ne portent que fur des rapports arbitraires 
& fur des convenances morales; en même temps il faut 
fe défier de ces axiomes abfolus, de ces proverbes de 
phyfique que tant de gens ont mal-à-propos employés 
comme principes, par exemple, il ne fe fait point de fé- 
condation hors du corps, wulla fœcundatio extrà corpus, 
tout vivant vient d’un œuf, toute génération fuppofe des 
sèxes, &c. il ne faut Jamais prendre ces maximes dans un 
fens abfolu, il ne faut penfer qu’elles fignifient feulement 
que cela eft ordinairement de cette façon plûtôt que d’une 
autre. 

Cherchons donc une hypothèfe, qui n’ait aucun des 
défauts dont nous venons de parler, & par laquelle on 
ne puifle tomber dans aucun des inconvéniens que nous 


yenons d’expofer ; & fi nous ne réuffiflons pas à expliquer 
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la méchanique dont fe fert la Nature pour opérer la re- 
produétion, au moins nous arriverons à quelque chofe de 
plus vrai-femblable que ce qu’on a dit jufqu'ici. 

De la même façon que nous pouvons faire des moules 
par lefquels nous donnons à l'extérieur des corps telle 
figure qu’il nous plait, fuppofons que la Nature puiffe faire 
des moules par lefquels elle donne non feulement la figure 
extérieure, mais aufli la forme intérieure, ne feroit-ce pas 
un moyen par lequel la reproduction pourroit être opérée! 

Confidérons d’abord fur quoi cette fuppoñition eft fon- 
dée, examinons fi elle ne renferme rien de contradictoire, 
& enfuite nous verrons quelles conféquences on en peut 
tirer. Comme nos fens ne font juges que de l'extérieur des 
corps, nous comprenons nettement les affections exté- 
rieures & les différentes figures des furfaces, & nous pou- 
vons imiter la Nature & rendre les figures extérieures par 
diflérentes voies de repréfentation, comme la peinture, la 
fculpture & les moules ; mais quoique nos fens ne foïent 
juges que des qualités extérieures, nous n’avons pas laiflé 
de reconnoitre qu'il y a dans les corps des qualités inté- 
rieures , dont quelques-unes font générales, comme la pe- 
fanteur : cette qualité ou cette force n’agit pas relativement 
aux furfaces, mais proportionnellement aux mafles, c’eft- 
à- dire, à la quantité de matière ; il y a donc dans la Nature 
des qualités, même fort aétives, qui pénètrent les corps 
jufque dans Îes parties les plus intimes ; nous n’aurons 
jamais une idée nette de ces qualités, parce que, comme 
je viens de le dire, elles ne font pas extérieures, & que 
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par conféquent elles ne peuvent pas tomber fous nos fens, 
mais nous pouvons en comparer les effets, & il nous eft 
permis d’en tirer des analogies pour rendreraifon des effets 
de qualités du même genre. 

Si nos yeux, au lieu de ne nous repréfenter que la furface 
des chofes, étoient conformés de façon à nous repréfenter 
Fintérieur des corps, nous aurions alors une idée nette de 
cet intérieur, fans qu'il nous fût poñible d'avoir par ce 
même fens aucune idée des furfaces ; dans cette fuppo- 
fition les moules pour l’intérieur, que j'ai dit qu'emploie 
la Nature, nous feroient aufi faciles à voir & à concevoir 
que nous le font les moules pour l'extérieur, & même les 
qualités qui pénètrent l'intérieur des corpsferoientlesfeules 
dont nous aurions des idées claires, celles qui ne s’exer- 
ceroient que fur les furfaces nous feroient inconnues, 
& nous aurions dans ce cas des voies de repréfentation 
pour imiter l'intérieur des corps, comme nous en avons 
pour imiter l'extérieur ; ces moules intérieurs, que nous 
n’aurons jamais, la Nature peut les avoir, comme elle a 
les qualités de la pefanteur, qui en effet pénètrent à linté- 
rieur; la fuppofñition de ces moules eft donc fondée fur 
de bonnes analogies, il refte à examiner fi elle ne renferme 
aucune contradiction. 

On peut nous dire que cette expreffion, roule intérieur, 
paroît d’abord renfermer deux idées contradiétoires, que 
celle du moule ne peut fe rapporter qu'à la furface , & que 
celle de l’intérieur doit ici avoir rapport à la mafle; c'eft 


comme fi on vouloit joindre enfembie l'idée de la furface 
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& l’idée de la mañfle, & on diroit toutaufli-bien une furfice 
mañlive qu'un moule intérieur. | 

J'avoue que quand il faut repréfenter des idées qui n’ont 
pas encore été exprimées, on eft obligé de fe fervir quel- 
quefois de termes qui paroiffent contradiétoires, & c’eft 
par cette raifon que les Philofophes ont fouvent employé 
dans ces cas des termes étrangers, afin d’éloigner de l’efprit 
l'idée de contradiction qui peut fe préfenter, en fe fervant 
de termes ufités & qui ont une fignification reçüe ; mais 
nous croyons que cet artifice eft inutile, dès qu’on peut 
faire voir que l'oppofition n’eft que danses mots, & qu'il 
n'ya rien de contradictoire dans l'idée : or je dis que 
toutes les fois qu'il y a unité dans l’idée , il ne peut y avoir 
contradiétion, c'eft-à-dire, toutes les fois que nous pou- 
vons nous former une idée d’une chofe, fi cette idée eft 
fimple , €lle ne peut être compofée, elle ne peut renfermer 
aucune autre idée, & par conféquent elle ne contiendra 
rien d’oppofé, rien de contraire. 

Les idées fimples font non feulement les premières 
appréhenfions qui nous viennent par les fens, mais en- 
core les premières comparaifons que nous faifons de ces 
appréhenfions ; car fi l’on y fait réflexion , l'on fentira bien 
que la première appréhenfion elle-même eft toûjours une 
comparaïfon, par exemple, l'idée de la grandeur d’un 
objet ou de fon éloignement renferme néceffairement 1a 
comparaifon avec une unité de grandeur ou de diftance ; 
ainfi lorfqu'une idée ne renferme qu'une comparaifon 
l'on doit la regarder comme fimple, & dès-lors comme 
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ne contenant rien de contradiétoire. Telle eft l’idée du 
moule intérieur, je connois dans la Nature une qualité 
qu’on appelle pefanteur, qui pénetre les corps à l’inté- 
rieur, je prends l’idée du monde intérieur relativement à 
cette qualité ; cette idée n’enferme donc qu’une compa- 
raifon, & par conféquent aucune contradiction. 

Voyons maintenant les conféquences qu'on peut tirer 
de cette fuppofñition, cherchons aufli les faits qu'on peut 
y joindre, elle deviendra d'autant plus vrai-femblable que 
le nombre des analogies fera plus grand, & pour nous faire 
mieux entendre, commençons par développer autant que 
nous pourrons, cette idée des moules intérieurs, & par 
expliquer comment nous entendons qu’elle nous conduira 
à concevoir les moyens de la reproduétion. 

La Nature en général me paroît tendre beaucoup plus 
à la vie qu’à la mort, il femble qu’elle cherche à organifer 
les corps autant qu'il eft poffible, la multiplication des ger- 
mes, qu'on peut augmenter prefque à l'infini, en eft une 
preuve, & l’on pourroit dire avec quelque fondement, 
que fi la matière n’eft pas toute organifée , c’eft que les 
êtres organifés fe détruifent les uns les autres; car nous 
pouvons augmenter prefque autant que nous voulons, la 
quantité des êtres vivans & végétans, & nous ne pouvons 
pas augmenter la quantité des pierres ou des autres ma- 
tières brutes ; cela paroît indiquer que l’ouvrage le plus 
ordinaire de la Nature eft la production de l’organique, 
que c’eit-là fon action la plus familière , & que fa puiflance 


n’eft pas bornée à cet égard. 
E ü 
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Pour rendre ceci fenfible, faifons le caleul de ce qu’un 
feul germe pourroit produire, fi lon mettoit à profit toute 
fa puiflance produétrice; prenons une graine d’orme qui 
ne pèfe pas la centième partie d’une once, au bout de 
cent ans elle aura produit un arbre dont le volume fera, 
par exemple, de dix toifes cubes; maïs dès la dixième 
année cet arbre aura rapporté un millier de graines, qui 
étant toutes femées produiront un millier d'arbres , lef- 
quels au bout de cent ans auront auflr un volume égal à 
dix toifes cubes chacun, ainfi en cent dix ans voilà déja 
plus de dix milliers de toifes cubes de matière organique ; 
dix ans après il y en aura dix millions de toifes, fans y 
comprendre les dix milliers d'augmentation par chaque 
année, ce qui feroit encore cent milliers de plus, & dix 
ans encore après il y en aura 10000000000000 de toifes 
cubiques ; ainfr en cent trente ans un feul germe produiroit 
un volume de matière organifée de mille lieues cubiques, 
car une lieue cubique ne contient que 10000000000 
toifes cubes, à très-peu près, & dix ans après un volume 
de mille fois mille, c’eft-à-dire, d’un million de lieues 
cubiques , & dix après un million de fois un million, c’eft- 
à-dire, 1000000000000 lieues cubiques de matière 
organifée; en forte qu'en cent cinquante ans le globe 
terreftre tout entier pourroit être converti en matière 
organique d’une feule efpèce. La puiffance aétive de la 
Nature ne feroit arrêtée que par la réfiftance des matières, 
qui n'étant pas toutes de F’efpèce qu'il faudroit qu'elles 
fuñent pour être fufceptibles de cette organifation, ne fe 
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convertiroient pas en fubftance organique, & cela même 
nous prouve que la Nature ne tend pas à faire du brut, 
mais de l’organique, & que quand elle n'arrive pas à ce 
but, ce n’eft que parce qu'il y a des inconvéniens qui 
s’y oppofent. Ainfril paroît que fon principal deflein eft 
en eflet de produire des corps organifés, & d'en pro- 
duire le plus qu’il eft poffible, car ce que nous avons dit 
de la graine d’orme peut fe dire de tout autre germe, & il 
feroit facile de démontrer que fi, à commencer d’aujour- 
d’hui, on faifoit éclorre tous les œufs de toutesles poules, 
& que pendant trente ans on eût foin de faire éclorre de 
même tous ceux qui viendroient, fans détruire aucun de 
ces animaux, au bout de ce'temps il y en auroit aflez pour 
couvrir la furface entière de laterre, en les mettant tous 
près les uns des autres. 

En réfléchiffant fur cette efpèce de calcul on fe fami- 
liarifera avec cette idée fingulière, que lorganique eff 
l'ouvrage le plus ordinaire de la Nature, & apparemment 
celui qui lui coûte le moins; mais je vais plus loin, il me 
paroît que la divifion générale qu'on devroit faire de la 
matière , eft satière vivante & matière morte, au lieu de 
dire matière organifée & matière brute; le brut n’eft que 
le mort, je pourrois le prouver par cette quantité énorme 
de coquilles & d’autres dépouilles des animaux vivans 
qui font la principale fubftance des pierres, des marbres, 
des craies & des marnes, des terres, des tourbes, & de 
plufieurs autres matières que nous appelons érutes, & qui 
ne font que les débris & les parties mortes d'animaux ou 
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de végétaux ; mais une réflexion qui me paroit être bien 
fondée , le fera peut-être mieux fentir. 

Après avoir médité fur l’activité qu'a la Nature pour 
produire des êtres organifés, après avoir vû que fa puif- 
fance à cet égard n’eft pas bornée en elle-même, mais 
qu’elle eft feulement arrêtée par des inconvéniens & des 
obftacles extérieurs, après avoir reconnu qu'il doit exifter 
une infinité de parties organiques vivantes qui doivent 
produire le vivant, après avoir montré que le vivant eft 
ce qui coûte le moins à la Nature , je cherche quelles font 
les caufes principales de la mort & de la deftruétion, & 
je vois qu’en général les êtres qui ont la puiffance de 
convertir la matière en leur propre fubftance, & de s’afli- 
miler les parties des autres êtres, font les plus grands 
deftruéteurs. Le feu, par exemple, a tant d’aétivité qu'il 
tourne en fa propre fubftance prefque toute la matière 
qu’on lui préfente, il s’affimile & fe rend propre toutes 
les chofes combuftibles, auf eft-il le plus grand moyen 
de deflruction qui nous foit connu. Les animaux fem- 
blent participer aux qualités de la flamme, leur chaleur 
intérieure eit une efpèce de feu, aufli après la flamme 
les animaux font les plus grands deftructeurs, & ils affimi- 
milent & tournent en leur fubftance toutes les matières 
qui peuvent leur fervir d’alimens ; mais quoique ces deux 
caufes de deftruétion foient très -confidérables, & que 
leurs effets tendent perpétuellement à l’anéantiffement de 
l'organifation des êtres, la caufe qui la reproduit, ef inf- 


niment plus puiflante & plus active, & il femble qu’elle 
emprunte 
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emprunte de la deftruétion même, des moyens pour 
opérer la reproduétion , puifque l'aflimilation qui eft une 
caufe de mort, eft en même temps un moyen néceflaire 
pour produire le vivant. | 

Détruire un être organifé , n’eft, comme nous l'avons 
dit, que féparerles parties organiques dont il el compofé, 
ces mêmes parties reftent féparées jufqu'à ce qu elles foient 
réunies par quelque puiffance aclive ; mais quelle eff cette 
puiflance ! celle que les animaux & les végétaux ont de 
s’aflimiler la matière qui leur fert de nourriture, n’eft-elle 
pas la même, ou du moins n'a-t-elle pas beaucoup de 
rapport avec celle qui doit opérer la reproduction : 


GrHrARP ER TERMES HAE: 
De la nutrition à du développement. 


E corps d’un animal eft une efpèce de moule intérieur; 
L dans lequel la matière qui fert à fon accroiffement fe 
modèle & s’aflimile au total; de manière que fans qu'il 
arrive aucun changement à l'ordre & à [a proportion des 
parties , il en réfulte cependant une augmentation dans 
chaquepartie prife féparément, & c’eft cette augmentation . 
de volume qu'on appelle développement, parce qu’on a 
cru en rendre raifon en difant que l'animal étant formé en 
petit comme il l’eft en grand , il n’étoit pas difhcile de 


concevoir quefesparties fe développoient à mefure qu'une 
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matière accefloire venoit augmenter proportionnellement 
chacune de ces parties. 

Mais cette même augmentation, ce développement, fi 
on veut en avoir une idée nette, comment peut-il fe faire, 
fi ce n’eft en confidérant le corps de l'animal, & même 
chacune de fes parties qui doivent fe développer, comme 
autant de moules intérieurs qui ne reçoivent la matiere ac- 
ceffoire que dans l’ordre qui réfulte de la pofition de toutes 
leurs parties ! & ce qui prouve que ce développement ne 
peut pas fe faire, comme on fe le perfuade ordinairement, 
par la feule addition aux furfaces, & qu’au contraire il 
s’opère par une fufception intime & qui pénètre la mafle, 
c’eft que dans la partie qui fe développe, le volume & fa 
maffe augmentent proportionnellement & fans changer de 
forme , dès-lors il eft néceffaire que la matière qui fert à 
ce développement pénètre, par quelque voie que ce puiffe 
être , l'intérieur de la partie, & la pénètre dans toutes les 
dimenfions ; & cependant il eft en même temps tout auffi 
néceflaire que cette pénétration de fubftance fe faffe dans 
un certain ordre & avec une certaine mefure, telle qu'il 
n'arrive pas plus de fubflance à un point de l’intérieur qu’à 
un autre point, fans quoi certaines parties du tout fe déve- 
lopperoient plus vite que d’autres, & dès-lors la forme 
 feroitaltérée, Or que peut-il y avoir qui prefcrive en effet 
à la matière accefloire cette règle, & qui la contraigne à 
arriver également & proportionnellement à tous les points 
de l'intérieur , fi ce n’eft le moule intérieur ! 

I nous paroït donc certain que le corps de l'animal ou 
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du végétal eft un moule intérieur qui a une forme conf- 
tante, mais dont la mafle & le volume peuvent augmenter 
proportionnellement , & que l’accroiflement, ou, fi l’on 
veut , le développement de l'animal ou du végétal, ne fe 
fait que par l’extenfion de ce moule dans toutes fes di- 
menfions extérieures & intérieures, que cette extenfion fe 
fait par l’intufflufception d’une matière acceffoire & étran- 
gère qui pénètre dans l'intérieur , qui devient femblable à 
la forme & identique avec la matière du moule. 

Mais de quelle nature ef cette matière que l'animal ou 
le végétal affimile à fa fubflance! quelle peut être la force 
ou la puiffance qui donne à cette matière l’activité & le 
mouvement néceflaires pour pénétrer le moule intérieur! 
& s’il exifte une telle puiflance, ne feroit-ce pas par une 
puifflance femblable que le moule intérieur lui- même 
pourroit être reproduit * 

Ces trois queftions renferment, comme l’on voit, tout 
ce qu'on peut demander fur ce fujet, & me paroiflent 
dépendre les unes des autres, au point que je fuis perfuadé 
qu'on ne peut pas expliquer d’une manière fatisfaifante a 
reproduction de l’animal & du végétal, fi l'on n'a pas une 
idée claire de la façon dont peut s’opérer la nutrition : il 
faut donc examiner féparément ces trois queftions, afin 
d'en comparer ies conféquences. 

La première par laquelle on demande de quelle nature 
eft cette matière que le végétal affimile à fa fubflance, 
me paroit être en partie réfolue par les raifonnemens que 
nous avons faits, & fera pleinement démontrée par des 
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obfervations que nous rapporterons dans les chapitres 
fuivans : nous ferons voir qu'il exifte dans la Nature une 
infinité de parties organiques vivantes, que les êtres or- 
ganifés font compofés de ces parties organiques, que 
leur production ne coûte rien à la Nature, puifque leur 
exiftence eft conflante & invariable, que les caufes de 
deftructions ne font que les féparer fans les détruire, ainft 
la matière que l'animal ou le végétal atfrmile à fa fubflance, 
eft une matière organique qui eft de la même nature que 
celle de l'animal ou du végétal, laquelle par conféquent 
peut en augmenter la mafle & le volume fans en changer 
la forme & fans altérer la qualité de la matière du moule, 
puifqu'elle eft en eflet de la même forme & de la même 
qualité que celle qui lé conftitue; ainfr dans la quantité 
d’alimens que l'animal prend pour foûtenir fa vie & pour 
entretenir le jeu de fes organes, & dans la sève que le 
végétal tire par fes racines & par fes feuilles, il y en a 
une grande partie qu'il rejette par la tranfpiration, les 
fécrétions & les autres voies excrétoires, &il ny en a 
qu'une petite portion qui ferve à la nourriture intime des 
parties & à ieur développement: il eft tres-vrai-femblable 
qu'il fe fait dans le corps de l'animal ou du végétal une 
féparation des parties brutes de la matière des alimens & 
des parties organiques, que les premières font emportées 
par les caufes dont nous venons de parler, qu'il n'y a que 
les parties organiques qui reftent dans le corps de l'animal 
ou du végétal, & que la diftribution s’en fait au moyen de 
quelque puiflance active qui les porte à toutes les parties 
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dans une proportion exaéte , & telle qu'il n’en arrive ni 
plus ni moins quil ne faut pour que la nutrition, l'ac+ 
croiflement ou le développement fe faffent d’une manière 
à peu près égale. 

C’eft ici la feconde queftion: quelle peut être la puif- 
fance active qui fait que cette matière organique pénètre 
le moule intérieur & fe joint, ou plûtôt s’incorpore inti- 
mement avec lui ! Il paroît par ce que nous avons dit dans 
le chapitre précédent, qu'il exifte dans la Nature des 
forces, comme celle de la pefanteur, qui font relatives à 
l'intérieur de la matière , & qui n’ont aucun rapport avec 
les qualités extérieures des corps, mais qui agiflent {ur 
les parties les plus intimes & qui les pénètrent dans tous 
les points; ces forces , comme nous l’avons prouvé, ne 
pourront Jamais tomber fous nos fens, parce que leur 
ation fe faifant fur l’intérieur des corps, & nos fens ne 
pouvant nous repréfenter que ce qui fe fait à l'extérieur, 
elles ne font pas du genre des chofes que nous puiffions 
apercevoir ; il faudroit pour cela que nos yeux, au lieu de 
nous repréfenter les furfaces, fuflent organifés de façon 
à nous repréfenter les mafles des corps, & que notre vüe 
pût pénétrer dans leur ftruéture & dans là compofition 
intime dela matière; il eft donc évident que nous n’aurons 
jamais d'idée nette de ces forces pénétrantes , ni de Îa 
manière dont elles agiflent; mais en même temps il n’eft 
pas moins certain qu'elles exiftent, que c'eft par leur 
moyen que fe produifent la plus grande partie des effets 
de la Nature, & qu’on doit en particulier leur attribuer 
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l'effet de la nutrition & du développement, puifque nous 
fommes aflurés qu’il ne fe peut faire qu’au moyen de la 
pénétration intime du moule intérieur; car de la même 
façon que la force de la pefanteur pénètre l’intérieur de 
toute matière, de même la force qui poufle ou qui attire 
les parties organiques de la nourriture, pénètre aufli dans 
l'intérieur des corps organifés, & les y fait entrer par fon 
action ; & comme ces corps ont une certaine forme que 
nous avons appellée le moule intérieur , les parties orga- 
niques pouflées par l’action de la force. pénétrante ne 
peuvent y entrer que dans un certain ordre relatif à cette 
forme, ce qui par conféquent ne la peut pas changer, 
mais feulement en augmenter toutes les dimenfions, tant 
extérieures qu'intérieures, & produire ainfi l’accroiffement 
des corps organifés & leur développement; & fi dans ce 
corps organifé, qui fe développe par ce moyen , il fe trouve 
une ou plufieurs parties femblables au tout, cette partie où 
ces parties, dont la forme intérieure & extérieure eft fem- 
blable à celle du corps entier, feront celles qui opéreront 
la reproduction. 

Nous voici à la troifième queflion : n’eft-ce pas par une 
puiflance femblable que le moule intérieur lui-même eft 
reproduit! non feulement c’eft une puifflance femblable, 
mais il paroît que c’eft la même puiflance qui caufe le 
développement & la reproduétion; car il fuffit que dans 
le corps organifé qui fe développe, il y ait quelque partie 
femblabie au tout, pour que cette partie puiffe un jour 
devenir elle-même un corps organifé tout femblable à 
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celui dont elle fait aétuellement partie : dans le point où 
nous confidérons le développement du corps entier, cette 
partie dont la forme intérieure & extérieure eft femblable 
à celle du corps entier, ne fe développant que comme 
partie dans ce premier développement, elle ne préfentera 
pas à nos yeux une figure fenfble que nous puiflions com- 
parer actuellement avec le corps entier, mais fi on la 
fépare de ce corps & qu’elle trouve de la nourriture, elle 
commencera à fe développer comme corps entier, & nous 
offrira bien-tôtune forme femblable, tant à l'extérieur qu'a 
l'intérieur, & deviendra par ce fecond développem ent un 
être de la même efpèce que le corps dont elle aura été 
féparée ; ainfi dans les faules & dans les polypes, comme 
il y a plus de parties organiques femblables au tout que 
d’autres parties , chaque morceau de faule ou de polype 
qu'on retranche du corps entier, devient un faule ou un 
polype par ce fecond développement. 

Or un corps organifé dont toutes les parties feroient 
femblables à lui-même, comme ceux que nous venons de 
citer, eft un corps dont l’organifation eft la plus fimple 
de toutes, comme nous l’avons dit dans le premier cha- 
pitre, car ce n'eft que la répétition de la même forme, 
& une compofition de figures femblables toutes organi- 
fées de même, & c’eft par cette raifon que les corps les 
plus fimples, les efpèces les plus imparfaites font celles 
qui {e reproduifent le plus aifément & le plus abondam- 
ment; au lieu que fi un corps organifé ne contient que 
quelques parties femblables à lui-même , alors il n’y a 
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que ces parties qui puiflent arriver au fecond développe: 
ment, & par conféquent la reproduction ne fera ni auf 
facile ni aufli abondante dans ces efpèces, qu'eile left 
dans celles dont toutes les parties font fembiables au tout; 
mais auffi l’organifation de ces corps fera plus compoiée 
que celle des corps dont toutes les parties font fembla- 
bles , parce que le corps entier fera compolé de parties, 
à la vérité toutes organiques, mais différemment organi- 
fées, & plus il y aura dans le corps organifé de parties 
différentes du tout, & différentes entr’elles, plus l'orga- 
nifation de ce corps fera parfaite, & plus la reproduction 
fera difficile. 

Se nourrir, fe développer & fe reproduire, font donc 
les effets d’une feule & même caufe; le corps organifé fe 
nourrit par les parties des alimens qui lui font analogues, 
il fe développe par la fufception intime des parties orga- 
niques qui lui conviennent, & il fe reproduit, parce qu'il 
contient quelques parties organiques qui lui reffemblent, 
H refte maintenant à examiner fr ces parties organiques 
qui lui reflemblent, font venues dans le corps organifé par 
la nourriture, ou bien fi elles y étoient auparavant : fi nous 
fuppofons qu’elles y étoient auparavant, nous retombons 
dans le progrès à l'infini des parties ou germes fembla- 
bles contenus les uns dans les autres, & nous avons fait 
voir l’infuffhfance & les difficultés de cette hypothèfe, 
ainfi nous penfons que les parties femblables au tout arri- 
vent au corps organifé par la nourriture, & il nous paroît 
qu'on peut, après ce qui a été dit, concevoir la manière 
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dont ellés arrivent & dont les molécules organiques qui 
doivent les former, peuvent fe réunir. 

Il fe fait, comme nous l'avons dit, une féparation de 
parties dans la nourriture; celles qui ne font pas organi- 
ques, & qui par conféquent ne font point analogues à 
l'animal ou au végétal, font rejetées hors du corps orga- 
nifé par la tranfpiration & par les autres voies excrétoires; 
celles qui font organiques reftent & fervent au développe- 
ment & à la nourriture du corps organifé, mais dans ces 
parties organiques il doit y avoir beaucoup de variété, & 
des efpèces de parties organiques très-difiérentes les unes 
des autres, & comme chaque partie du corps organifé 
reçoit les efpèces qui lui conviennent le mieux, & dans 
un nombre & une proportion aflez égale, il eft très-na- 
turel d'imaginer que le fuperflu de cette matière organi- 
que qui ne peut pas pénétrer Les partres du corps organifé, 
parce qu’elles ont reçû tout ce qu'elles pouvoient rece- 
voir, que ce fuperflu, dis-je, foit renvoyé de toutes Îles 
parties du corps dans un ou plufieurs endroits communs, 
où toutes ces molécules organiques fe trouvant réunies ; 
elles forment de petits corps organifés femblables au pre- 
mier, & auxquels il ne manque que Îles moyens de fe 
développer; car toutes les parties du corps organifé ren- 
voyant des parties organiques, femblables à celles dont 
elles font elles-mêmes compofées, il eft néceflaire que 
de la réunion de toutes ces parties il réfulte un corps or- 
ganifé femblable au premier : cela étant entendu, ne peut- 


on pas dire que c’eft par cette raïfon que dans le temps de 
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l'accroiflement & du développement les corps organifés 
ne peuvent encore produire où ne produifent que peu, 
parce que Îles parties qui fe développent, abforbent la 
quantité entière des molécules organiques qui leur font 
propres, & que n'y ayant point de parties fuperflues, il 
n’y en a point de renvoyées de chaque partie du corps, 
& par conféquent il n’y a encore aucune reproduétion. 

Cette explication de la nutrition & de la reproduétion 
ne fera peut-être pas reçûe de ceux qui ont pris pour 
fondement de leur philofophie, de n’admettre qu’un cer- 
tain nombre de principes méchaniques, & de rejeter tout 
ce qui ne dépend pas de ce petit nombre de principes. 
C’eft-à, diront:ils, cette grande différence qui eft entre 
la vieille philofophie & celle d'aujourd'hui, il n’eft plus 
permis de fuppoñfer des caufes, il faut rendre raifon de 
tout par les loix de la méchanique, &:il n’y a de bonnes 
explications que celles qu’on en peut déduire; & comme 
celle que vous donnez de la nutrition & de la reproduc- 
tion, n'en dépend pas, nous ne devons pas l’admettre. 
J'avoue [que je penfe bien différemment de ces philo- 
{ophes , il me femble qu’en n’admettant qu’un certain 
nombre de principes méchaniques | ils n’ont pas fenti 
combien ils rétrécifloient la philofophie, & ils n’ont pas 
vû que pour un phénomène qu'on pourroit y rapporter, 
il y en avoit mille qui en étoient indépendans. 

L'idée de ramener l'explication de tous les phénome- 
nes à des principes méchaniques, eft aflurément grande & 
- belle, ce pas ef le plus hardi qu'on pât faire en philofophie, 
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& c’eft Defcartes qui l’a fait; mais cette idée n’eft qu’un 

projet, & ce projet eft:il fondé! quand même il le feroit, 
avons-nous les moyens de l’exécuter! ces principes mé- 
chaniques font l'étendue de la matière, fon impénétrabi- 

lité, fon mouvement, fa figure extérieure, fa divifibilité, 
la communication du mouvement par la voie de l’impal- 
fion , par l’aétion des refforts, &c. Les idées particulicres 
de chacune de ces qualités de la matière nous font venues 

par les fens, & nous les avons regardées comme prin cipes 
parce que nous avons réconnu qu'elles étoient générales : 

c'eit-a-dire,qu’ellès appartenoïent ou pouvoient appartenir 

à toute la matière; mais devons-nous aflurer que ces qua- 
lités foient les feules que la matière ait en effet, où plütôt 
ne devons-nous pas croire que ces qualités que nous 

prenons pour des principes, ne font autre chofe que des 

façons de voir! & ne pouvons-nous pas penfer que fr nos 

fens étoient autremént conformés, nous reconnoîtrions 

dans la matière des qualités très-différentes de celles dont 

nous venons de faire l’énumération! Ne vouloir admettré 
dans la matière que les qualités que nous lui connoiflons, 

me paroît une prétention vaine & mal fondée ; la matière 

peut avoir beaucoup d’autres qualités générales que nous 
ignorerons toûjours, elle péut en avoir d’autres qué nous 

découvrirons, comme celle de la pefanteur, dont on a 

dans ces derniers temps fait une qualité générale, & avec 

raïfon , puifqu’elle exifle également dans toute la matièré 
que nous pouvons toucher, & même dans celle que nous 

fommes réduits à ne connoître que par le rapport de nos 
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yeux : chacune de ces qualités générales deviendra un 
nouveau principe tout auffi méchanique qu'aucun des au- 
tres, & l’on ne donnera jamais l'explication, ni des uns, 
ni des autres. La caufe de l’impulfion ou de tel autre 
principe méchanique reçû, fera toûjours auffi impoffible 
à trouver que celle de l’attraétion ou de telle autre qualité 
générale qu’on pourroit découvrir; & dès-lors n’eft-il pas 
très-raifonnable de dire que les principes méchaniques ne 
{ont autre chofe que les effets généraux que l’expérience 
nous a fait remarquer dans toute la matière, & que toutes 
les fois qu'on découvrira, foit par des réflexions, foit par 
des comparaifons, foit par des mefures ou des expérien- 
ces, un nouvel effet général, on aura un nouveau principe 
méchanique qu'on pourra employer avec autant de fûreté 
& d'avantage qu'aucun des autres. 

Le défaut de la philofophie d’Ariftote étoit d'employer 
comme caufes tous les effets particuliers, celui de celle 
de Defcartes eft de ne vouloir employer comme caufes 
qu'un petit nombre d’effets généraux, en donnant l’exclu- 
fon à tout le refte. Il me femble que la philofophie fans 
défaut feroit celle où l’on n’employeroit pour caufes que 
des effets généraux, mais où l’on chercheroit en même 
temps à en augmenter le nombre, en tâchant de géné- 
ralifer les effets particuliers. 

J'ai admis dans mon explication du développement & 
de la reproduétion, d’abord les principes méchaniques 
regis, enfüite celui de la force pénétrante de la pefanteux 
quon cit obligé de recevoir, & par analogie j'ai cru 
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pouvoir dire qu’il y avoit d’autres forces pénétrantes qui 
s’exerçoient dans les corps organifés, comme l'expérience 
nous en aflure. J’ai prouvé par des faits que la matière 
tend à s’organifer, & qu'il exifte un nombre infini de par- 
ties organiques , je n’ai donc fait que généralifer les ob- 
fervations, fans avoir rien avancé de contraire aux prin- 
cipes méchaniques, lorfqu'on entendra par ce mot ce 
que l’on doit entendre en effet, c’eft-à-dire, les effets 
généraux de la Nature. 


COMÉRMAN IP MARS RES VE 
De la génération des Animaux. 


OMME l'organifation de l'homme & des animaux eft 
CG. plus parfaite & la plus compofée, leur reproduction 
eft auffi la plus difficile & la moins abondante; car j'excepte 
ici de la clafle des animaux ceux qui, comme les polypes 
d’eau douce, les vers, &c. fe reproduifent de leurs parties 
féparées, comme les arbres fe reproduifent de boutures, 
ou les plantes par leurs racines divifées & par cayeux; j'en 
excepte encore Îles pucerons & les autres efpèces qu’on 
pourroit trouver, qui fe multiplient d'eux-mêmes & fans 
copulation : il me paroît que la reproduétion des animaux 
qu'on coupe, celle des pucerons, celle des arbres par les 
boutures, celle des plantes par racines ou par cayeux, font 
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chapitre précédent; car pour bien entendre la manière 
de cette reproduétion, il fufht de concevoir que dans la 
nourriture que ces êtres organifés tirent, il y a des molé- 
cules organiques de différentes efpèces , que par une force 
femblable à celle qui produit la pefanteur, ces molécules 
organiques pénètrent toutes les parties du corps organifé, 
ce qui produit le développement & fait la nutrition, que 
chaque partie du corps organifé, chaque moule intérieur 
n'admet que les molécules organiques qui lui font propres, 
& enfin que quand le développement & l’accroiffement 
{ont prefque faits en entier, le furplus des molécules orga- 
niques qui y fervoit auparavant, eft renvoyé de chacune des 
parties de lindividu dans un ou plufreurs endroits, où fe 
trouvant toutes raflemblées , elles forment par leur réunion 
un ou plufieurs petits corps organifés, qui doivent étre 
tous femblables au premier individu, puifque chacune des 
parties de cet individu a renvoyé les molécules organiques 
qui lui étoient les plus analogues, celles qui auroient 
fervi à fon développement, s’il n’eût pas été fait, celles 
qui par leur fimilitude peuvent fervir à la nutrition, celles 
enfin qui ont à peu près la même forme organique que 
ces parties elles-mêmes ; ainfi dans toutes les efpèces où 
un feul individu produit fon femblable, il eft aifé de tirer 
l'explication de la reproduétion de celle du développe- 
ment & de la nutrition. Un puceron, par exemple, ou 
un oignon reçoit par la nourriture des molécules organi- 
ques & des molécules brutes: a féparation des unes & 
des autres fe fait danse corps de l’animal ou de la plante, 
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tous deux rejettent par différentes voies excrétoires les 
parties brutes, les molécules organiques reftent; celles 
qui font les plus analogues à chaque partie du puceron 
ou de F'oignon, pénètrent ces parties qui font autant de 
moules intérieurs difiérens les uns des autres, & qui n’ad- 
mettent par conféquent que les molécules organiques qui 
leur conviennent; toutes les parties du corps du puceron 
& de celui de l'oignon fe développent par cette intuffuf- 
ception des molécules qui leur font analogues, & lorfque 
ce développement eft à un certain point, que le puceron 
a grandi & que l'oignon a groffr affez pour être un puceron 
adulte & un oignon formé, la quantité de molécules or- 
ganiques qu'ils continuent à recevoir par la nourriture, 
au lieu d’être employée au développement de leurs difté- 
rentes parties, eft renvoyée de chacune de ces parties dans 
un ou plufieurs endroits de leur corps, où ces molécules 
organiques fe raflemblent & fe réuniflent par une force 
femblable à celle qui leur faifoit pénétrer les différentes 
parties du corps de ces individus , elles forment par leur 
réunion un ou plufieurs petits corps organifés, entière- 
ment femblables au puceron ou à F'oignon, & lorfque 
ces petits corps organifés font formés, il ne leur manque 
plus que les moyens de fe développer, ce qui fe fait dès 
qu'ils fe trouvent à portée de la nourriture, les petits 
pucerons fortent du corps de leur père & la cherchent 
fur les feuilles des plantes, on fépare de l'oignon fon 
cayeu, & il la trouve dans le fein de la terre. 

Mais comment appliquerons-nous ce raifonnement à 
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la génération de l'homme & des animaux qui ont des sèxes, 
& pour laquelle il eft néceflaire que deux individus con- 
courent! on entend bien par ce qui vient d’être dit, com- 
ment chaque individu peut produire fon femblable, mais 
on ne conçoit pas comment deux individus, l’un mâle & 
l'autre femelle, en produifent un troifième qui a conftam- 
ment l’un ou f'autre de ces sèxes, il femble même que 
la Théorie qu’on vient de donner nous éloigne de l’ex- 
plication de cette efpèce de génération, qui cependant 
eft celle qui nous intéreffe le plus. 

Avant que de répondre à cette demande, je ne puis 
m'empêcher d’obferver qu’une des premières chofes qui 
m'aient frappé lorfque j'ai commencé à faire des réflexions 
fuivies fur la génération, c’eft que tous ceux qui ont fait 
des recherches & des fyftèmes fur cette matière, fe font 
uniquement attachés à la génération de l’homme & des 
animaux , ils ont rapporté à cet objet toutes leurs idées, 
& n'ayant confidéré que cette génération particulière, fans 
faire attention aux autres cipeées de générations que la 


Nature nous offre , ils n’ont pû avoir d'idées générales fur 


la reproduétion; & comme la génération de l’homme & 
des animaux eft de toutes les efpèces de générations la plus 
compliquée, ils ont eu un grand défavantage dans leurs 
recherches, parce que non feulement ils ont attaqué le 
point le plus difficile & le phénomène le plus compliqué, 
mais encore parce qu'ils n’avoient aucun fujet de com- 
paraïfon dont il leur fût poflible de tirer la folution de la 
queftion ; c’eft à cela principalement que je crois devoir 

attribuer 
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attribuer le peu de fuccès de leurs travaux fur cette ma- 
tière; au lieu que je fuis perfuadé que par la route que j'ai 
prife on peut arriver à expliquer d'une manière fatisfaifante 
les phénomènes de toutes les efpèces de générations. 
Celle de l’homme va nous fervir d'exemple, je le prends 
dans l'enfance, & je conçois que [e développement ou 
l'accroiflement des différentes parties de fon corps fe fai- 
-fant par la pénétration intime des molécules organiques 
analogues à chacune de fes parties, toutes ces molécules 
@rganiques font abforbées dans le premier âge & entière- 
ment employées au développement, que par conféquent 
H n'y en a que peu ou point de fuperflues, tant que le 
développement n’eft pas achevé, & que c’eft pour cela que 
les enfans font incapables d’engendrer; mais lorfque le 
corps a pris la plus grande partie de fon accroifflement, il 
commence à n'avoir plus befoin d'une auffi grande quantité 
de molécules organiques pour fe développer, le fuperflu 
de ces mêmes molécules organiques eft donc renvoyé de 
chacune des parties du corps, dans des réfervoirs deftinés 
à des recevoir, ces réfervoirs font les tefticules & Les véfi- 
cules férminales : c’eft alors que commence la puberté, 
* dans le temps, comme on veit, où le développement du 
corps eft à peu près achevé; tout indique alors la fur-abon- 
dance de la nourriture, la voix change & groffit, la barbe 
commence à paroître, plufieurs autres parties du corps fe 
couvrent de poil, celles qui font deftinées à la génération 
prennent un prompt accroifflement, la liqueur féminale 
arrive & remplit les réfervoirs qui lui font préparés, & 
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lorfque la plénitude eft trop grande , elle force, même 
fans aucune provocation & pendant le fommeil, {a réfif- 
tance des vaiffeaux qui la contiennent, pour fe répandre: 
au dehors; tout annonce donc dansle mäle une fur-abon- 
dance de nourriture dans le temps. que commence la. 
puberté, celle de la femelle eft encore plus précoce, &: 
cétie fur-abondance y eft même plus. marquée par cette: 
évacuation périodique qui commence & finit: en même 
temps.que la puiflance d'engendrer, par le prompt ac- 
croiffement du fein, & par un changement dans les parties. 
de la génération, que nous expliquerons.dans la fuite* 

Je penfe donc que les molécules organiques renvoyées 
de toutes les parties. du corps dans. les teftieules & dans. 
les.véficules féminales du mâle, & dans les tefticules ou 
dans:telle autre partie qu’on voudra dela femelle, y forment: 
la liqueur féminale, laquelle dans l’un & l’autre sèxe eff, 
comme l’on voit, une efpèce d’extrait de toutes les parties: 
du corps; ces molécules. organiques.au lieu de fe réunir. 
&. de former dans l'individu même de petits corps.orga- 
nifés. femblables au grand, comme dans le puceron & dans. 
l'oignon, ne peuvent ici fe réunir en effet que quand les 
liqueurs féminales. des deux sèxes fe mêlent; & lorfque 
dans le mélange qui s’en fait.il fe trouve plus. de molé- 
cules organiques du mâle que dela femelle, il en réfulte 
un-mäle, au contraire s'il y a.plus de particules. Orga-. 
niques de la femelle que. du male, il fe forme une petite 
femelle. 


* Voyez bios l'hiftoire. naturelle de Fhomme,. chapitre 2: 
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Au refle je ne dis pas que dans chaque individu male 
& femelle, les molécules organiques renvoyées de toutes 
Les parties du corps ne fe réuniflent pas pour former dans 
ces mêmes individus de petits corps organifés; ce que 
je dis, c’eft que lorfqu'ils font réunis, foit dans le mâle, 
foit dans la femelle, tous ces petits corps organifés ne 
peuvent pas fe développer d'eux-mêmes, qu'il faut que 
Ja liqueur du mâle rencontre celle de la femelle, & qu'il 
n’y a en effet que ceux qui fe forment dans le mélange 
des deux liqueurs féminales qui puiffent fe développer; 
ces petits COrps MOouvans, auxquels on a donné le nom 
d'animaux fpermatiques , qu’on voit au microfcope dans 
Ja liqueur féminale de tous les animaux mäles, font peut- 
être de petits corps organifés provenant de l'individu 
qui les contient, mais qui d'eux-mêmes ne peuvent fe 
développer ni rien produire; nous ferons voir qu'il y en 
a de femblables dans la liqueur féminale des femelles, 
nous indiquerons l'endroit où l’on trouve cette liqueur 
de la femelle; mais quoique la liqueur du mâle & celle de 
a femelle contiennent toutes deux des efpèces de petits 
corps vivans & organifés, elles ont befoin l’une de l’autre, 
pour que les molécules organiques qu'elles contiennent 
puiffent fe réunir & former un animal. 

On pourroit dire qu'il eft très-poffible, & même fort 
vrai-femblable, que les molécules organiques ne produi- 
fent d’abord par leur réunion qu’une efpèce d'ébauche de 
l'animal, un petit corps organifé, dans lequel il n'y a que 
les parties effentielles qui foient formées; nous n’entrerons 
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pas actuellement dans le détail de nos preuves à cet égard, 
nous nous contenterons de remarquer que les prétendus 
animaux fpermatiques dont nous venons de parier, pour 
roient bien n'être que très-peu organifés; qu’ils ne font , 
tout au plus, que l’ébauehe d’un être vivant; ou, pour le: 
dire plus clairement, ces prétendus animaux ne font que 
les parties organiques vivantes dont nous avons parlé, qui 
font communes aux animaux & aux végétaux, ou tout au 
plus, ils ne font que la première réumion de ces parties 
organiques, | | 
Mais revenons à notre principal objet. Je fens bierr 
qu'on pourra me faire des difficultés particulières du même 
genre que la difculté générale, à laquelle j'ai répondu 
dans le chapitre précédent. Comment concevez- vous ; 
me dira-t-on, que les particules organiques fuperflues 
puiflent être renvoyées de toutes les parties du corps, &c 
enfuite qu’elles puiffent fe réunir lorfque les liqueurs f€2 
minales des deux sèxes font mêlées! d’ailleurs, eft-on für 
que ce mélange fe fäffe! n’a-t-on pas même prétendu que 
la fémelle ne fourniffoit aucune liqueur vraiment féminale ! 
eft-il certain que celle du mâle entre dansla matrice! &c: 
Je répons à la première queftion, que fi l’on a bien en- 
tendu ce que j'ai dit au füjet de la pénétration du moule 
intérieur par les molécules organiques dans la nutrition 
ou le développement, on concevra facilement que ces 
molécules organiques ne pouvant plus pénétrer les partics 
qu'elles pénétroient auparavant, elles feront néceffitées 
de prendre une autre route, & par conféquent d'arriver 
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quelque part, comme dans les tefticules & les véficules 
féminales, & qu’enfüite elles fe peuvent réunir pour for- 
mer un petit Ctre organifé, par la même puiffance qui leur. 
faifoit pénétrer les différentes parties du corps auxquelles, 
elles étoient analogues; car vouloir, comme je l'ai dit. 
expliquer l’économie animale & les différens mouvemens. 
du corps humain, foit celui de la circulation du fang ou 
celui desmufcles, &c. par les feuls principes méchaniques 
auxquels les modernes voudroient borner la philofophie 
s’eft précifément la même chofe que fi un.homme, pour. 
rendre compte d’un tableau, fe faifoit boucher les yeux & 
nous racontoit tout ce que le toucher lui feroit fentir fur. 
la toile du tableau; car il eft évident que ni la circulation: 
du fang, ni le mouvement des mufcles, ni les fonctions: 
animales ne peuvent.s’expliquer par l’impulfion, ni par les: 
autres loix de la. méchanique ordinaire, il eft tout aufTs 
évident que la nutrition, le développement & la repro- 
duétion fe font par d’autres loix ; pourquoi donc ne veut- 
on pas admettre des forces pénétrantes & agiffantes fur les 
mafles des corps fpuifque d’ailleurs nous en avons des. 
exemples dans ly/pefanteur des corps, dans les attractions: 
magnétiques. dans les affinités chymiques! & comme nous- 
ryés par la force: des faits & par la multitude &c, 
flant & uniforme des obfervations, au point 
rés: qu'il exifte dans la Nature des forces qui 
n’agiflent pas par la voie d’impulfion, pourquoi n’em-- 
ployerions-nous pas ces forces comme principes mécha: 
niques,. pourquoi les exclurions-nous. de. l'explication: 
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des phénomènes que nous favons qu’elles produifent! 
pourquoi veut-on fe réduire à n'employer que la force 
d'impulfion! n’eft-ce pas vouloir juger du tableau par le 
toucher? n’eft-ce pas vouloir expliquer les phénomènes 
de la maffe par ceux de la furface, la force pénétrante, 
par l'action fuperficielle ! n’eft-ce pas vouloir fe fervir 
d’un fens, tandis que c’eft un autre qu'il faut employer! 
meft-ce pas enfin borner volontairement fa faculté de 
raifonner fur autre chofe que fur les effets qui dépendent 
de ce petit nombre de principes méchaniques auxquels 
on s’eft réduit. 

Mais ces forces étant une fois admifes, n’eft-il pas 
très-naturel d’imaginer que les parties les plus analogues 
feront celles qui fe réuniront & fe lieront enfemble inti- 
mement; que chaque partie du corps s’appropriera les 
molécules les plus convenables, & que du fuperflu de 
toutes ces malécules il fe formera une matière féminale 
qui contiendra réellement toutes les molécules néceflaires 
pour former un petit corps organifé, {emblable en tout 
a celui dont cette matière féminale.eft l'extrait? une force 
toute femblable à celle qui étoit néceffaire pour les faire 
pénétrer dans chaque partie & produire le développement, 
ne fufhit-elle pas pour opérer la réunion de ces molécules 
organiques, & les affembler en effet en forme organifée 
&. femblable à celles du corps dont elles font extraites ! 

Je conçois donc que danses alimens que nous prenons 
x y a une’ grande quantité de molécules organiques, & 
cela n’a pas befoin d’être prouvé, puifque nous ne vivons 
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que d'animaux ou de végétaux, lefquels font des êtres 
organifés : je vois que dans leflomac & les inteftins il fe 
fait une féparation des parties groffières & brutes qui font 
rejetées par les voies excrétoires; le chyle que je regarde 
eomme l'aliment divifé, & dont la dépuration eft com- 
mencée, entre dans les veines lactées, & de-la eft porté 
dans le fang avec lequel il fe mêle; le fang tranfporte ce 
chyle dans toutes les parties. du corps, il continue à fe 
dépurer par le mouvement de la circulation de tout ce 
qui lui reftoit de molécules non organiques; cette matiere. 
brute & étrangère eft chaflée par ce mouvement, & fort 
par les voies des fécrétions & de la tranfpiration, mais les. 
molécules-organiques reftent ,.parce qu’en effet elles font: 
analogues au fang,.& que dès-lors il y a une force d’afkr- 
nité qui les retient. Enfuite, comme toute la mafle du 
fang pañle plufieurs fois dans toute l'habitude du corps, 
je conçois-que dans ce mouvement de circulation conti- 
nuelle chaque partie du corps attire à foi les-molécules 
les plus:analogues, &.laïffe aller celles qui le font le 
moins; de cette façon toutes les parties:fe développent 
& fe nourriffent, non pas, comme on le dit ordinairement, 
par une fimple addition de parties & par une augmentation 
fuperficielle, mais-par une pénétration intime, produite 
par une force qui agit dans tous les points de la mafle ; 
& lorfque. les-parties du corps font au point de dévelop- 
pement néceflaire, & qu’elles font prefque entièrement 
remplies de ces molécules analogues, comme leur fubf- 
tance eft devenue plus folide , je conçois qu’elles perdent: 
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la faculté d'attirer ou de recevoir ces molécules, & alors 
la circulation continuera de les emporter & de Les préfenter 
fucceflivement à toutes les parties du corps, lefquelles ne 
pouvant plus les admettre, il eft néceflaire qu’il s’en faffe 
un dépôt quelque part, comme dans les tefticules & les 
véficules féminales. Enfuite cet extrait. du mâle étant porté 
dans l'individu de l’autre sèxe, fe mêle avec l'extrait de 
la femelle, & par une force femblable à la première, les 
molécules qui fe conviennent le mieux, fe réuniflent & 
forment par cette réunion un petit corps organifé femblable 
à l’un ou à l’autre de ces individus, auquel il ne manque 
plus que le développement qui fe fait enfuite dans la ma- 
trice de la femelle. 

La feconde queftion, favoir fi la femelle a en effet une 
liqueur féminale, demande un peu de difcuffion : quoique 
nous foyens en état d'y fatisfaire pleinement, j'obferverai 
avant tout, comme une chofe certaine, que la manière 
dont fe fait l'émiflion de là femence de la femelle, eft 
moins marquée que dans le mâle; car cette émiflion fe 
fait ordinairement en dedans : Quod intrà fe femen jacir, 
Jœrmmina vocatur ; quod in hac jacit, mas, dit Ariftote, art. 1 8 
de Animalibus. Les Anciens, comme l’on voit, doutoient 
fi peu que les femelles euffent une liqueur féminale, que 
€ étoit par la différence de l’émiflion de cette liqueur qu'ils 
difinguoient le male de la femelle; mais les Phyficiens 
qui ont voulu expliquer la génération par les œufs ou par 
les animaux fpermatiques , ont infinué que les femelles 


Bayoient point de liqueur féminale, que comme elles 
répandent 
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répandent différentes liqueurs, on a pû fe tromper fi 
Fon a pris pour la liqueur féminale quelques-unes de ces 
liqueurs, & que la fuppofition des Anciens fur l’exiftence 
d’une liqueur féminale dans la femelle étoit deftituée de 
tout fondement : cependant cette liqueur exifte, & fi l’on 
en a douté, c’eft qu'on a mieux aimé fe livrer à l’efprit de 
{yflème que de faire des obfervations, & que d’ailleurs il 
n'Ctoit pas aifé de reconnoître précifément quelles parties 
fervent de réfervoir à cette liqueur féminale de la femelle ; 
celle qui part des glandes qui font au col de la matrice & 
aux environs de l’orifice de l’urètre, n’a pas de réfervoir 
marqué, & comme elle s’écoule au dehors, on pourroit 
croire qu'elle n'eft pas la liqueur prolifique, puifqu’elle 
ne concourt pas à la formation du fœtus qui fe fait dans 
la matrice ; la vraie liqueur féminale de fa femelle doit 
avoir un autre réfervoir, & elle réfide en effet dans une 
autre partie, comme nous le ferons voir : elle eft même 
aflez abondante, quoiqu'il ne foit pas néceffaire qu’elle 
foit en grande quantité, non plus que celle du mâle, pour 
produire un embryon, il fufht qu’une petite quantité de 
cette liqueur male puiffe entrer dans la matrice, foit par 
fon orifice, foit à travers le tifflu membraneux de cette 
partie, pour pouvoir former un fœtus, fi cette liqueur mâle 
rencontre la plus petite goutte de la liqueur femelle : ainfr 
les obfervations de quelques Anatomiftes qui ont prétendu 
que la liqueur féminale du mäle n’entroit point dans Ia 
matrice, ne font rien contre ce que nous avons dit, 
d'autant plus que d’autres Anatomiftes fondés fur d’autres 
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obfervations, ont prétendu le contraire : mais tout ceci 
{era difcuté & développé avantageufement dans la fuite. 
Après avoir fatisfait aux objeétions, voyons les raifons: 
qui peuvent fervir de preuves à notre explication. Lapre- 
miere fe tire de l’analogie qu’il y a entre le développement 
& la reproduétion, l’onne peut pas expliquer le développe- 
ment d’une manière fatisfaifante, fans employer les forces. 
pénétrantes & les aflinités ou attractions que nous avons. 
employées pour expliquer là formation des petits êtres 
organi{és femblables aux grands. Une feconde analogie , 
c'eft que la nutrition & la reproduction font toutes deux 
non feulement produites par la même caufe efficiente,. 
mais encore par la même eaufe matérielle ; ce font les 
parties organiques de la nourriture qui fervent à toutes. 
deux, & la preuve que c’eft le fuperflu de la matière qui. 
{ert au développement qui eft le fujet matériel de lare- 
produétion, c’eft que le corps ne commence à être en: 
état de produire que quand il a fini de croître, & l’on: 
voit tous les jours dans les chiens & les autres animaux, 
qui fuivent plus exactement que nous les loix de la Nature, 
que tout leur accroiflement eft pris avant qu’ils cherchent 
à fe joindre, & dès que les femelles deviennent en cha- 
leur ou que les mâles commencent à chercher la femelle, 
leur développement eft achevé en entier, ou du moins. 
prefqu'en entier, c’eft même une remarque pour connotre 
{ un chien groflira ou non, car on peut être afluré que 
s’il eft en état d’engendrer, il ne croîtra prefque plus. 
Une troifième raifon qui me paroît prouver que c’eft: 
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Je fuperflu de la nourriture qui forme la liqueur féminale, 
c’eft que les eunuques & tous les animaux mutilés grof- 
fiflent plus que ceux auxquels il ne manque rien, la fur- 
abondance de la nourriture ne pouvant être évacuée faute 
d'organes, change l'habitude de Îeur corps, les hanches 
& les genoux des eunuques grofliflent, la raifon m'en 
paroît évidente ; après que leur corps a pris l’accroifflement 
ordinaire, files molécules organiques fuperflues trouvoient 
une iflue, comme dans les autres hommes, cet accroiffe- 
ment n’augmenteroit pas davantage, mais comme il n’y 
a plus d'organes pour l'émiffion de la liqueur féminale , 
cette même liqueur, qui n’eft que le fuperflu de la matière 
qui fervoit à l’accroiffement, refte & cherche encore à 
développer davantage les parties : or on fait que l’accroif- 
fement des os fe fait par les extrémités qui font molles 
& fpongieufes, & que quand les os ont une fois pris de la 
folidité, ils ne font plus fufceptibles de développement ni 
d’extenfion, & c’eft par cette raifon que ces molécules 
fuperflues ne continent à développer que les extrémités 
fpongieufes des os, ce qui fait que les hanches, les ge- 
noux, &c. des eunuques groffiffent confidérablement, 
parce que les extrémités font en effet les dernières parties 
qui s’oflifient. 

Mais ce qui prouve plus fortement que tout le refte 
la vérité de notre explication, c’eft la reffemblance des 
enfans à leurs parens; Le fils reffemble, en général, plus à 
fon pere qu’à fa mère, & la fille plus à fa mère qu’à fon 


père, parce qu'un homme reffemble plus à un homme 
Li 
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qu'à une femme, & qu'une femme reffemble plus à une 
femme qu’à un homme pour Fhabitude totale du corps, 
mais pour les traits & pour les habitudes particulières, les 
enfans reflemblent tantôt au pére, tantôt à la mère, quel- 
quefois même ils reflemblent à tous deux: ils auront, par 
exemple, les yeux du père & la bouche de fa mère, ou le 
teint de la mère & la taille du père, ce qu’il eft impoffible 
de concevoir, à moins d'admettre que les deux parens 
ont contribué à la formation du corps de l’enfant, & que 
par conféquent il y a eu un mélange des deux liqueurs 
féminales. 

J'avoue que je me fuis fait à moi-même beaucoup de 
dificultés fur les reflemblances, & qu'avant que j’eufle 
examiné mûrement la queflion de la génération, je m’étois 
prévenu de certaines idées d’un fyflème mixte, où j’em- 
ployois les vers fpermatiques & les œufs des femelles, 
comme premières parties organiques quiformoient lepoint 
vivant, auquel par des forces d’attraétions je fuppofois, 
comme Harvey, que les autres parties venoient fe joindre 
dans un ordre fymmétrique & relatif, & comme dans ce 
fyflème il me fembloit que je pouvois expliquer d’une 
manière vrai-femblable tous les phénomènes, à l'excep- 
tion des reffemblances, je cherchois des raifons pour les 
combattre & pour en douter, & j'en avois même trouvé: 
de très-fpécieufes, & qui m'ont fait illufion long -temps, 
jufqu'à ce qu'ayant pris la peine d’obferver moi-même, 
& avec toute l'exactitude dont je fuis capable, un grand 
nombre de familles, & fur-toutles plus nombreufes, je n’ai 


) el 
? k 


DES AL ANT MAI UN 69 
pû réfifter à la multiplicité des preuves, & ce n’eft qu'après 
m'être pleinement convaincu à cet égard que j'ai com- 
mencé à penfer différemment & à tourner mes vües du 
côté que je viens de les préfenter. 

D'ailleurs, quoique j'euffe trouvé des moyens pour 
échapper aux argumens qu'on m'auroit faits au fujet des 
mulâtres, des métis & des mulets que je croyois devoir 
regarder, les uns comme des variétés fuperficielles, & les 
autres comme des monftruofités, je ne pouvois m'em- 
pêcher de fentir que toute explication où l'on ne peut 
rendre raifon de ces phénomènes, ne pouvoit être fatis- 
faifante; je crois n'avoir pas befoin d’avertir combien 
cette reflemblance aux parens, ce mélange de parties de 
la même efpèce dans les métis, ou de deux efpèces difié- 
rentes dans les mulets, confirment mon explication. 

Je vais maintenant en tirer quelques conféquences. 
Dans la jeuneffe la liqueur féminale eft moins abondante; 
quoique plus provocante, fa quantité augmente jufqu'à 
un certain âge, & cela parce qu’à mefure qu'on avance 
en âge les parties du corps deviennent plus folides , ad- 
mettent moins de nourriture, en renvoient par conféquent 
une plus grande quantité, ce qui produit une plus grande 
Do de nu Ps. AE auf lorfque à ne 
extérieurs ne font pas ufés, les perfonnes du moyen âge, 
& même les vieillards, engendrent plus aifément que les 
jeunes gens, ceci eft évident dans le genre végétal, plus 
un arbre eft âgé, plus il produit de fruit ou de graine, 
par la même raifon que nous venons d’expofer. 
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Les jeunes gens qui s’épuifent, & qui par des irritations 
forcées déterminent vers les organes de la génération une 
plus grande quantité de liqueur féminale qu’il n’en arri- 
vcroit naturellement, commencent par ceffer de croître, 
ils maigriffent & tombent enfin dans le marafme, & cela 
parce qu'ils perdent par des évacuations trop fouvent 
réitérées la fubftance néceffaire à leur accroiffement & à 
la nutrition de toutes les parties de leur COrPs. 

Ceux dont le corps eft maigre, fans être décharné, ou 
charnu fans être gras, font beaucoup plus vigoureux que 
ceux qui deviennent gras, & dès que la fur-abondance 
. de la nourriture a pris cette route & qu’elle commence 
à former de la graifle, c’eft toûjours aux dépens de la 
quantité de la liqueur féminale & des autres facultés de la 
génération. Aufli lorfque non feulement l’accroiflement 
de toutes les parties du corps eft entièrement achevé, 
mais que les os font devenus folides dans toutes leurs 
parties, que les cartilages commencent à s’offifier, que 
les membranes ont pris toute la folidité qu’elles pou- 
voient prendre, que toutes les fibres font devenues dures 
& roides, & qu'enfintoutes les parties du Corps ne peu- 
vent prefque plus admettre de nourriture, alors la graifle 
augmente confidérablement, & la quantité de la liqueur 
féminale diminue, parce que le fuperflu de la nourriture 
s'arrête dans toutes Îes parties du corps, & que les fibres 
n'ayant prefque plus de foupleffe & de reflort, ne peuvent 
plus le renvoyer, comme auparavant, dans les réfervoirs 
de la génération. 


LS DNE SA ËN T'POUAL PR 7E 

La fiqueur féminale non feulement devient, comme 
je lai dit, plus abondante jufqu'à un certain âge, mais 
elle devient auffi plus épaiffe, & fous le même volume 
elle contient une plus grande quantité de matière, par la 
raifon que l’accroiflement du corps diminuant toûjours: 
à mefure qu'on avance en âge, 1l y a une pius grande fur- 
abondance de nourriture, & par conféquent une maffe plus 
confidérable de liqueur féminale. Un homme accoütumé 
à obferver, & qui ne m’a pas permis de le nommer, m'a 
affuré que, volume pour volume , la liqueur féminale eft 
près d’une fois plus pefante que le fang , & par conféquent 
plus pefante fpécifiquement qu'aucune autre liqueur du 
Corps. 

Lorfqu’on fe porte bien l'évacuation de {a liqueur fé- 
minale donne de l’appétit, & on fent bien-tôt le befoin de 
réparer par une nourriture nouvelle la perte de l'ancienne. 
d’où l’on peut conclurre que la pratique de mortification la: 
plus efficace contre la luxure eff l’abftinence & le jeûne. 

I me refte beaucoup d’autres chofes à dire fur ce fujet 
que je renvoie au chapitre de lhiftoire de l’homme, mais: 
avant que de finir celui-cr, je crois devoir faire encore: 
quelques obfervations. La plüpart des animaux ne cher- 
chent la copulation que quand leur accroiflement eft pris. 
prefqu'en entier ; ceux qui n’ont qu'un temps pour le rutou 
pour le fray, n’ont de liqueur féminale que dans ce temps. 
Un habile obfervateur * a vû fe former fous fes yeux non: 
feulement cette liqueur dans la laite du calmar, maismême 


* M, Necdham. V. New microfcopical Difcoveries, London, : 745%. 
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les petits corps mouvans & organifés en forme de pompe, 
les animaux fpermatiques, & la laite elle-même, il n’y en 
a point dans la laite jufqu'au mois d’oétobre, qui eft le 
temps du fray du calmar fur les côtes de Portugal où il a 
fait cette obfervation, & dès que le temps du fray eff pañfé, 
on ne voit plus ni liqueur féminale ni vers fpermatiques 
dans la laite qui fe ride, fe defsèche & s’oblitère, jufqu’à 
ce que l’année fuivante le fuperflu de la nourriture vient 
former une nouvelle laite & la remplir comme l’année pré- 
cédente: nous aurons occafion de faire voir dans l'hiftoire 
du cerf les différens effets du rut, le plus général eft l’exté- 
nuation de lanimal, & dans les efpèces d'animaux dont le 
rut ou le fray n’eft pas fréquent & ne fe fait qu'à de grands 
intervalles de temps, l’exténuation du corps eft d’autantplus 

grande que l'intervalle du temps eft plus confidérable. 
Comme les femmes font plus petites & plus foibles que 
les hommes, qu'elles font d’un tempérament plus délicat 
& qu’elles mangent beaucoup moins, il eft aflez naturel 
d'imaginer que le füperflu de fa nourriture n’eft pas auffi 
abondant dans les femmes que dans les hommes, fur-tout 
ce fuperflu organique qui contient une fi grande quantité 
de matière eflentielle, dès-lors elles auront moins de 
liqueur féminale, cette liqueur fera auffi plus foible & 
aura moins de fubftance que celle de l’homme ; & puifque 
la liqueur féminale des femelles contient moins de parties 
organiques que celle des males, ne doit-il pas réfulter du 
mélange des deux liqueurs un plus grand nombrede mâles 
que de femelles! c’eft auffi ce qui arrive , & donton croyoit 
qu'il 
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qu’il étoit impoffible de donner une raifon. Il naît environ 
un feizième d’enfans mâles de plus que de femelles, & on 
verra dans la fuite que la même caufe produit le même effet 
dans toutes les efpèces d’animaux fur lefquelles on a pû 
faire cette obfervation. 


GIE AN PAT PRE EIMOV: 
Expofition des Syffèmes fur la génération. 


LATON dans le Timée explique non feulement {a 

P génération de l’homme, des animaux, des plantes, 
des élémens, mais même celle du ciel & des Dieux, par 
des fimulacresréfléchis, & par des images extraites de la 
Divinité créatrice, lefquelles par un mouvement harmo- 
nique fe font arrangées felon les propriétés des nombres 
dans l’ordre le plus parfait. L'Univers , felon lui, eft un 
exemplaire de la Divinité, le temps, l'efpace, le mou- 
vement, la matière font des images de fes attributs, les 
-caufes fecondes & particulières font des dépendances des 
qualités numériques & harmoniques de ces fimulacres. Le 
monde ef l'animal par excellence, l'être animé le plus par- 
fait; pour avoir la perfection complète il étoit néceflaire 
qu'il contint tous les autres animaux, c’eft-à-dire , toutes 
les repréfentations poflibles & toutes les formes imagina- 
bles de la faculté créatrice : nous fommes l’une de ces 
formes. L’effence de toute génération confifte dans l'unité 
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d'harmonie du nombre trois, ou du triangle, celui qui 
engendre, celui dans lequel on engendre , & celui qui eft 
engendré. La fucceflion des individus dans les efpèces 
n’eft qu'une image fugitive de l'éternité immuable de cette 
harmonie triangulaire , prototype univerfel de toutes les 
exiftences & de toutes les générations ; c’eft pour cela 
qu'il a fallu deux individus pour en produire un troifième, 
c’eft-là ce qui conftitue l’ordre effentiel du père & de la 
mère , & la relation du fils. 

Ce Philofophe eft un peintre d’idées, c’eft une ame 
qui, dégagée de la matière, s'élève dans le pays des abf- 
traétions , perd de vüe les objets fenfibles , n’aperçoit, ne 
contemple & ne rend que l'intellectuel. Une feule caufe, 
un feul but, un feul moyen, font le corps entier de fes 
perceptions, Dieu comme caufe, la perfection comme 
but, les repréfentations harmoniques comme moyens ; 
quelle idée plus fublime! quel plan de philofophie plus 
fimple ! quelles vûes plus nobles ! mais quel vuide! quel 
défert de fpéculations ! Nous ne fommes pas en effet de 
puresintelligences, nous n'avons pas la puiffance de don- 
ner une exiftence réelle aux objets dont notre ame ef 
remplie, liés à la matière, ou plûtôt dépendans de ce qui 
caufe nos fenfations, le réel ne fera jamais produit par 
Pabflrait. Je répons à Platon dans fa langue: Le Créareur 
réalife rout ce qu'il conçoit, [es perceptions engendrent l'exif° 
fence;. l'être créé n'apercoit au contraire qu'en retranchant 
à la réalité, à le nédnr eff la produétion de [es idées. 

Rabaiflons-nous donc fans regretà une philofophie plus 
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matérielle, & en nous tenant dans la fphère où la Nature 
femble nous avoir confinés , examinons Îles démarches té- 
méraires & le vol rapide de ces efprits qui veulent en fortir. 
Toute cette philofophie Pythagoricienne, purement intel- 
leuelle, ne roule que fur deux principes, dont l’un eft 
faux & l’autre précaire ; ces deux principes font la puiffance 
réelle des abftraétions, & l’exiftence aétuelle des caufes 
finales. Prendre les nombres pour des êtres réels, dire que 
l'unité numérique eft un individu général, qui non feule- 
ment repréfente en effet tous les individus, mais même qui 
peut leur communiquer l’exiftence, prétendre que cette 
unité numérique a de plus l'exercice actuel de la puiffance 
d’engendrer réellement une autre unité numérique à peu 
près femblable à elle-même, conflituer par-là deux in- 
dividus , deux côtés d’un triangle, qui ne peuvent avoir 
de lien & de perfeétion que par le troifième côté de ce 
triangle, par un troifième individu qu'ils engendrent né- 
ceflairement, regarder les nombres, les lignes géométri- 
ques, les abflraétions métaphyfiques, comme des caufes 
eMicientes, réelles & phyfiques, en faire dépendre la 
formation des élémens, la génération des animaux & des 
plantes, & tous les phénomènes de la Nature, me paroit 
être le plus grand abus qu'on pât faire de la raïfon, & le 
plus grand obflacle qu’on pût mettre à l'avancement de 
nos connoiffances. D'ailleurs, quoi de plus faux que de 
pareilles fuppofitions! J’accorderai, fi l’on veut, au divin 
Platon & au prefque divin Malebranche ( car Platon l’eût 
regardé comme fon fimulacre en philofophie) que la 
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matière n’exifte pas réellement, que les objets extérieurs 
ne font que des effigies idéales de la faculté créatrice, 
que nous voyons tout en Dieu; en peut-il réfulter que 
nos idées foient du même ordre que celles du Créateur, 
qu'elles puiffent en effet produire des exiftences' ne fom- 
mes-nous pas dépendans de nos fenfations * que les objets 
qui les caufent foient réels ou non, que cette caufe de 
nos fenfations exifte au dehors ou au dedans de nous, 
que ce foit dans Dieu ou dans la matière que nous voyons 
tout, que nous importe! en fommes-nous moins fûrs 
d’être affeétés toûjours de la même façon par de cer- 
taines caufes, & toûjours d’une autre façon par d’autres! 
les rapports de nos fenfations n’ont-ils pas une fuite, un 
ordre d’exiftence, & un fondement de relation néceflaire 
entr'eux ! c’eft donc cela qui doit conftituer les principes 
de nos connoifflances, c’eft-là l’objet de notre philofo- 
phie, & tout ce qui ne fe rapporte point à cet objet fen- 
fible, eft vain, inutile & faux dans l'application. La fup- 
poñition d’une harmonie triangulaire peut-elle faire la 
fubflance des élémens ! la forme du feu eft-elle, comme 
le dit Platon, un triangle aigu, & la lumière & la chaleur 
des propriétés de ce triangle? l'air & l’eau font-ils des 
triangles rectangles & équilatéraux ! & la forme de l’élé- 
ment terreftre eft-elle un carré, parce qu'étant le moins 
parfait des quatre élémens, il s'éloigne du triangle autant 
qu'il eft poffible, fans cependant en perdre l’effence' Le 
pere & la mère n’engendrent-ils un enfant que pour ter- 
miner un triangle’ ces idées Platoniciennes, grandes au 
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premier COUP d’œil , ont deux afpects bien différens ; dans 
la fpéculation elles femblent partir de principes nobles & 
fublimes, dans l'application elles ne peuvent arriver qu’à 
des conféquences faufles & puériles. 

Eft-il bien difficile en effet de voir que nos idées ne 
viennent que par les fens, que les chofes que nous regar- 
dons comme réelles & commeexiftantes, font celles dont 
nos fens nous ont toûjours rendu le même témoignage 
dans toutes les occafions, que celles que nous prenons 
pour certaines, font celles qui arrivent & qui fe préfentent 
toûjours de la même façon ; que cette façon dont elles fe 
préfentent ne dépend pas de nous, non plus que la forme 
fous laquelle elles fe préfentent; que par conféquent nos 
idées, bien loin de pouvoir être les caufes des chofes, 
n’en font que les effets, & des effets très-particuliers , des 
cffets d'autant moins femblables à la chofe particulière , 
que nous les généralifons davantage ; qu'enfin nos abftrac- 
tions mentales nefont que desêtresnégatifs, quin’exiftent, 
même intelleétuellement, que par le retranchement que 
nous faifons des qualités fenfibles aux êtres réels! 

Dès-lors ne voit-on pas que les abftractions ne peuvent 
jamais devenir des principes ni d’exiftences ni de connoif- 
fancesréelles, qu’au contraire ces connoiflances ne peuvent 
venir que des réfüultats de nos fenfations comparés , ordon- 
nés & fuivis, que ces réfultats font ce qu’on appelle lexpé- 
rience , fource unique de toute fcience réelle , que l'emploi 
de tout autre principe eft un abus, & que tout édifice bâti 
fur des idées abftraites eft un temple élevé à l'erreur ! 
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Le faux porte en philofophie une fignification bien plus 
étendue qu’en morale. Dans la morale une chofe eft faufle 
uniquement parce qu’elle n’eft pas de la façon dont on fa 
repréfente ; le faux métaphyfique confifte non feulement 
à n'être pas de la façon dont onÎe repréfente, mais même 
à ne pouvoir tre d'une façon quelconque; c’eft dans 
cette efpèce d’erreur du premier ordre que font tombés 
les Platoniciens , les Sceptiques & les E'goiftes, chacun 
felon les objets qu’ils ont confidérés ; aufli leurs faufles 
fuppofitions ont-elles obfcurci la lumière naturelle de la 
vérité, offufqué la raifon, & retardé l'avancement de Îa 
philofophie. | 

Le fecond principe employé par Platon & par la plû- 
part des {péculatifs que je viens de citer, principe même 
adopté du vulgaire & de quelques Philofophes modernes, 
font les caufes finales : cependant pour réduire ce principe 
à fa jufte valeur , il ne faut qu'un moment de réflexion; 
dire qu'il y a de la lumière parce que -nous avons des 
yeux, qu'il y a des fons parce que nous avons des oreilles, 
ou dire que nous avons des oreilles & des yeux parce 
qu'il y a de la lumière & des fons, n'eft-ce pas dire la 
même chofe, ou plûtôt que dit-on! trouvera-t-on jamais 
rien par cette voie d'explication! ne voit-on pas que ces 
caufes finales ne font que des rapports arbitraires & des 
abftraétions morales, lefquelles devroient encore impofer 
moins que les abflractions métaphyfiques! car leur origine 
eft moins noble & plus mal imaginée, & quoique Leibnitz 
les ait élevées au plus haut point fous le nom de raifon 
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fufffante, & que Platon les ait repréfentées par le portrait 
le plus flatteur fous le nom de la perfeétion , cela ne peut 
pas leur faire perdre à nos yeux ce qu'elles ont de petit 
& de précaire : en connoit-on mieux la Nature & fes effets 
quand on fait que rien ne fe fait fans une raifon fuffante, 
ou que tout fe fait en vüe de la perfcétion’ Qu'eft-ce que 
la raifon fufhfante ! qu’eft-ce que la perfeétion! ne font-ce 
pas des êtres moraux créés par des vûes purement humai- 
nes ? ne font-ce pas des rapports arbitraires que nous avons. 
généralifés ? fur quoi font-ils fondés? fur des convenances 
morales, lefquelles bien-loin de pouvoir rien produire 
de phyfique & de réel, ne peuvent qu'altérer la réalité & 
confondre les objets de nos fenfations, de nos perceptions: 
& de nos connoiflances avec ceux de nos fentimens, de 
nos paflions & de nos volontés. 

Il yauroit beaucoup de chofes à dire fur ce füujet, auffi- 
bien que fur celui des abftractions métaphyfiques ; mais 
je ne prétends pas faire ici un traité de philofophie, & je 
reviens à la phyfique que les idées de Platon fur la gé- 
nération univerfelle m'avoient fait oublier. Ariflote, auffr 
grand Philofophe que Platon, & bien meilleur Phyficien , 
au lieu de fe perdre comme lui dans la région des hypo- 
thèfes , s'appuie au contraire fur des obfervations, raf- 
femble des faits & parle une langue plus. intelligible ; {a 
matière qui n’eft qu'une capacité de recevoir les formes, 
prend dans la génération une forme femblable à celle des. 
individus qui la fourniffent, & à l'égard de la génération 
particulière des animaux qui ont des sèxes, fon fentiment 
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eft que le mâle fournit feul le principe prolifique, & que 
la femelle ne donne rien qu’on puifle regarder comme 
tel. Voyez Arifl. de gener. Ub. 1, cap. 20, & lib. 2, cap. 4. 
car quoiqu'il dife ailleurs, en parlant des animaux en gé- 
néral , que la femelle répand une liqueur féminaleau dedans 
de foi-même , il paroiït qu'il ne regarde pas cette liqueur 
féminale comme un principe prolifique, & cependant, 
felon lui, la femelle fournit toute la matière néceflaire à 
la génération; cette matière eft le fang menflruel qui fert 
à la formation, au développement & à la nourriture du 
fœtus, mais le principe efficient exifte feulement dans {a 
liqueur féminale du mâle, laquelle n'agit pas comme 
matière, mais comme caufe. Averroèës, Avicenne & plu- 
fieurs autres Philofophes qui ont fuivi le fentiment d’A- 
rifote, ont cherché des raifons pour prouver que les 
femelles n’avoient point de liqueur prolifique; ils ont dit 
que comme les femelles avoient la liqueur menftruelle, 
& que cette liqueur étoit néceflaire & fufhfante à la gé- 
nération, il ne paroïfloit pas naturel de leur en accorder 
une autre, & qu'on pouvoit penfer que ce fang menftruel 
eft en effet la feule liqueur fournie par les femelles pour 
la génération, puifqu’elle commençoit à paroître dans le 
temps de la puberté, comme la liqueur féminale du mâle 
commence auf à paroître dans ce temps : d’ailleurs, 
difent-ils, ft la femelle a réellement une liqueur féminale 
& prolifique, comme celle du mâle, pourquoiles femelles 
ne produifent-elles pas d’elles-mêmes & fans l'approche 
du mâle, puifqu’elles contiennent le principe prolifique , 
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auffi-bien que la matière néceflaire pour fa nourriture & 
pour le développement de l'embryon! cette dernièreraifon 
me femble être la feule qui mérite quelque attention. Le 
fang menftruel paroît être en eflet néceffaire à l’accom- 
pliflement de la génération, c’eft-à-dire, à l'entretien, à la 
nourriture & au développement du fœtus, mais il peut bien 
n'avoir aucune. part à la première formation qui doit fe 
faire par le mélange de deux liqueurs également prolifr- 
ques; les femelles peuvent donc avoir, comme les males, 
une liqueur féminale prolifique pour la formation de f’em- 
bryon, & elles auront de plus ce fang menftruel pour la 
nourriture & le développement du fœtus, mais il eft vrat 
qu'on feroit affez porté à imaginer que la femelle ayant 
en effet une liqueur féminale qui eft un extrait, comme 
nous l'avons dit, de toutes les parties de fon corps, & 
ayant de plus tous les moyens néceffaires pour le dévelop- 
pement, elle devroit produire d'elle-même des femelles 
fans communication avec le male; il faut même avouer que 
cette raifon métaphyfique que donnent les Ariflotéliciens 
pour prouver que les femelles n’ont point de liqueur pro- 
lifique, peut devenir l’objection la plus confidérable qu’on 
puifle faire contre tous les fyftèmes de la génération, & en 
particulier contre notre explication : voici cette objection. 

Suppofons, me dira-t-on, comme vous croyez l'avoir 
prouvé, que ce foit le fuperflu des molécules organiques 
femblables à chaque partie du corps, qui ne pouvant plus 
être admis dans ces parties pour les développer, en eft 
renvoyé, dans les teflicules & les véficules féminales du 
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mâle, pourquoi par les forces d’aflinité que vous avez 
fuppofées, ne forment-elles pas là de petits êtres organi- 
fés femblables en tout au male! & de même pourquoi les 
molécules organiques renvoyées de toutes les parties du 
corps de la femelle dans les tefticules ou dans la matrice de 
la femelle, ne forment-elles pas auffi des corps organifés 
femblables en tout à la femelle! & fi vous me répondez 
qu'il y a apparence que les liqueurs féminales du mâle & 
de la femelle contiennent en effet chacune des embryons 
tout formés, que la liqueur du mäle ne contient que des 
mâles, que celle de la femelle ne contient que dés fe- 
melles, mais que tous ces petits êtres organifés périffent 
faute de développement, & qu'il n’y a que ceux qui fe 
forment actuellement par le mélange des deux liqueurs 
féminales qui puiflent fe développer & venir au monde, 
n'aura-t-on pas raifon de vous demander pourquoi cette 
voie de génération qui eft la plus compliquée, la plus 
difficile & la moins abondante en produétions, eft celle 
que la Nature a préférée & préfère d’une manière fi mar- 
quée, que prefque tous les animaux fe multiplient par cette 
voie de la communication du mâle avec la femelle! car 
à l’exception du puceron, du polype d’eau douce & des 
autres animaux qui peuvent fe multiplier d'eux-mêmes ou 
par la divifion & la féparation des parties de leur corps, 
tous les autres animaux ne peuvent produire leur fembla- 
ble que par la communication de deux individus. 

Je me contenterai de répondre à préfent que la chofe 
étant en eflet telle qu’on vient de le dire, les animaux; 
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pour la plus grande partie, ne fe produifant qu'au moyen 
du concours du mâle & de la femelle, l’objeétion devient 
une queftion de fait, à laquelle, comme nous l'avons dit 
dans le chapitre IT, il n’y a d'autre folution à donner que 
celle du fait même. Pourquoi les animaux fe produifent-: 
ils par le concours des deux sèxes? la réponfe eft, parce 
qu’ils fe produifent en effet ainfi; mais, infiftera-t-on, 
c’eft la voie de reproduction la plus compliquée, même 
fuivant votre explication. Je l'avoue, mais cette voie a 
plus compliquée pour nous eft apparemment la plus fim- 
ple pour la Nature; & fr, comme nous l'avons remarqué, 
il faut regarder comme le plus fimple dans la Nature ce 
qui arrive le plus fouvent, cette voie de génération fera 
dès-lors la plus fimple, ce qui n'empêche pas que nous 
ne devions la juger comme la plus compofée, parce que 
nous ne la jugeons pas en elle-même, mais feulement 
par rapport à nos idées & fuivant les connoiflances que 
nos. fens & nos réflexions peuvent nous en donner. 

Au refte il eft aifé de voir que ce fentiment particulier 
des Ariftotéliciens qui prétendoient que les femelles n'a- 
voient aucune liqueur prolifique, ne peut pas fubfifter, fr 
: Jon fait attention aux reffemblances des enfans à la mère,, 
des mulets à la femelle qui les produit, des métis & des 
mulâtres qui tous prennent autant & fouvent plus de la 
mère que du père; fi d’ailleurs on penfe que les organes 
de la génération des femelles font, comme ceux des mâles, 
conformés de façon à préparer & recevoir la liqueur fé- 
minale, on fe perfuadera facilement que cette Ce doit 
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exifter, foit qu’elle réfide dans les vaiffleaux fpermatiques, 
ou dans les tefticules, ou dans les cornes de la matrice, 
ou que ce foit cette liqueur qui, lorfqu’on la provoque, 
fort par les lacunes de Graaf, tant aux environs du col dela 
matrice qu'aux environs de l’orifice externe de lurètre. 
Mais il eft bon de développer ici plus en détail les idées 
d’Ariftote au fujet de la génération des animaux, parce: 
que ce grand Philofophe eft celui de tous les Anciens 
qui a le plus écrit fur cette matière & qui l’a traitée le plus 
généralement. H diftingue les animaux en trois efpèces ;: 
les uns qui ont du fang, & qui, à l'exception, dit-il, de 
quelques-uns, fe multiplient tous par la copulation; les. 
autres qui n’ont point de fang , qui étant males & femelles. 
en même temps produifent d'eux-mêmes & fans copula- 
tion, & enfin ceux qui viennent de pourriture & qui ne: 
doivent pas leur origine à des parens de même efpèce 
qu'eux. À mefure que j'expoferai ce que dit Ariftote, 
je prendrai la liberté de faire les remarques nécefaires, & 
k première fera qu'on ne doit point admettre cette divi- 
fon. ; car quoiqu’en effet toutes les efpèces d'animaux 
qui ont du fang foient compofées de mâles & de femelles, 
il n'eft peut-être pas également vrai que les animaux qui 
n'ont point de fang foient pour la plüpart en même temps. 
males & femelles; car nous ne connoiflons guère que le: 
limaçon fur laterre, & les vers, qui foient dans ce cas, & 
qui foient en effet mäles & femelles, & nous ne pouvons. 
pas aflurer que tous les coquillages aient les deux sèxes 
à la fois, auffi-bien que tous les autres animaux qui n’ont 
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point de fang, c’eft ce que l’on verra dans Phifloire par- 
ticulière de ces animaux ; & à l’égard de ceux qu'il dit 
provenir de la pourriture, comme il n’en fait pas l’énu- 
mération , il y auroit bien des exceptions à faire, car fa 
plûpart des efpèces que les Anciens croyoient engendrées 
par la pourriture, viennent ou d’un œuf ou d'un ver, 
comme les obfervateurs modernes s’en font aflurés. 

Il fait enfuite une feconde divifion des animaux, fa- 
voir, ceux qui ont la faculté de fe mouvoir progreflive- 
ment, comme de marcher, de voler, de nager, & ceux 
qui ne peuvent fe mouvoir progreffivement. Tous ces 
animaux qui fe meuvent & qui ont du fang, ont des sè- 
xes, mais CEUX qui, Comme les huîtres, font adhérens, 
où qui ne fe meuvent prefque pas, n'ont point de sèxe, 
& font à cet égard comme les plantes, ce n'eft, dit-il,: 
que par la grandeur ou par quelqu'autre différence qu'on 
les a diflingués en mâles & femelles. J'avoue qu'on n’eft 
pas encore afluré que les coquillages aient des sèxes, il. 
y a dans l’efpèce des huîtres des individus féconds, &. 
d’autres individus qui ne le font pas; les individus fé- 
conds fe diftinguent à cette bordure délice qui environne: 
le corps de Phuitre, & on les appelle les mâles *. Il nous, 
manque fur cela beaucoup d’obfervations qu’Ariflote 
pouvoit avoir, mais dont il me paraît qu'il donne ici un, 
réfultat trop général. 

Mais fuivons. Le mâle, felon Ariftote, renferme le: 


* Voyez l'obfervation de M. Deflandes dans fon Traité de Ia 
Marine. Paris, 17475 
EL ü5 
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principe du mouvement génératif, & la femelle contient 
le matériel de la génération. Les organes qui fervent à la 
fonction qui doit la précéder, font diflérens fuivant les 
différentes efpèces d'animaux, Îles principaux font les 
tefticules dans les mâles, & la matrice dans les femelles. 
Les quadrupèdes , les oifeaux & les cétacées ont des tefti- 
cules, les poiffons & les ferpens en font privés, mais ils 
ont deux conduits propres à recevoir la femence & à la 
préparer, & de même que ces parties eflentielles font 
doubles dans les mâles, les parties effentielles à la géné- 
ration font aufli doubles dans les femelles; ces parties 
fervent dans les mâles à arrêter le mouvement de la por- 
tion du fang qui doit former la femence; if le prouve par 
l'exemple des oifeaux dont les teflicules fe gonflent con- 


fidérablement dans la faifon de leurs amours, & qui après 


cette faifon diminuent fi fort qu'on a peine à les trouver. 

Tous les animaux quadrupèdes, comme les chevaux, 
les bœufs , &c. qui font couverts de poil, & les poiffons 
cétacées, comme les dauphins & les baleines, font vivi- 
pares; mais les animaux carrilagineux & les vipères ne 
font pas vraiment vivipares, parce qu'ils produifent d’a- 
bord un œufau dedans d'eux-mêmes, & ce n’eft qu'après 
s’être développés dans cet œuf que les petits fortent vi- 
vans. Les animaux ovipares font de deux efpèces, ceux 
qui produifent des œufs parfaits, comme Îles oifeaux, les 
lézards, les tortues, &c. les autres qui ne produifent que 
des œufs imparfaits, comme les poiflons, dont les œufs 
s'augmentent & fe perfeétionnent après qu'ils ont été 
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répandus dans l'eau par la femelle, & à l'exception des 
oifeaux, dans les autres efpèces d’animaux ovipares , les 
femelles font ordinairement plus grandes que les males, 
comme dans les poiflons, les lézards, &c. 

Après avoir expofé ces variétés générales dans Îes 
animaux, Ariflote commence à entrer en matiere, & il 
examine d’abord le fentiment des anciens Philofophes 
qui prétendoient que la femence, tant du male que de la 
femelle, provenoit de toutes les parties de leur corps, & 
il fe déclare contre ce fentiment, pärce que, dit-il, quoi- 
que les enfans reffemblent affez fouvent à leurs pères & 
mères, ils refflemblent aufli quelquefois à leurs ayeux, & 
que d’ailleurs ils reflemblent à leur père & à leur mere 
par la voix, par les cheveux, par les ongles, par leur 
maintien & par leur manière de marcher : or la feméence, 
dit-il, ne peut pas venir des cheveux, de la voix, des 
ongles ou d’une qualité extérieure, comme ef celle de 
marcher; donc les enfans ne reflemblent pas à leurs pa- 
rens parce que la femence vient de toutes les parties de 
leur corps, mais par d’autres raifons. Il me femble qu'il 
n’eft pas nécefaire d’avertir ici de quelle foibleffe font ces 
dernières raifons que donne Ariflote pour prouver que la 
femence ne vient pas de toutes Îes parties du corps: 
j'obferverai feulement qu’il m’a paru que ce grand homme 
cherchoit exprès Îles moyens de s'éloigner du fentiment 
des Philofophes qui l'avoient précédé ; & je fuis perfuadé 
que quiconque lira fon traité de la génération avec atten- 
tion, reconnoîtra que le defflein formé de danner un 
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fyfième nouveau & différent de celui des Anciens, l'oblige 
à préférer toñjours, & dans tous les cas, les raifons les 
moins probables, & à éluder, autant qu’il peut, la force 
des preuves, lorfau’elles font contraires à fes principes 
généraux de philofophie; car les deux premiers livres 
femblent n’être faits que pour tâcher de détruire ce fen- 
timent des Anciens, & on verra bien-tôt que celui qu'il 
veut y fubflituer, eft beaucoup moins fondé. 

Selon lui la liqueur féminale du mäle eft un excrément 
du dernier aliment, c’eft-à-dire, du fang, & les menflrues 
font dans les femelles un excrément fanguin, le feul qui 
ferve à la génération; les femelles, dit-il, n'ont point 
d'autre liqueur prolifique, il n’y a donc point de mélange 
de celle du mâle avec celle de la femelle, & il prétend fe 
prouver, parce qu'il y a des femmes qui conçoivent fans 
aucun plaifir, que ce n’eft pas le plus grand nombre de 
femmes qui répandent de la liqueur à l'extérieur dans la 
copulation, qu’en général celles qui font brunes & qui ont 
l'air hommaffe, ne répandent rien, dit-il, & cependant 
n’engendrent pas moins que celles qui font blanches & 
dont l'air eft plus féminin, qui répandent beaucoup; 
ainfi, conclut-il, la femme ne fournit rien pour la géne- 
ration que le fang menftruel : ce fang eft la matière de la 
génération, & la liqueur féminale du mâle n'y contribue 
pas comme matière, mais comme forme; c'eft la caufe 
eficiente, c’eft le principe du mouvement, elle eft à la 
génération ce que le fculpteur eft au bloc de marbre; la 
liqueur du mäle eft le fculpteur, le fang menflruel le 

marbre, 
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marbre, & le fœtus eft la figure. Aucune partie de la fe- 
mence du mâle ne peut donc fervir comme matiere, à la 
génération, mais feulement comme caufe motrice, qui 
communique le mouvement aux menftrues qui font la 
feule matière; ces menftrues reçoivent de la femence du 
mâle une efpèce d’ame qui donne la vie, cette ame n'eft 
ni matérielle ni immatérielle; elle n’eft pas immatérielle, 
parce qu’elle ne pourroit agir fur la matière, elle n'eft pas 
matérielle, parce qu'elle ne peut pas entrer comme matière 
dans la génération, dont toute la matière font les menf- 
trues; c’eft, dit notre Philofophe, un efprit dont la fub{- 
tance eft femblable à celle de l'élément des étoiles. Le 
cœur eft le premier ouvrage de cette ame, il contient en 
lui-même le principe de fon accroiflement, & il a la 
puiflance d’arranger les autres membres; les menfirues 
contiennent en puiffance toutes les parties du fœtus; l’ame 
ou l'efprit de la femence du mäle commence à réduire à 
l'aëte, à Veffet, le cœur, & lui communique le pouvoir 
de réduire aufli. à l’ade ou à l'effet les autres vifcères, 
& de réalifer ainfi fucceflivement toutes les parties de 
l'animal. Tout cela paroît fort clair à notre Philofophe , 
il lui refte feulement un doute, c’eft de favoir fi le cœur 
eft réalifé avant le fang qu'il contient, ou fi le fang qui 
fait mouvoir le cœur eft réalifé le premier, & il avoit 
en effet raifon de douter; car quoiqu'il ait adopté le fen- 
timent que c’eft le cœur qui exifte le premier, Harvey a 
depuis prétendu par des râifons de la même efpèce que 
celles que nous venons de donner d’après Ariftote, que 
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ce n’étoit pas le cœur, mais le fang qui le premier fe 
réalifoit. p 

Voilà quel eft le fyflème que ce grand Philofophe 
nous a donné fur la génération. Je laiffe à imaginer fr 
celui des Anciens qu'il rejette, & contre lequel il s'élève 
à tout moment, pouvoit être plus obfcur, ou même, fr 
l'on veut, plus abfurde que celui-ci : cependant ce même: 
fyftème que je viens d’expofer fidèlement à été fuivi par 
la plus grande partie des Savans, & on verra tout à l'heure: 
qu'Harvey non feulement avoit adopté les idées d’Arif- 
tote, mais même qu'il y en a encore ajoûté de nouvelles, 
& dans le même genre, lorfqu’il a voulu expliquer le myf- 
tère de la génération; comme ce fyflème fait corps avec 
le refte de la philofophie d’Ariftote, où la forme & fa 
matière font les grands principes, où les ames végétatives. 
& fenfitives font les êtres actifs de la Nature, où les caufes 
finales font des objets réels, je ne fuis point étonné qu'il 
ait été reçû par tous les Auteurs fcholaftiques ; mais il eft 
furprenant qu’un médecin & un bon obfervateur, tel 
qu'étoit Harvey, ait fuivi le torrent, tandis que dans le 
même temps tous les Médecins fuivoient le fentiment 
d'Hippocrate & de Galien, que nous expoferons dans la 
fuite. 

Au refte il ne faut pas prendre une idée défavantageufe 
d'Ariftote par l’expofition que nous venons de faire de 
fon fyflème fur la génération, e’eft comme fi on vouloit 
juger Defcartes par fontraité dé l’homme; les explications 
que ces deux Philofophes donnent de la formation du 
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fœtus, ne font pas des théories ou des fyftèmes au fujet 
de la génération feule, ce ne font pas des recherches 
particulières qu’ils ont faites fur cet objet, ce font plûtôt 
des conféquences qu'ils ont voulu tirer chacun de leurs 
principes philofophiques. Ariftote admettoit, comme 
Platon , les caufes finales & efficientes; ces caufes eff- 
cientes font les ames fenfitives & végétatives, lefquelles 
donnent la forme à la matière qui d’elle-même n’eft qu'une 
capacité de recevoir les formes, & comme dans la géné- 
ration la femelle donne la matière la plus abondante, qui 
eft celle des menftrues, & que d’ailleurs il répugnoit à fon 
fyflème des caufes finales, que ce qui peut fe faire par un 
feul foit opéré par plufieurs, il a voulu que la femelle 
contint feule la matière néceflaire à la génération, & 
enfuite, comme un autre de fes principes étoit que la 
matière d'elle-même eft informe, & que la forme eft un 
être diftinét & féparé de la matière, il a dit que le mâle 
fournifloit la forme, & que par conféquent il ne four- 
nifloit rien de matériel. 

Defcartes au contraire, qui n’admettoit en philofophie 
qu’un petit nombre de principes méchaniques, a cherché 
à expliquer la formation du fœtus par ces mêmes prin- 
cipes, & il a cru pouvoir comprendre & faire entendre 
aux autres comment par les feules loix du mouvement il 
pouvoit fe faire un être vivant & organifé; il difiéroit, 
comme l’on voit, d’Ariftote dans les principes qu'il em- 
ployoit, mais tous deux au lieu de chercher à expliquer la 
chofc en elle-même, au lieu de l’examiner fans prévention 
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& fans préjugés, ne l'ont au contraire confidérée que 
dans le point de vûe relatif à leur fyflème de philofophie 
& aux principes généraux qu'ils avoient établis, lefquels 
ne pouvoient pas avoir une heureufe application à l'objet 
préfent de la génération, parce qu’elle dépend'en effet, 
comme nous l'avons fait voir , de principes tout diffé- 
rens. Je ne dois pas oublier de dire que Defcartes diffé- 
roit encore d’Arifiote, en ce qu'il admet le mélange des 
liqueurs féminales des deux sèxes, qu’il croit que le mâle 
& la femelle fourniffent tous deux quelque chofe de ma- 
tériel pour la génération, & que c’eft par la fermentation 
occafionnée par le mélange de ces deux liqueurs fémi- 
nales, que fe fait la formation du fœtus. 

H paroît que fi Ariftote eût voulu oublier fon fyflème 
général de philofophie, pour raifonner fur la génération 
comme fur un phénomène particulier & indépendant de 
{on fyflème, il auroit été capable de nous donner tout ce 
qu'on pouvoit efpérer de meilleur fur cette matière; earil 
ne faut que lire fon traité pour reconnoître qu’il n’ignoroit 
aucun des faits anatomiques, aucune obfervation, & qu'il 
avoit des connoiffances très-approfondies fur toutes les 
parties acccfloires à ce fujet, & d’ailleurs un génie élevé 
tel qu'il le faut pour raffembler avantageufement les obfer- 
yations & généralifer les faits. 

Hippocrate qui vivoit fous Perdicas, c’eft-à-dire, en- 
viron cinquante ou foixante ans avant Ariftote, a établi 
une opinion qui a été adoptée par Galien, & fuivie en 
tout ou en partie par le plus grand nombre des Médecins 
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jufque dans les derniers fiècles ; fon fentiment étoit que 
le mâle & la femelle avoient chacun une liqueur prolifique. 
Hippocrate vouloit même de plus que dans chaque sèxe 
il y eût deux liqueurs féminales, l’une plus forte & plus 
active, l’autre plus foible & moins aétive. Voyez Hinpo- 
crates, lb. de Genitura, p. 129, à lib. de Diæta, p. 198. 
Lugd. Bar, 166$, rom. 1. La plus forte liqueur féminale 
du mâle, mélée avec la plus forte liqueur féminale de la 
femelle, produit un enfant mâle, & la plus foible liqueur 
féminale du mäle, mêlée avec la plus foible liqueur fé- 
minale de la femelle, produit une femelle; de forte que 
le mäle & la femelle contiennent chacun, felon'lui, 
une femence mâle & une femence femelle. Il appuie 
cette hypothèfe fur le fait fuivant; favoir, que plufieurs 
femmes qui d'un premier mari n’ont produit que des 
filles, d’un fecond ont produit des garçons, & que ces 
mêmes hommes dont les premières femmes n’avoient 
produit que des filles, ayant pris d’autres femmes , ont 
engendré des garçons. Il me paroït que quand même ce 
fait feroit bien conftaté, il ne feroit pas néceflaire, pour 
en rendre raifon, de donner au mâle & à la femelle deux 
-efpèces de liqueur féminale, l’une mäle & l’autre femelle ; 
car on peut concevoir aifément que les femmes qui de 
leur premier mari n’ont produit que des filles, & avec 
d’autres hommes ont produit des garçons, étoient feule- 
ment telles qu'elles fournifloient plus de parties propres à 
la génération avec leur premier mari qu'avec le fecond, 
ou que le fecond mari étoit tel qu'il fournifloit plus de 
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parties propres à la génération avec la feconde femme 
qu'avec la première; car lorfque dans l'inftant de la for- 
mation du fœtus les molécules organiques du mâle font 
plus abondantes que celles de la femelle, il en réfulte un 
mâle, & lorfque ce font les molécules organiques de la 
femelle qui abondent le plus, il en réfulte une femelle, 
& il n’eft point étonnant qu'avec certaines femmes un 
homme ait du défavantage à cet égard, tandis qu'il aura 
de la fupériorité avec d’autres femmes. 

Ce grand Médecin prétend que la femence du male 
eft une fécrétion des parties les plus fortes & les plus 
effentielles de tout ce qu’il y a d’humide dans le corps 
humain, il explique même d’une manière aflez fatisfai- 
fante comment fe fait cette fécrétion : Venæ à nervr, 
dit-il, ab omni corpore in pudendum vergunt, quibus durs 
aliquanrulim rerunrur &* calefeunt ac implemtur, velut pru- 
virus incidie, ex hoc toti corpori voluptas ac calidiras acct- 
dit; quim verd pudendum reritur à homo movetur, humidum 
in corpore calefcit ac diffundirur, dr à motu conquaffarur ac 
fpumefcie, quemadmodum ali humores omnes conquaffatt 
fpumefcunr. 

Sic autem in homine ab humido fpumefcente id quod 
robuffiffmum eff ac pinguiffimum fecernitur, & ad medullar 
fpinalem venit ; tendunr ent in hanc ex omnt corpore viæ, 
à diffindunr ex cerebro in lumbos ac in torum corpus à 
in medullam, à ex ipfa medulla procedunt viæ, ut à ad 
apfam humidum perferarur à ex ipfa fecedat ; poflquam 
autem ad hanc medullam genirura pervencerit, procedir ad 
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renes , hac enim viâ rendit per venas ; à fi renes fuerint 
exulceratt, aliquando etiam fanguis defertur : à renibus 
aurem tranfit per medios tefles in pudendum, procedit aurem 
non qu urina, verum alia ipfi via eff ile contigua, àrc, 
Voyez la Traduétion de Fœhus, page 129, tome 1. Les 
Anatomiftes trouveront fans doute qu'Hippocrate s’égare 
dans cette route qu'il trace à la liqueur féminale, mais 
cela ne fait rien à fon fentiment qui eft que la femence 
vient de toutes les parties du corps, & qu'il en vient en 
particulier beaucoup de la tête, parce que, dit-il, ceux 
auxquels on a coupé les veines auprès des oreilles, ne 
produifent plus qu’une femence foible & aflez fouvent 
inféconde. La femme a auffi une liqueur féminale qu’elle 
répand, tantôt en dedans & dans l'intérieur de la matrice, 
tantôt en dehors & à l'extérieur, lorfque l’orifice interne 
de la matrice s'ouvre plus qu'il ne faut. La femence du 
mâle entre dans la matrice où elle fe mêle avec celle de 
la femelle, & comme l’un & l’autre ont chacun deux 
efpèces de femences, l’une forte & l’autre foible, fi tous 
deux ont fourni leur femence forte, il en réfulte un mâle, 
fl au contraire ils n’ont donné tous deux que leur fe- 
mence foible , il n’en réfulte qu’une femelle ; & fi dans. 
le mélange il y a plus de parties de la liqueur du père que 
de celles de la liqueur de la mère, l’enfant reffemblera plus 
au père qu à la mère, & au contraire : on pouvoit lui de- 
mander qu'eft-ce qui arrive lorfque l’un fournit fa femence 
foible & l’autre fa femence forte ! je ne vois pas ce qu'il 
pourroit répondre, & cela feul fufhit pour faire rejeter 


du: ‘a 
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cette opinion de l’exiftence de deux femences dans cha- 


que sèxe. 


Voici comment fe fait, felon lui, la formation du fœtus: 
les liqueurs féminales fe mêlent d’abord dans la matrice, 
elles s’y épaiffiffent par la chaleur du corps de la mère, le 


mélange reçoit & tire l’efprit de la chaleur, & lorfqu'il 
en eft tout rempli, l’efprit trop chaud fort au dehors, 
mais par la refpiration de la mère il arrive un efprit froid, 
& alternativement il entre un efprit froid & il fort un 
efprit chaud dans le mélange, ce qui lui donne la vie & 
fait naître une pellicule à la furface du mélange qui prend 
une forme ronde, parce que les efprits agiffant du milieu 
comme centre, étendent également de tous côtés le vo- 
lume de cette matière. J’ai vû, dit ce grand Médecin, un 
fœtus de fix jours, c’étoit une bulle de liqueur enve- 
loppée d’une pellicule, la liqueur étoit rougeâtre & la 
pellicule étoit femée de vaifleaux, les uns fanguins, les 
autres blancs, au milieu de laquelle étoit une petite émi- 
nence que j'ai cru être les vaifleaux ombilicaux par où 
le fœtus reçoit l’efprit de la refpiration de la mère, & la 


. \ . 
nourriture : peu à peu il fe forme une autre enveloppe de’ 


la même façon que la première pellicule s’eft formée. Le 
fang menftruel qui eft fupprimé, fournit abondamment à 
la nourriture, & ce fang fourni par la mère au fœtus, fe 
coagule par degrés & devient chair; cette chair s'articule 
à mefure qu'elle croit, & c’eft l’efprit qui donne cette 
forme à la chair. Chaque chofe va prendre fa place, les 


parties folides vont aux parties folides, celles qui font 
humides 
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humides vont aux parties humides, chaque chofe cherche 
celle qui lui eft femblable, & le fœtus eft enfin entière- 
ment formé par ces caufes & ces moyens. 

Ce fyflème eft moins obfcur & plus raifonnable que 
celui d'Ariftote, parce qu'Hippocrate cherche à expliquer 
la chofe particuliére par des raifons particulières, & qu’il 
n'emprunte de fa philofophie de fon temps qu'un feul prin- 

cipe général, favoir, que le chaud & le froid produifent 
des efprits, & que ces efprits ont la puiflance d’ordonner 
& d'arranger la matière; il a vû la génération plus en Mé- 
décin qu’en Philofophe, Ariftote l’a expliquée plûtôt en 
Métaphyficien qu’en Naturalifte, c’eft ce qui fait que les 
défauts du fyftème d'Hippocrate font particuliers & moins 
apparens, au lieu que ceux du fyftème d’Ariftote font des 
erreurs générales & évidentes. | 

. Ces deux grands hommes ont eu chacun leurs fea: 
teurs ; prefque tous les Philofophes fcholaftiques en adop- 
tant la philofophie d’Ariftote ont aufli reçû fon fyftème 
fur la génération; prefque tous les Médécins ont fuivi le 
fentiment d'Hippocrate, & il s’eft paflé dix-fept ou dix- 
huit fiècles fans qu'il ait rien paru de nouveau für ce füujet. 
Enfin au renouvellement des Sciences, quelques Anato- 
miftes tournèrent leurs vûes fur la génération , & Fabrice 
d'Aquapendente fut le premier qui s’avifa de faire des 
expériences & des obfervations fuivies fur la fécondation 
& le développement des œufs de poule, voici en fubf- 
tance le réfultat de fes obfervations. 


II difingue deux parties dans la matrice de la poule; 
à 0 D | N 
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lune fupérieure & l’autre inférieure, & il appelle la partie: 


fupérieure l'ovaire; ce n’eft proprement qu'un affem- 
blage d’un très-grand nombre de petits jaunes d'œufs de 
figure ronde, dont la grandeur varie depuis la groffeur 


d’un grain de moutarde jufqu’à celle d’une groffe noix ow 


d’une neffle ; ces petits jaunes font attachés les uns aux 
autrés, ils forment un corps: qui refflemble affez bien à 
une grappe de raifin, ils tiennent à un pédicule commun 
comme les grains tiennent à la grappe. Les plus petits de 
ces œufs font blancs, & ils prennent de la couleur à mc- 
{ure qu'ils groffiffent. 


Ayant examiné ces jaunes: d'œufs après la communi- 


cation du coq avec la poule , il n’a pas aperçu de diffé- 
rence fenfible, iln’a-vû de femence du mâle dans aucune 
partie de ces œufs, il croit que tous les œufs, & l'ovaire lui- 
même, deviennent féconds par une émanation fpiritueufe 
qui fort de lafémence du mâle, & il dit que c’eft afin que 


get efprit fécondant fe conferve mieux ,.que la Nature à 


placé à l’orifice externe de la vulve des oifeaux une efpèce 
de voile ou de membrane qui permet, comme une val- 


vule, l’entrée de cet efprit féminal dans les efpèces d’oi- 
feaux, comme les poules, où il n’y a point d’intromiffion ; 


& celle du membre génital dans les efpèces où il y a intro- 


miffion , mais en même temps cette valvule qui ne peut pas: 


s’ouvrirde-dedans en dehors, empêche que cette liqueur& 

Fefprit qu’elle contient ne puiffe reffortir ou s’évaporer. 
Lorfque l’œuf s’eft détaché du pédicule commun, if 

defcend peu à peu par un conduit tortueux dans la partie. 
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inférieure de la matrice ; ce conduit eft rempli d’une 
liqueur affez femblable à celle du blanc d'œuf, & c’eft 
aufli dans cette partie .que les œufs commencent à s’en- 
velopper de cette liqueur blanche, de la membrane qui 
da contient, des deux cordons [chalazæ) qui traverfent 
le blanc & fe joignent au jaune, & même de la coquille 
qui fe forme la dernière en fort peu de temps, & feuie- 
ment avant la ponte. Ces cordons, felon notre Auteur, 
font la partie de l'œuf qui eft fécondée par l'efprit féminal 
du male, & c’eft-là où le fœtus commence à {e corpo- 
rifier ; l'œuf eft non feulement la vraie matrice, c’eft-a- 
dire, le lieu de la formation du poulet, mais c’eft de 
l'œuf que dépend auñfi toute la génération ; fœuf la pro- 
duit comme agent, il y fournit comme matière, comme 
organe & comme inftrument; la matière des cordons eft 
la fubflance de la formation, le blanc & Îe jaune font la 
nourriture, & l'efprit féminal du mâle eff la caufe efficiente. 
Cet efprit communique à la matière des cordons d’abord 
une faculté altératrice, enfuite une qualité formatrice, & 
enfin une qualité augmentatrice, &c. 

Les obfervations FE Fabrice d'Aquapendente ne l'ont 
pas conduit, comme J’on voit, à une explication bien 
claire de la génération. Dans le même temps à peu près 
que cet Anatomifte s’occupoit à ces recherches, c’eft- 
à-dire, vers le milieu & la fin du feizième fiècle, le fameux 
Aldrovande {Voyez fon Ornirhologie) faïloit auffi des 
obfervations fur les œufs, mais, comme dit fort bien 


Harvey, page 43,  paroit avoir fuivi l'autorité d’Ariflote 
Ni I] 


xoo  TISTOIRE NATURELLE. 


beaucoup plus que l'expérience ; les defcriptions qu'il 
donne du poulet dans l’œufne font point exactes. Volcher 
Coiter, l’un de fes difciples, réuflit mieux que fon maître, 
& Parifanus, Médecin de Venife, ayant travaillé auffi fur 
la même matière, ils ont donné chacun une defcription du 
poulet dans l'œuf, qu'Harvey préfère à toutes les autres. 

Ce fameux Anatomifte auquel on eft redevable d'avoir 
mis hors de doute la queftion de la circulation du fang, 
que quelques Obfervateurs avoient à la vérité foupçonnée 
auparavant & même annoncée, a fait un traité fort étendu 
fur la génération. Il vivoit au commencement & vers le 
milieu du dernier fiècle, & il étoit Médecin du Roi d’An- 
gleterre Charles L. Comme il fut obligé de fuivre ce Prince 
malheureux dans le temps de fa difgrace, il perdit avec 
fes meubles & fes autres papiers ce qu’il avoit fait fur la 
génération des infeétes ; & il paroït qu’il compofa de 
mémoire ce qu'il nous a Jaïflé fur la génération des oifeaux 
& des quadrupèdes. Je vais rendre compte de fes obfer- 
vations , de fes expériences & de fon fyftème. 

Harvey prétend que l’homme & tous les animaux 
viennent d’un œuf, que le premier produit de la concep- 
tion dans les vivipares eft une efpèce d'œuf, & que fa 
feule différence qu’il y ait entre les vivipares & les ovi- 
pares, c'eft que les fœtus des premiers prennent leur 
origine, acquièrent leur accroiflement, & arrivent à leur 
développement entier dans la matrice, au lieu que les 
fœtus des ovipares prennent à la vérité leur première ori- 
gine dans le corps de la mère, où ils ne font encore 
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qu'œufs, & que ce n’eft qu'après être fortis du corps de 
la mère, & au dehors, qu'ils deviennent réellement des 
fœtus ; & il faut remarquer, dit-il, que dans les animaux 
ovipares, les uns gardent leurs œufs au dedans d'eux-mêmes 
jufqu’à ce qu'ils foient parfaits, comme les oifeaux, les 
ferpens & les quadrupèdes ovipares, fes autres répandent 
ces œufs avant qu’ils foient parfaits, comme Îles poiffons 
à écailles, les cruftacées, les teftacées, & les poiflons 
mous ; les œufs que ces animaux répandent au dehors, ne 
font que les principes des véritables œufs , ils acquièrent 
du volume & de la fubflance, des membranes & du blanc, 
en attirant à eux la matière qui les environne, & ils a 
tournent en nourriture : il en eft de même, ajoûte-t-il, des 
infectes , par exemple, des chenilles, lefquelles, felon lui, 
ne font que des œufs imparfaits qui cherchent leur nour- 
riture , & qui au bout d’un certain temps arrivent à l’état 
de chryfalide, qui eft un œuf parfait; & il y a encore une 
autre diflérence dans les ovipares, c’eft que les poules & 
les autres oifeaux ont des œufs de différente groffeur , au 
lieu que les poiflons, les grenouilles, &c. qui les répan- 
dent avant qu'ils foient parfaits, les ont tous de la même 
groffeur. Seulement il obferve que dans les pigeons qui 
ne pondent que deux œufs, tous les petits œufs qui reftenit 
dans l’ovaire font de la même grandeur, & qu’ik n’y a 
que les deux qui doivent fortir qui foient beaucoup plus 
gros que les autres, au lieu que dans les poules il y èn a 
de toute groffeur, depuis le plus petit atome prefque invi- 


fible jufqu’à la grofleur d’une neffle. Il obferve auffi que 
N iij 
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dans les poiffons cartilagineux, comme la raie, iln'y a que 
deux œufs qui groffiflent & müriflent en même temps, 
ils defcendent des deux:cornes de la matrice, & ceux qui 
reflent dans l'ovaire font, comme dans Îles poules, de 
différente groffeur : il dit en avoir vû plus de cent dans 
l'ovaire d’une raie. 

Il fait enfuite l’expofition anatomique des parties de [a 
génération de la poule, & il obferve que dans tous es 
oifeaux la fituation de l’orifice de l’anus & de la vulve ef 
contraire à la fituation de ces parties dans les autres ani- 
maux ; les oifeaux ont en effet l’anus en devant, & la vulve 
en arrière * ; & à l’égard de celles du coq, il prétend que 
cet animal n’a point de verge, quoïque les oies & Îles 
canards en aient de fort apparentes, l’autruche fur-tout en 
a une de la groffeur d’une langue de cerf ou de celle 
d’un petit bœuf, il dit donc qu'il n’y a point d'intromif- 
fion, mais feulement un fimple attouchement, un frot- 
tement extérieur des parties du coq & de la poule, & il 
croit que danstous les petits oïfeaux qui, comme Îes moi- 
neaux, ne fe joignent que pour quelques momens, il n'y 
a point d’intromiffion ni de vraie copulation. 

Les poules produifent des œufs fans coq, mais en plus 
petit nombre, & ces œufs, quoique parfaits, font infé- 
conds: ilne croit pas, comme c'’eft le fentiment des gens 
de la campagne, qu’en deux ou trois jours d'habitude avec 
le coq, la poule foit fécondée au point que tous les œufs 
qu'elle doit produire pendant toute l’année, foient tous 


#° La plûüpart de tous ces faits font tirés d’Ariftote. 
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féconds, feulement il dit avoir fait cette expérience fur 
une poule féparée du coq depuis vingt jours, dont l'œuf 
fe trouva fécond, comme ceux’qu'elle avoit pondus aupa- 
rayant. Tant que l’œuf eft attaché à fon pédicule, c’eft- 
à-dire , à la grappe commune, il tire fa nourriture par les 
vaiffeaux de ce pédicule commun; mais dès qu'il s’en 
détache, il la tire par intuflufception de la liqueur blanche 
qui remplit les conduits dans lefquels il deéfcend, & tout, 
jufqu’à la coquille, fe forme par ce moyen. | 
Les deux cordons (chalazæ) qu’ Aquapendente regar- 
doit comme le germe ou la partie produite par la femence 
du mâle, fe trouvent aufli-bien dans les œufs nféconds que: 
la poule produit fans communication aveclecoq, que dans: 
les œufs féconds, & Harvey remarque trèstbien que ces 
parties de l'œuf ne viennent pas du mâle, & qu’elles ne 
font pas celles qui font fécondées. La partie de l'œuf qui: 
eft fécondée eft très-petite, c’eft un petit cercle blanc 
qui eft fur là membrane du jaune, qui y forme une petite 
tache femblable à une cicatrice de la grandeur d’une len- 
tille environ, c’eft dans ce petit endroit que fe fait la fé- 
condation,. c’eft-là où le poulet'doit naître & croître, : 
toutes les autres parties. de l'œuf ne font faites que pour 
celle-ci. Harvey remarque auffi que cette cicatricule fe: 
trouvé dans: tous les œufs féconds ou inféconds, &il'dit: 
qüe ceux qui veulént qu'elle foit produite par la femence: 
du mâle, fe trompent; elle eft de x même grandeur &: 
dé la même’forme dans lés.œufs frais.& dans ceux qu’on? 
a gardés long'temps, mais dès qu’on veut les faire éclorre 
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& que l'œuf reçoit un degré de chaleur convenable, foit 
par la poule qui le couve, foit par le moyen du fumier ou 
d’un four, on voit bien-tôt cette petite tache s’augmenter 
& fe dilater à peu près comme la prunelle de l'œil : voilà 
le premier changement qui arrive au bout de quelques 
heures de chaleur ou d’incubation. 

Lorfque l'œuf a été échauffé pendant vingt -quatre 
heures, le jaune qui auparavant étoit au centre du blanc, 
monte vers la cavité qui eft au gros bout de l’œuf ; la 
chaleur faifant évaporer à travers la coquille la partie la 


plus liquide du blanc, cette cavité du gros bout devient 


plus grande, & la partie la plus pefante du blanc tombe 
dans la cavité du petit bout de l’œuf ; la cicatricule ou la 
tache qui eft au milieu de la tunique du jaune, s'élève avec 
le jaune & s’applique à la membrane de la cavité du gros 
bout, cettetache ef alors de la grandeur d’un petit pois, 
& on y diftingue un point blanc dans le milieu , & plufieurs 
cercles concentriques dont ce point paroît être Îe centre. 

Au bout de deux jours ces cercles font plus vifibles & 
plus grands, & la tache paroît divifée concentriquement 
par ces cercles en deux , & quelquefois en trois parties de 
différentes couleurs ; il y a auffi un peu de protubérance 


à l'extérieur, & elle a à peu près la figure d’un petit œil 


dans la pupille duquel il y auroit un point blanc ou une 
petite cataracte. Entre ces cercles eft contenue par une 
membrane très-délicate une liqueur plus claire .que le 


cryflal qui paroît être une partie dépurée du blanc de 


l'œuf, la tache qui eft devenue une bulle, paroit alors 
comme 
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comme fi elle étoit placée plus dans le blanc que dans la 
membrane du jaune, Pendant le troifième jour cette li- 
queur tranfparente & cryftalline augmente à l’intérieur, 
auffi - bien que la petite membrane qui l'environne. Le 
quatrième jour on voit à la circonférence de la bulle une 
petite ligne de fang couleur de pourpre, & à peu de dif- 
tance du centre de la bulle on aperçoit un point, auff 
couleur de fang, qui bat;‘il paroît comme une petite éuin- 
celle à chaque diaftole, & difparoît à chaque fyftole, de 
ce point animé partent deux petits vaifleaux fanguins qui 
vont aboutir à la membrane qui enveloppe la liqueur cryf- 
talline, ces petits vaiffeaux jettent des rameaux dans cette 
liqueur, & ces petits rameaux fanguins partent tous du 
même endroit, à peu près comme les racines d’un arbre 
partent du tronc; c’eft dans l'angle que ces racines for- 
ment avec le tronc & dans le milieu de la liqueur qu'’eft 
le point animé. 

Vers la fin du quatrième jour ou au commencement 
du cinquième, le point animé eft déjà augmenté de façon 
qu’il paroît être devenu une petite véficule remplie de 
fang, & il pouffe & tire alternativement ce fang, & dès 
le même jour on voit très-diftinétement cette Véllénte Re 
partager en deux parties qui forment comme deux véfi- 
cules, lefquelles alternativement pouffent chacune le fang 
& fe dilatent, & de même alternativement elles repouffent 
le fang & fe contractent; on voit alors autour du vaiffeau 
fanguin, le plus court des deux dont nous avons parlé , 
une efpèce de nuage qui, quoique tranf.arent, rend plus 
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obfcure la vûüe de ce vaiffeau; d'heure en heure ce nuage 
s’épaifit, s'attache à la racine du vaifleau fanguin, & 
paroït comme un petit globe qui pend de ce vaiffeau; 
ce petit globe s’alonge & paroît partagé en trois parties, 
l'une ef orbiculaire & plus grande que les deux autres, & 
on y voit paroitrè l’ébauche des yeux & de la tête entière, 
& dans le refte de ce globe alongé on voit au bout du 
cinquième jour l'ébauche des vertebres. 

Le fixième jour les trois bulles de la tête paroiffent plus 
clairement, on voit les tuniques des yeux, & en même 
temps les cuifles & les ailes, & enfüite le foie, les pou- 
mons, le bec: le fœtus commence à fe mouvoir & à 
étendre la tête, quoiqu'il n'ait encore que les vifcères 
intérieurs, car lc thorax, l'abdomen & toutes les parties 
extérieures du devant du corps lui manquent; à la fin 
de ce jour, ou au commencement du feptième, on voit 
paroître les doigts des pieds, le fœtus ouvre le bec & le 
remue, les parties antérieures du corps commencent à 
recouvrir les vifcères ; le feptième jour le poulet eft en- 
tiérement formé, & ce qui lui arrive dans la fuite Jufqu'à 
ce qu'il forte de l'œuf, n’eft qu’un développement de 
toutes les parties qu’il a acquifes dans ces fept premiers 
Jours ; au quatorzième ou quinzième jour les plumes 
paroiflent, il fort enfin, en rompant la coquille avec fon 
bec, au vingt-unième jour. F 

Ces expériences de Harvey fur le poulet dans l’œuf, 
paroiffent, comme l’on voit, avoir été faites avec la der- 
nière cxalitude ; cependant on verra dans la fuite qu’elles 
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font imparfaites, & qu'il y a bien de l'apparence qu'il eff 
tombé lui-même dans le défaut qu’il reproche aux autres, 
d’avoir fait fes expériences dans la vûüe d'une hypothèfe 
mal fondée, & dans l’idée où il étoit, d’après Ariftote, 
que le cœur étoit le point animé qui paroît le premier; 
mais avant que de porter fur cela notre jugement, il eff 
bon de rendre compte de fes autres expériences & de 
fon {yflènre. 

T'out le monde fait que c’eft fur un grand nombre de 
biches & de daims qu'Harvey à fait fes expériences, elles 
reçoivent le mâle vers la mi-feptembre; quelques jours 
après l’accouplement les cornes de la matrice deviennent 
plus charnues & plus épaifles, & en même temps plus 
fades & plus mollafles, & on remarque dans chacune des 
cavités des cornes de la matrice cinq caroncules ou ver- 
rues molles. Vers le 26 ou le 28 de feptembre, la matrice 
s’épaiflit encore davantage, les cinq caroncules fe gon- 
_flent, & alors elles font à peu près de la forme & de la 
groffeur du bout de fa mamelle d’une nourrice; en les 
ouvrant avec un fcalpel, on trouve qu’elles font remplies 
d’une infinité de petits points blancs. Harvey prétend 
avoir remarqué qu'il n’y avoit alors, non plus que dans 
le temps qui fuit immédiatement celui de l’accouplement, 
aucune altération, aucun changement dans les ovaires ou 
tefticules de ces femelles, & que jamais il n’a vû ni pû 
trouver une feule goutte de la femence du mäle dans a 
matrice, quoiqu'il ait fait beaucoup SN DA & de 
recherches pour découvrir s’il y en étoit entré. 
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Vers la fin d’oétobre ou au commencement de novem- 
bre, lorfque les femelles fe féparent des mâles, l’épaif- 
feur des cornes de la matrice commence à diminuer, & 
la furface intérieure de leur cavité fe tuméfie & paroïit en- 
flée, les parois intérieures fe touchent & paroiffent colées 
enfemble, les caroncules fubfiftent, & le tout eft fi mol- 
lafle qu'on ne peut y toucher , & reffemble à la fubftance 
de la cervelle. Vers le 13 ou 14 de novembre, Harvey 
dit qu'il aperçüt des filamens, comme ceux des toiles 
d’araignée, qui traverloient les cavités des cornes de la 
matrice, & celle de la matrice même; ces filamens par- 
toient de l’angle fupérieur des cornes, & par leur multi- 
plication formoient une efpèce de membrane ou tunique 
vuide. Un jour ou deux après, cette tunique ou ce fac fe 
remplit d’une matière blanche, aqueufe & gluante ; ce fac 
n'eft adhérent à la matrice que par une efpèce de muci- 
lage, & l'endroit où il l’eft le plus fenfiblement, e’eft à 
la partie fupérieure où fe forme alors l’ébauche du pla- 
centa ; dans le troifième mois ce fac contient un embryon 
long de deux travers de doigt, & 1l contient auffi un autre 
fac intérieur qui eft l’amnios, lequel renferme une liqueur 
tranfparente & cryftalline, dans laquelle nage le fœtus. Ce 
n'étoit d'abord qu’un point animé, comme dans l'œuf de 
la poule; tout le refle fe conduit & s'achève comme il 
Pa dit au, fujet du poulet, la feule différence eft que les 
yeux paroiflent beaucoup plûtôt dans le poulet que dans 
les vivipares ; le point animé paroît vers le 19 ou 20 de 
novembre dans les biches & dans les daines, dès Le 
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lendemain ou le fur-lendemain on voit paroiître le corps 
oblong qui contient l'ébauche du fœtus; fix ou fept jours 
après il eft formé au point d'y reconnoïtre les sèxes & 
tous les membres, mais l’on voit encore le cœur & tous : 
les vifcères à découvert, & ce n'eft qu’un jour ou deux 
après que le thorax & labdomen viennent les couvrir, 
c’eft le dernier ouvrage, c’eft le toit à l'édifice. 

De ces expériences, tant fur les poules que fur les bi- 
ches, Harvey conclut que tous les animaux femelles ont 
des œufs, que dans ces œufs il fe fait une féparation d’une 
liqueur tranfparente & cryftalline contenue par une tunique 
(l'amnios) & qu'une autre tunique extérieure //e chorion) 
contient le refte de la liqueur de l'œuf, & enveloppe l'œuf 
tout entier; que dans la liqueur cryftalline la première chofe 
qui paroit, eft un point fanguin & animé; qu'en un mot, 
le commencement de la formation des vivipares fe fait de 
la méme façon que celle des ovipares, & voici comment 
il explique la génération des uns & des autres. 

La génération eft l'ouvrage de la matrice, jamais il n°y 
entre de femence du mâle, la matrice conçoit le fœtus 
par une efpèce de contagion que la liqueur du male lui 
communique, à peu près comme l’aiman communique 
au fer la vertu magnétique; non feulement cette contagion 
mafculine agit fur la matrice, mais elle fe communique 
même à tout le corps féminin; qui eft fécondé en entier, 
quoique dans toute la femelle il n’y ait que la matrice qui ait 
. da faculté de concevoir le fœtus, comme le cerveau a feul 


la faculté de concevoir les idées, & ces deux conceptions 
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fe font de la même façon : les idées que conçoit le cer. 
veau font femblables aux images des objets qu'il reçoit 
par les fens; le fœtus, qui eft l’idée de la matrice, eft 
femblable à celui qui le produit, & c’eft par cette raifon 
que le fils reffemble au pere, &c. 

Je me garderai bien de fuivre plus loin notre Anato- 
mifte, & d’expofer toutes les branches de ce fyflème, ce 
que je viens de dire fufhit pour en juger ; mais nous avons 
des remarques importantes à faire fur fes expériences, la 
manicre dont il les a données peut impofer, il paroit les 
avoir répétées un grand nombre de fois, il femble qu’il 
ait pris toutes les précautions néceflaires pour voir, & on 
croiroit qu'il a tout vü, & qu’il a bien vû : cependant je 
me fuis aperçu que dans l’expofition il règne de l’incerti- 
tude & de l’obfcurité; fes obfervations font rapportées de 
mémoire, & il femble, quoiqu'il dife fouvent le contraire, 
qu'Ariftote fa guidé plus que l'expérience; car, à tout 
prendre, ila vû dans les œufs tout ce qu'Ariftote a dit, 
& n'a pas vûü beaucoup au delà; la plûpart des obferva- 
tions effentielles qu'il rapporte, avoient été faites avant 
lui, on en fera bien-tôt convaincu, fi l’on veut donner 
yn peu d'attention à ce qui va fuivre. 

 Ariflote favoit que les cordons /chalazæ) ne fervoient 
en rien à à génération du poulet dans l'œuf : Que ad prin- 
cipium lurei grandines hærert, nil conferunt ad generationemt, 
ur quidam fufpicantur. ( Hift. Anim. lib. 6. c. 2. ) Parifanus, 
Volcher Coiter, Aquapendente, &c. avoient remarqué 
la cicatricule,auffi-bien qu Harvey. Aquapendente croyoit 
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qu’elle ne fervoit à rien, mais Parifanus prétendoit qu’elle 
étoit formée par la femence du mäle, ou du moins que 
le point blanc qu'on remarque dans le milieu de la cica- 
tricu!e étoit la femence du mäle qui devoit produire le 
poulet : Effque, dit-11, {{ud galli femen albä à renuiffima 
tunicà obduélum , quod fubflat duabus communibus toti ovo 
membranis, &c. Ainfi la feule découverte qui appartienne 
ici à Harvey en propre, c’eft d’avoir obfervé que cette 
cicatricule fe trouve aufli-bien dans les œufs inféconds 
que dans les œufs féconds; car les autres avoient obfervé 
comme lui, la dilatation des cercles, l’accroiflement du 
point blanc, & il paroît même que Parifanus avoit vû le 
tout beaucoup mieux que lui. Voilà tout ce qui arrive 
dans les deux premiers jours de l’incubation, felon Har- 
vey, ce qu'il dit du troifième jour n’eft, pour ainfi dire, 
que la répétition de ce qu'a dit Ariflote {Hift. Anim. 
lib. 6. cap. 4.) Per id tempus afcendit jam virellus ad fa- 
periorem partem ovi acutiorem , ubi à" principiumn ovt eff à: 
fœtus excludirur; corque ipfum apparet in albumine [anguinet 
puni, quod punétum falir à mover fefe inflar quaft anima- 
um, ab co meatus venarum Jpecte duo fanguine plent, Jlexuofr, 
qui, crefcente fœru, féruntur in utramque tunicam ambientem, 
ac membrana fanguineas fibras habens eo tempore albumen 
continet fub mearibus illis venarum fimilibus ; ac paul poff 
difcernitur corpus pufillum initio, omnind à candidum , ca- 
Pire confpicuo, atque in eo oculis maximè turgidis que din 
fic permanent , ferd enim parvi funt ac confidunr. In parte 
autemt corporis inferiore mullum extat membrum per initia, 
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quod refpondeat fuperioribus. Meatus aurem 1lli qui à corde 


prodeunt , alter ad circumdantem membranam tendit, alrer 
ad luteum, officio umbilicr. | 

Harvey fait un procès à Ariflote, fur ce qu'il dit que 
le jaune de l’œuf monte vers la partie la plus aigue, vers 
le petit bout de l'œuf, & fur cela feul cet Anatomifte 
conclut qu’Ariflote n’avoit rien vû de ce qu'il rapporte 
au fujet de la formation du poulet dans l'œuf, que feu- 
lement il avoit été affez bien informé des faits, & qu'il 
les tenoit apparemment de quelque bon Obfervateur. 
Je remarquerai qu'Harvey a tort de faire ce reproche à 
Aïiftote, & d’aflurer généralement, comme il le fait , 
que le jaune monte toûjours vers le gros bout de l'œuf; 
car cela dépend uniquement de la pofition de l'œuf dans 
le temps qu’il eft couvé, le jaune monte toûjours au plus 
haut, comme plus léger que le blanc, & fi le gros bout 
eft en bas, le jaune montera vers le petit bout, comme 
au contraire fi le petit bout eft en bas, le jaune montera 
vers le gros bout. Guillaume Langly, Médecin de Dor- 
drecht, qui a fait en 1655, c’eft-à-dire, quinze ou vingt 
ans après Harvey, des obfervations fur les œufs couvés, 
a fait le premier cette remarque. Voyez Wi/1. Langly obferv. 
editæ à Juflo Schradero, Amft. 1674. Les obfervations 
de Langly ne commencent qu'après vingt-quatre heures 
d’incubation, & elles ne nous apprennent prefque rien 
de plus que celles de Harvey. 
Mais pour revenir au paflage que nous venons de 


eiter, on voit que la liqueur cryftalline, le point animé, 
les deux 
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les deux membranes, les deux vaiffeauxfanguins, &c. font 
donnés par Ariftote précifément comme Harveyles a vüs ; 
auffi cet Anatomifte prétend que le point animé eft le 
cœur, que ce cœur eft le premier formé, que les vifcéres 
& les autres membres viennent enfuite s’y Joindre : tout 
cela a été dit par Ariftote, vû par Harvey, & cependant 
tout cela n’eft pas conforme à {a vérité; il ne faut, pour 
s’en aflurer, que répéter les mêmes expériences fur les 
œufs , ou feulement lire avec attention celles de Malpighi 
(Malpighii pullus in ovo) qui ont été faites environ trente- 
cinq où quarante ans après celles de Harvey. 

Cet excellent Obfervateur a examiné avec attention [a 
cicatricule qui en effet eff Ja partie effentielle de l’œuf, il a 
trouvé cette cicatricule grande dans tous les œufs féconds 
& petite dans les œufs inféconds, & ayant examiné cette 
cicatricule dans des œufs frais & qui n’avoient pas encore 
été couvés, il a reconnu que le point blanc dont parle 
Harvey, & qui, felon lui, devient le point animé, eftune 
petite bourfe ou une bulle qui nage dans une liqueur con- 
tenue par le premier cercle, & dans le milieu de cette 
bulle il a vû l'embryon; la membrane de cette petite 
bourfe, qui eft l’amnios, étant très-mince &tranfparente, 
lui laifloit voir aifément le fœtus qu’elle enveloppoit. Mal- 
pighi conclut avec raifon de cette première obfervation, 
que le fœtus exifte dans l’œuf avant même qu'il ait été 
couvé, & que fes premières ébauches ont déjà jeté des 
racines profondes : il n’eft pas néceflaire de faire fentir 
ici combien cette expérience eft oppofée au fentiment de 
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Harvey, & même à fes expériences ; car Harvey n’a rien 
vû de formé ni d’ébauché pendant les deux premiers 
jours de l’incubation, & au troifième jour le premier in- 
dice du fœtus eft, felon lui, un point animé qui eft le 
cœur, au lieu qu'ici l’ébauche du fœtus exifle en entier 
dans l'œuf avant qu’il ait été couvé, chofe qui, comme 
l'on voit, eft bien différente, & qui eft en effet d’une 
conféquence infinie, tant par elle-même que par les in- 
duétions qu’on en doit tirer pour l'explication de la gé- 
nération. 

Après s'être afluré de ce fait important, Malpighi a 
examiné avec la même attention la cicatricule des œufs 
inféconds que la poule produit fans avoir eu de communi- 
cation avec le male; cette cicatricule, comme je l'ai dit, 
eft plus petite que celle qu'on trouve dans les œufs fé- 
conds, elle a fouvent des circonfcriptions irrégulières, & 
un tiflu qui quelquefois eft différent dans les cicatricules 
de différens œufs : affez près de fon centre, au lieu d’une 
bulle qui renferme le fœtus, il y a un corps globuleux 
comme une mole, qui ne contient rien d’organifé, & qui 
étant ouvert ne préfente rien de différent de la mole même, 
rien de formé ni d’arrangé, feulement cette mole a des 
appendices qui font remplies d’un fuc aflez épais, quoi- 
que tranfparent, & cette mafle informe ef enveloppée & 
environnée de plufieurs cercles concentriques. 

Après fix heures d’incubation, la cicatricule des œufs 
féconds a déja agumenté confidérablement ; on reconnoît 
aifément dans fon centre la bulle formée par la membrane 


DES ANIMAUX. 115 


amnios, remplie d’une liqueur dans le milieu de laquelle 
on voit diftinétement nager la tête du poulet jointe à l'é- 
pine du dos; fix heures après, tout fe diftingue plus claire- 
ment, parce que tout a groffi, on reconnoît fans peine la 
tête & les vertèbres de l’épine. Six heures encore après, 
c’eft-à-dire, au bout de dix-huit heures d’incubation, la 
tête a grofli & l’épine s’eft alongée, & au bout de vingt- 
quatre heures la tête du poulet paroïît s'être recourbée, 
& l’épine du dos paroît toûjours de couleur blancheätre; 
les vertebres font difpofées des deux côtés du milieu de 
l'épine, comme de petits globules, & prefque dans lé 
même temps on voit paroître le commencement des 
aîles, la tête, le col & la poitrine s’alongent; après trente 
heures d’incubation il ne paroît rien de nouveau, mais 
tout s’eft augmenté , & fur-tout la membrane ammios; on 
remarque autour de cette membrane les vaifleaux ombili- 
caux qui font d’une couleur obfcure; au bout de trente- 
huit heures, le poulet étant devenu plus fort, montre une 
tête aflez groffe dans laquelle on diftingue trois véficules 
entourées de membranes qui enveloppent auñfi l'épine du 
dos , à travers lefquelles on voit sad très-bien les 
vertèbres. Au bout de quarante heures c’étoit, dit notre 
Obfervateur, une chofe admirable que de voir le poulet 
vivant dans la liqueur enfermée par l’amnios ; l’épine du 
dos s’étoit épaiflie , la tête s’étoit courbée, les véficules 
du cerveau étoicnt moins découvertes, les premières 
ébauches des yeux paroifloient, le cœur battoit & le 


fang circuloit déjà. Malpighi donne ici la defcription des 
Pi 
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vaifleaux & de la route du fang, & il croit avec raïfon 
que, quoique le cœur ne batte pas avant les trente-huit ou 
quarante heures d’incubation, il ne laifle pas d’exifter au- 
paravant, comme tout le refte du corps du poulet, & en 
examinant féparément le cœur dans une chambre affez 
obfcure, il n’a jamais vû qu'il produisit la moindre étin- 
celle de lumière, comme Harvey paroit l’infinuer. 

Au bout de deux jours on voit la bulle ou la mem- 
brane amnios remplie d’une liqueur affez abondante dans 
laquelle eft le poulet, la tête compofée de véficules. eft 
courbée, l’épine du dos s’eft alongée, & les vertèbres 
paroiflent s’alonger auffi, le cœur qui pend hors de la 
poitrine , bat trois fois de fuite, car l’humeur qu’il contient 
eft pouflée de la veine par l'oreillette dans les ventricules 
du cœur, des ventricules dans les artères, & enfin dans 
les vaiffeaux ombilicaux. Il remarque qu'ayant alors féparé 
le poulet du blanc de fon œuf, le mouvement du cœur 
ne laifla pas de continuer & de durer un jour entier: 
Après deux jours & quatorze heures , ou foixante-deux 
heures d’incubation, le poulet, quoique devenu plus fort, 
demeure toûjours la tête penchée dans la liqueur conte- 
nue par l’amnios, on voit des. veines. & des artères qui 
arrofent les véficules du cerveau, on voit les linéamens 
des yeux & ceux de la moëlle de l’épine qui s’étend le 
long des vertèbres, & tout le corps du poulet eft comme 
enveloppé d'une partie de cette liqueur qui a pris alors 
plus de confiftance que le refte. Au bout de trois jours le 
corps du poulet paroît courbé , on voit dans la tête, outre 
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les deux yeux, cinq véficules remplies d'humeur, lef- 
quelles dans la fuite forment le cerveau; on voit aufli les 
premières ébauches des cuifles & des ailes, le corps 
commence à prendre de la chair, la prunelle des yeux 
fe diftingue, & on peut déjà reconnoitre le cryftallin & 
l'humeur vitrée. Après le quatrième jour les véficules du 
cerveau s’approchent de plus en plus les unes des autres, 
les éminences des vertèbres s'élèvent davantage, les aîles 
& les cuiffes deviennent plus folides à mefure qu’elles 
s'alongent, tout le corps eft recouvert d’une chair onc- 
tueufe, on voit fortir de l’abdomen les vaifleaux ombili- 
caux ; le cœur eft caché en dedans, parce que la capacité 
de la poitrine eft fermée par une membrane fort mince. 
Après le cinquième jour & à la fin du fixième les véficules 
du cerveau commencent à fe couvrir, la moëlle de l’épine 
s'étant divifée en deux parties, commence à prendre de la 
folidité & à s’avancer le long du tronc, les aîles & les 
cuifles s’alongent, & les pieds s’étendent, le bas-ventre 
cft fermé & tuméfié, on voit le foie fort diftinctement, 
il n'eft pas encore rouge, mais de blancheâtre qu’il étoit 
auparavant, il eft alors devenu de couleur obfcure, le 
cœur bat dans ces deux ventricules, le corps du poulet 
eft recouvert de la peau , & l’on y diftingue déjà les points 
de la naïflance des plumes. Le feptième jour la tête du 
poulet eft fort groffe, le cerveau paroît recouvert de 
{es membranes, le bec fe voit très-bien entre les deux 
yeux , les aîles, les cuifles & les pieds ont acquis leur f- 
gure parfaite, le cœur paroît alors être compofé de deux 
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ventricules, comme de deux bulles contigues & réunies 
à la partie fupérieure avec le corps des oreillettes, & on 
remarque deux mouvemens fucceffifs dans les ventricules 
auffi-bien que dans les orcillettes, c’eft comme s’il y 
avoit deux cœurs féparés. 

Je ne fuivrai pas plus loin Malpighi, le refte n’eft 
qu'un développement plus grand des parties, qui fe fait 
jufqu'au vingt-uniéme jour que le poulet cafle fa coquille 
après avoir pipé; le cœur eft le dernier à prendre la forme 
qu'il doit avoir, & à fe réunir en deux ventricules ; car le 
poumon paroit à la fin du neuvième jour, il eft alors de 
couleur blancheätre, & le dixième jour les mufcles des 
aîles paroiflent, les plumes fortent, & ce n’eft qu'au on- 
zième Jour qu'on voit des artères , qui auparavant étoient 
éloignées du cœur, s’y attacher, comme les doigts à la 
main, & qu'il eft parfaitement conformé & réuni en deux 
ventricules. 

On eft maintenant en état de juger fainement de Ia 
valeur des expériences de Harvey, il y a grande appa- 
rence que ce fameux Anatomifte ne s’eft pas fervi de 
microfcope , qui à la vérité n’étoit pas perfcétionné de 
fon temps, car il n’auroit pas afluré comme il l’a fait, 
que la cicatricule d'un œuf infécond & celle d’un œuf 
fécond n’avoient aucune différence , il n’auroit pas dit 
que la femence du mâle ne produit aucune altération dans 
l'œuf, & qu'elle ne forme rien dans cette cicatricule, ül 
n’auroit pas dit qu’on ne voit rien avant la fin du troifième 
jour, & que ce qui paroï le premier eft un point animé 
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dans lequel il croit que s’eft changé le point blanc, il au- 
roit vû que ce point blanc étoit une bulle qui contient 
l'ouvrage entier de la génération, & que toutes les parties 
du fœtus y font ébauchées au moment que la poule a eu 
communication avec le coq; il auroit reconnu de même 
que fans cette communication elle ne contient qu’une 
mole informe qui ne peut devenir animée, parce qu’en 
effet elle n’eft pas organifée comme un animal, & que 
ce n’eft que quand cette mole, qu'on doitregarder comme 
un aflemblage des parties organiques de la femence de la 
femelle, eft pénétrée par les parties organiques de la fe- 
mence du mäle; qu'il en réfulte un animal, qui dès ce 
moment eft formé, mais dont le mouvement eft encore 
imperceptible, & ne fe découvre qu’au bout de quarante 
heures d’incubation; il n’auroit pas affuré que le cœur 
eft formé le premier, que les autres parties viennent s’y 
joindre par juxta-pofition, puifqu'il eft évident par les 
obfervations de Malpighi, que les ébauches de toutes les 
parties font toutes formées d’abord, mais que ces parties 
paroiffent à mefure qu’elles fe développent; enfin s’il eût 
vû ce que Malpighi a vû, il n’auroit pas dit afhrmative- 
ment qu’il ne reftoit aucune impreflion de la femence du 
mâle dans les œufs, & que ce n'étoit que par contagion 
qu'il font fécondés, &c. 

Il eft bon de remarquer aufli que ce que dit Harvey 
au fujet des parties de la génération du coq, n'eft point 
exact; il femble aflurer que le coq n’a point de membre 
génital, & qu'il n'y a point d’intromiflion , cependant il 
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eft certain que cet animal a deux verges au lieu d’une, & 
qu’elles agiflent toutes deux en même temps dans l'acte 
du coït, qui eft au moins une forte compreflion, fi ce 
n’eft pas un vrai accouplement avec intromiflion. /Voyez 
Regn. Graaf, page 242.) C’eft par ce double organe 
que le coq repand la liqueur féminale dans la matrice de 
la poule. 

: Comparons maintenant les expériences que Harvey a 
faites fur les biches , avec celles de Graaf fur les femelles 
des lapins ,nous verrons que, quoique Graaf croie comme 
Harvey, que tous les animaux viennent d’un œuf, il y a 
une grande différence dans la façon dont ces deux Ana- 
tomiftes ont vü les premiers degrés de la formation, ou 
plûtôt du développement du fœtus des vivipares. 

Après avoir fait tous fes efforts pour établir par plu- 
fieurs raifonnemens tirés de l'anatomie comparée, que les 
tefticules des femelles vivipares font de vrais ovaires, 
Graaf explique comment les œufs qui fe détachent de ces 
ovaires tombent dans les cornes de la matrice , & enfuite 
il rapporte ce qu'il a obfervé fur une lapine qu'il a diffé- 
- quée une demi-heure après l'accouplement. Les cornes 
de la matrice, dit-il, étoient plus rouges , il n’y avoit 
aucun changement aux ovaires, non plus qu'aux œufs 
qu'ils contiennent, & il n’y avoit aucune apparence de 
femence du mâle, ni dans le vagin, ni dans la matrice, 
ni dans les cornes de la matrice. 

Ayant difféqué une autre lapine fix heures après l’ac- 
couplement, il obferva que les follécules ou enveloppes 
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qui, felon lui, contiennent les œufs dans l'ovaire, étoient 
devenues rougeîtres, il ne trouva de femence du mâle ni 
dans les ovaires, ni ailleurs. Vingt-quatre heures apres 
l'accouplement il en difféqua une troifième, & il remar- 
qua dans l’un des ovaires trois, & dans l’autre cinq follé- 
cules altérés; car de clairs & limpides qu'ils font aupa- 
ravant, ils étoient devenus opaques & rougeatres. Dans 
une autre difféquée vingt-fept heures après l’accouple- 
ment, les cornes de la matrice & les conduits fupérieurs 
qui y aboutiflent, étoient encore plus rouges, & l’extré- 
mité de ces conduits enveloppoit l'ovaire de tous côtés, 
Dans une autre qu’il ouvrit quarante heures après l’accou- 
plement, il trouva dans l’un des ovaires fept, & dans l'autre 
trois follécules altérés. Cinquante-deux heures après l’ac- 
couplement il en difféqua une autre, dans les ovaires de 
laquelle il trouva un follécule altéré dans l'un, & quatre 
follécules altérés dans l’autre; & ayant examiné de près 
& ouvert ces follécules; il y trouva une matière prefque 
glanduleufe, dans le milieu de laquelle il y avoit une petite 
cavité où il ne remarqua aucune liqueur fenfhble, ce qui 
lui fit foupçonner que la liqueur limpide & tranfparente 
que ces follécules contiennent ordinairement, & qui eft 
enveloppée, dit-il, de fes propres membranes, pouvoit 
en avoir été chaffée & féparée par une efpèce de rupture; 
il chercha donc cette matière dans les conduits qui abou- 
tiflent aux cornes de la matrice, & dans ces cornes mêmes, 
mais il n’y trouva rien, il reconnut feulksment que la mem- 
brane intérieure des cornes de la matrice étoit fort enflée. 
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Dans une autre difféquée trois jours après l’accouple- 

ment, il obferva que l'extrémité fupérieure du conduit 

qui aboutit aux cornes de la matrice, embrafloit étroite- 
ment de tous côtés l'ovaire; & l’ayant féparée de l’ovaire ,. 
il remarqua dans l'ovaire droit trois follécules un peu plus. 
grands & plus durs qu'auparavant, & ayant cherché avec 
grand foin dans les conduits dont nous avons parlé, if: 
trouva, dit-il, dans le conduit. qui eft à droite un œuf, & 
dans la corne droite de la matrice deux autres œufs, fr. 
petits qu’ils. n’étoient pas plus gros que des grains de 
moutarde; ces petits œufs avoient chacun deux mem- 
branes qui les. enveloppoient , & l’intérieur étoit rempli 
d’une liqueur très-limpide.. Ayant examiné l’autre ovaire,. 
il y aperçut quatre follécules altérés, mais des quatre il y 
en avoit trois qui étoient plus blancs & qui avoient auffx 
un peu de liqueur limpide. dans leur milieu, tandis que le 
quatrième étoit plus obfcur & ne contenoit aucune liqueur. 
ec qui lui fit juger que l'œuf s’étoit féparé de ce dernier 
follécule, & en effet ayant cherché dans le conduit qui 
y répond & dans la corne de la matrice, à laquelle ce con- 
duit aboutit, il trouva un œuf dans, l'extrémité fupérieure 
de la corne, & cet œuf étoit abfolument femblable à ceux 
qu'il avoit trouvés dans la corne droite. II dit que les œufs 

qui font féparés de l'ovaire, font plus de dix fois plus petits 
que ceux qui y font encore attachés, & il croit que cette: 
différence vient de ce que les œufs, lorfqu'ils font dans. 
ies ovaires, renferment encore une autre matière qui eft 
ectie fubfiance glanduleufe qu’il a remarquée dans les 
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follécules. On verra tout à l'heure combien cette opinion 
€ft éloignée de [a vérité. 

Quatre jours après l’accouplement il en ouvrit une 
autre, & il trouva dans l’un des ovaires quatre, & dans 
l'autre ovaire trois follécules vuides d'œufs, & dans les 
cornes correfpondantes à ces ovaires il trouva ces quatre 
œufs d’un côté, & les trois autres de l’autre; ces œufs 
ctoient plus gros que les premiers qu'il avoit trouvés trois 
jours après l’accouplement, ils étoient à peu près de Ia 
groffeur du plus petit plomb dont on fe fert pour tirer 
aux petits oifeaux *, & il remarqua que dans ces œufs Îa 
membrane intérieure étoit féparée de l’extérieure, & qu'il 
paroifloit comme un fecond œuf dans le premier. Dans 
une autre qui fut difféquée cinq jours après l'accouple- 
ment, il trouva dans les ovaires fix follécules vuides, 
& autant d'œufs dans la matrice, à laquelle ils étoient fi 
peu adhérens qu’on pouvoit, en foufHlant deffus, les faire 
aller où on vouloit; ces œufs étoient de la groffeur du 
plomb qu'on appelle communément du plomb à lièvre, 
la membrane intérieure y étoit bien plus apparente que 
dans les précédens. En ayant ouvert une autre fix jours 
après l’accouplement, il trouva dans l’un des ovaires fix 
follécules vuides, mais feulement cinq œufs dans la corne 
correfpondanté de la matrice, ces cinq œufs étoient tous 


* Cette comparaïfon de [a groffeur des œufs avec celle du plomb 
moulé, n’eft mife ici que pour en donner une idée jufte, & pour éviter 
de faire graver la planche de Graaf , OÙ ces œufs font repréfentés dans 
Leurs différens états, 
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cinq comme accumulés dans un petit monceau; dans 
l’autre ovaire, il vit quatre follécules vuides, & dans Îa 
corne correfpondante de la matrice il ne trouva qu’un 
œuf. { Je remarquerai en paflant que Graaf a eu tort de 
prétendre que le nombre des œufs, ou plûtôt des fœtus, 
répondoit toûjours au nombre des cicatrices ou follécules 
vuides de l'ovaire, puifque fes propres obfervations prou- 
vent le contraire). Ces œufs étoient de la groffeur du gros 
blomb à giboyer, ou d’une petite chevrotine. Sept jours 
après l’accouplement ayant ouvert une autre lapine, notre 
Anatomifte trouva dans les ovaires quelques follécules 
vuides, plus grands, plus rouges & plus durs que tous 
ceux qu'il avoit obfervés auparavant, & il aperçut alors 
autant de tumeurs tranfparentes, ou, fi l’on veut, autant de 
cellules dans différens endroits de la matrice, & les ayant 
ouvertes, il en tira les œufs qui étoient gros comme de 
petites balles de plomb, appelées vulgairement des poftes; 
la membrane intérieure étoit plus apparente qu’elle ne 
Javoit encore été, & au dedans de cette membrane il 
n'aperçut rien qu’une liqueur très-limpide; les prétendus 
œufs, comme l'on voit, avoient entrès-peu de temps tiré 
du dehors une grande quantité de liqueur, & s’étoient 
attachés à la matrice. Dans une autre qu’il difféqua huit 
jours.après l'accouplement, il trouva dans la matrice les 
tumeurs ou cellules qui contiennent les œufs, mais ils 
étoient trop adhérens, il ne pût les en détacher Dans une 


autre qu'il ouvrit neuf jours après l’accouplement, il trouva 


les cellules qui contiennent les œufs, fort augmentées, & 
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dans l’intérieur de l’œuf qui ne peut plus fe détacher, il vit 
la membrane intérieure contenant à l'ordinaire une liqueur 
très-claire, mais il aperçut dans le milieu de cette liqueur 
un petit nuage délié. Dans une autre difléquée dix jours 
après l’accouplement, ce petit nuage s'étoit épaiffi & for- 
moit un corps oblong de la figure d’un petit ver. Enfin 
douze jours après l’accouplement il reconnut diftinéte- 
ment embryon, qui deux jours auparavant ne préfentoit 
que la figure d’un corps oblong, il étoit même fi apparent 
qu’on pouvoit en diflinguer les membres : dans la région 
de la poitrine il aperçut deux points fanguins & deux autres 
points blancs, & dans l'abdomen une fubflance mucilagi- 
neufe un peu rougeâtre. Quatorze jours après l'accouple- 
ment la tête de l'embryon étoit grofle & tranfparente, 
les yeux proéminens, la bouche ouverte, l’ébauche des 
oreilles paroifloit, l’épine du dos de couleur blancheître 
étoit recourbée vers le fternum, il. en fortoit de chaque 
côté de petits vaifleaux fanguins, dont les ramifications 
s’étendoient fur le dos & jufqu’aux pieds; les deux points 
fanguinsavoient groffi confidérablement & fe préfentoiert 
comme les ébauches des ventricules du cœur; à côté de 
es deux points fanguins on voyoit deux points blancs. 
qui étoient les ébauches des poumons; dans l'abdomen on 
voyoit l’ébauche du foie qui étoit rougeñtre, & un petit 
corpufcule tortillé comme un fil, qui. étoit celle de l’efto- 
mac & des inteftins; après cela ce n’eft plus qu'un accroif- 
fement & un développement de toutes ces parties, jufqu’au 
trente-unième Jour que la femelle du lapin ar fespetits. 
iij 
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De ces expériences Graaf conclut que toutes les fe- 
melles vivipares ont des œufs, que ces œufs font contenus 
dans les teflicules qu'il appelle ovaires, qu’ils ne peuvent 
s’en détacher qu'après avoir été fécondés par la femence 
du mâle, & il dit qu'on fe trompe lorfqu’on croit que 
dans les femmes & les filles il fe détache très-fouvent des 
œufs de l'ovaire : il paroït perfuadé que jamais les œufs 
ne fe féparent de l'ovaire qu'après leur fécondation par 
la liqueur féminale du male, ou plûtôt par l’efprit de cette 
liqueur, parce que, dit-il, la fubftance glanduleufe, au 
moyen de laquelle les œufs fortent de leurs follécules, 
n’elt produite qu'après une copulation qui doit avoir été 
féconde. Il prétend auffi que tous ceux qui ont cru avoir 
vû des œufs de deux ou trois jours déja gros, fe font 
trompés , parce que les œufs, felon lui, reftent plus 
de temps dans l'ovaire, quoique fécondés, & qu’au lieu 
d'augmenter d’abord, ils diminuent au contraire jufqu’à 
devenir dix fois plus petits qu'ils n’étoient, & que ce 
n'eft que quand ils font defcendus des ovaires dans la 
matrice, qu'ils commencent à reprendre de l’accroiffe- 
ment, 

En comparant ces obfervations avec celles de Harvey 
on reconnoîtra aifément que les premiers & principaux 
faits lui avoient échappé, & quoiqu'il y ait plufieurs erreurs 
dans les raifonnemens & plufieurs fautes dans les expé- 
riences de Graaf, cependant cet Anatomifte, aufli-bien 
que Malpighi, ont tous deux mieux vû que Harvey ;ils 
font affez d'accord fur le fond des obfervations, & tous 
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deux ils font contraires à Harvey ; celui-ci ne s’eft pas 
aperçu des altérations qui arrivent à l'ovaire, il n’a pas 
vû dans la matrice les petits globules qui contiennent 
l'œuvre de la génération , & que Graafappelle des œufs, il 
n'a pas même foupçonné que le fœtus pouvoit être tout 
entier dans cet œuf, & quoique fes expériences nous 
donnent affez exactement ce qui arrive dans le temps de 
l’accroiffement du fœtus , elles ne nous apprennent rien , 
ni du moment de la fécondation , ni du premier dévelop- 
pement. Schrader, Médecin Hollandois, qui à fait un 
extrait fort ample du livre de Harvey , & qui avoit une 
grande vénération pour cet Anatomifte, avoue lui-même 
qu'il ne faut pas s’en fier à Harvey fur beaucoup de chofes, 
& fur-tout fur ce qu’il dit des premiers temps de a fécon- 
dation, & qu’en effet le poulet eft dans l’œuf avant l’incu- 
bation , & que c’eft Jofeph de Aromatariis qui l’a obfervé. 
le premier, &c. Voyez Obf. Jufli Schraderi, Amfl. 1 6 74 
præfatione. Au refte, quoique Harvey ait prétendu que tous. 
es animaux venoient d’un œuf, il n’a pas cru que les: 
tefticules des femmes continflent des œufs, ee n’eft que” 
par une comparaïfon du fac qu'il croyoit avoir vû fe for- 
mer dans {a matrice des vivipares, avec le revêtement &: 
laccroiflement des œufs dans celle des:ovipares, qu'il à: 
dit que tous venoient d’un œuf, & il n’a Ait que répéter” 
à cet égard ce qu’Âriftote avoit dit avant lui. Le premier 
qui ait découvert les prétendus œufs dans les ovaires des. 
femelles, eft Stenon; dans la diffe“tion qu'il fit d’un chien: 
de mer femelle il vit, dit-il, des œufs dans les-teflicules.,. 
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quoique cet animal foit, comme l’on fait, vivipare, & if 
ajoûte qu'il ne doute pas que les tefticules des femmes 
ne foient analogues aux ovaires des ovipares , foit que les 
œufs des femmes tombent, de quelque façon que ce puiffe 
être, dans la matrice, foit qu’il n’y tombe que la matiere 
contenue dans ces œufs : cependant, quoique Stenon foit 
le premier auteur de la découverte de ces prétendus œufs, 
Graaf a voulu fe l’attribuer, & Swammerdam la lui a dif- 
putée, même avec aigreur, il a prétendu que Van-Horn 
avoit aufli reconnu ces œufs avant Graaf: il eft vrai qu'on 
peut reprocher à ce dernier d’avoir afluré pofitivement 
plufieurs chofes que expérience a démenties , & d'avoir 
prétendu qu’on pouvoit juger du nombre des fœtus con- 
tenus dans ia matrice, par lenombre des cicatrices ou follé- 
cules vuides de l'ovaire, ce qui n’eft point vrai, comme 
on le peut voir par les expériences de Verrheyen , rome 2, 
chap. 3,édir. de Bruxelles, 1710, par celles de M. Méry, 
Hifi. de l'Acad. 1701, & par quelques-unes des propres 
expériences de Graaf, où, comme nous l'avons remar- 
qué, il s’eft trouvé moins d’œufs dans la matrice que de 
cicatrices fur les ovaires; d’ailleurs nous ferons voir que 
ce qu'il dit fur la féparation des œufs & fur la maniere 
dontils defcendent dans la matrice, n’eft point exact, que 
même il n’eft point vrai que ces œufs exiftent dans les 
tefticules des femelles, qu’on ne les a jamais vüs, que ce 
qu’on voit dans la matrice n’eft point un œuf, & que rien 
n’eft plus mal fondé que les fyftèmes qu'on a voulu établir 


fur les obfervations de ce fameux Anatomifie. 
Cette 
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Cette prétendue découverte des œufs dans les tefticules 
des femelles attira l'attention de la plûpart des autres Ana- 
tomiites, ils ne trouvèrent cependant que des véficules 
dans les tefticules de toutes jes femelles vivipares fur lef- 
quelles ils purent faire des obfervations, mais ils n’héfi- 
tèrent pas à regarder ces véficules comme des œufs; ils 
donnèrent aux tefticules le nom d’ovaires, & aux véficules 
qu'ils contiennent, le nom d'œufs; ils dirent aufli, comme 
Graaf, que dans le même ovaire ces œufs font de diffé- 
rentes groffeurs , que les plus gros dans les ovaires des 
femmes ne font pas de {a groffeur d’un petit pois, qu'ils 
font très-petits dans les jeunes perfonnes de quatorze ou 
quinze ans, mais que l’âge & l’ufage des hommes les fait 
groflir; qu'on en peut compter plus de vingt dans chaque 
ovaire; que ces œufs font fécondés dans l'ovaire par la 
partie fpiritueufe de la liqueur féminale du mâle, qu’en- 
fuite ils fe détachent & tombent dans la matrice par les 
trompes de Fallope, où le fœtus eft formé de la fubftance 
intérieure de l'œuf, & Île placenta de la matière extérieure; 
que Îa fubflance glanduleufe qui n’exifte dans l’ovaire 
qu'après unc copulation féconde, ne fert qu'à comprimer 
l'œuf & à le faire fortir hors de l'ovaire, &c. Mais Mal- 
pighi ayant examiné les chofes de plus près, me paroît avoir 
fait à l'égard de ces Anatomiftes, ce qu’il avoit fait à l'égard 
de Harvey au fujet du poulet dans l'œuf: il a été beau- 
coup plus loin qu'eux, & quoiqu'il ait corrigé plufieurs 
erreurs avant même qu'elles fuffent reçûes, la plûpart des 


Phyficiens n'ont pas laiffé d'adopter le fentiment de Graaf 
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& des Anatomiftes dont nous venons de parler, fans faire 
attention aux obfervations de Malpighi, qui cependant 
font très-importantes, & auxquelles fon difciple Vallifniert 
a donné beaucoup de poids. 

Vallifnieri eft de tous les Naturaliftes celui qui a ‘parlé 
le plus à fond fur le fujet dela génération, il a raffemblé 
tout ce qu’on avoit découvert avant lui fur cette matière, 
_& ayant lui-même, à l'exemple de Malpighi, fait un nom- 
bre infini d'obfervations , il me paroït avoir prouvé bien 
clairement que les véficules qu'on trouve dans les tefli- 
cules de toutes les femelles, ne font pas des œufs, que 
jamais ces véficules ne fe détachent du tefticule, & qu’elles 
ne font autre chofe que les réfervoirs d’une lÿmphe ou 
d’une liqueur qui doit contribuer, dit-il, à la génération 
& à la fécondation d’un autre œuf ou de quelque chofe 
de femblable à un œuf, qui contient le fœtus tout formé. 
Nous allons rendre compte des expériences & des remar- 
ques de ces deux Auteurs, auxquelles on ne fauroit 
donner trop d'attention. 

Malpighi ayant examiné un grand nombre de tefticules 
de vaches & de quelques autres femelles d’animaux, affure 
avoir trouvé dans tous ces tefticules des véficules de diffé- 
rentes grofleurs, foit dans les femelles encore fort jeunes, 
foit dans les femelles adultes; ces véficules font toutes 
enveloppées d’une membrane affez épaifle, dans l'inté- 
rieur de laquelle il y a des vaiffeaux fanguins, & elles font 
remplies d’une efpèce de lymphe ou de liqueur qui fe durcit 
& fe caille par la chaleur du feu, comme le blanc d'œuf. 
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Avec le temps on voit croître un corps ferme & jaune 
qui eft adhérent au tefticule, qui eft proéminent, & qui 
augmente fi fort qu'il devient de la grandeur d'une cerife, 
& qu'il occupe la plus grande partie du teflicule. Ce corps 
eft compofé de plufieurs petits lobes anguleux dont la 
pofition eft affez irrégulière, & il efl couvert d’une tuni- 
que femée de vaiffeaux fanguins & de nerfs. L'apparence 
& la forme intérieure de ce corps jaune ne font pas toû- 
jours les mêmes, mais elles varient en différens temps; 
lorfqu’il n’eft encore que de la groffeur d’un grain de 
millet, ila à peu près la forme d’un paquet globuleux dont 
l'intérieur ne paroît être que comme.un tiflu variqueux. 
Très-fouvent on remarque une enveloppe extérieure, qui 
eft compofée de la fubftance même du corps jaune, autour 
des véficules du tefticule. 

Lorfque ce corps jaune eft devenu à peu près de la 
grandeur d’un pois, il a la figure d’une poire, & en dedans 
vers fon centre il a une petite cavité remplie de liqueur; 
quand il eft parvenu à la groffeur d'une cerife, il contient 
une cavité pleine de liqueur. Dans quelques-uns de ces 
corps jaunes, lorfqu'ils font parvenus à leur entière maturité, 
on voit, dit Malpighi, vers le centre un petit œuf avec fes 
appendices, de la groffeur d’un grain de millet, & lorfqu'ils 
ont jeté leur œuf on voit ces corps épuifés & vuides; ils 
reflemblent alors à un canal caverneux, dans lequel on 
peut introduire un ftilet, & la cavité qu'ils renferment & 
qui s’eft vuidée, eft de la grandeur d’un pois. On remar- 
quera ici que Malpighi dit n’avoir vû que Tee un 
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œuf de la groffeur d'un grain de millet dans quelques- 
uns de ces corps jaunes; on verra par ce que nous rap- 
porterons dans la fuite, qu'il s’eft trompé, & qu'il n'y a 
jamais d'œuf dans cette cavité, ni rien qui y reffemble, 
Il croit que l’ufage de ce corps jaune & glanduleux que 
la Nature produit & fait paroître dans de certains temps, 
eft de conferver l'œuf & de le faire fortir du tefticule, 
qu'il appelle l'ovaire, & peut-être de contribuer à la géné- 
ration même de l'œuf; par conféquent, dit-il, les véficules 
de l’ovaire qu’on y remarque en tout temps, & qui:en 
tout temps aufli font de différentes grandeurs, ne font pas 
les véritables œufs qui doivent être fécondés, & ces véfi- 
cules ne fervent qu’à la produétion du corps jaune où 
l'œuf doit fe former. Au refte, quoique ce corps jaune 
ne fe trouve pas en tout temps & dans tous les tefticules, 
on en trouve cependant toûjours les premières ébauches, 
& notre obfervateur en a trouvé des indices dans de jeunes 
genifles nouvellement nées, dans des vaches qui étoient 
pleines, dans des femmes grofles, & il conclut, avec rai- 
fon, que ce corps jaune & glanduleux n’eft pas, comme 
l'a cru Graaf, un effet de la fécondation : felon lui cette 
fubftance jaune produit les œufs inféconds qui fortent de 
l'ovaire fans qu’il y ait communication avec le mâle, & 
aufh les œufs féconds lorfqu’il y a eu communication; 
de-là ces œufs tombent dans les trompes , & tout le refte 
s'exécute comme Graaf l’a décrit. 

Ces obfervations de Malpighi font voir que les tefti- 
cules des femelles ne font pas de vrais ovaires, comme Îa 
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plüpart des Anatomiftes le croyoïent de fon temps, & 1e 
croient encore aujourd’hui ; que les véficules qu’ils con- 
tiennent ne font pas des œufs, que jamais ces véficules ne 
fortent du tefticule pour tomber dans la matrice, & que 
ces tefticules font, comme ceux du mâle, des efpèces de 
réfervoirs qui contiennent une liqueur qu'on doit regarder 
comme une femence de la femelle encore imparfaite, qui 
fe perfeétionne dans le corps jaune & glanduleux, en 
remplit enfuite la cavité intérieure, & fe répand lorfque 
le corps glanduleux à acquis une entière maturité; mais 
avant que de décider ce point important, il faut encore 
rapporter les obfervations de Vallifnieri. On reconnoîtra 
que quoique Malpighi & Vallifnieri aient tous deux fait 
de bonnes obfervations, ils ne les ont pas pouffées aflez 
Join, & qu'ils n’ont pas tiré de ce qu'ils ont fait, les con- 
féquences que leurs obfervations produifoient naturelle- 
ment , parce qu'étant tous deux fortement prévenus du 
fyftème des œufs & du fœtus préexiftant dans l'œuf, le 
premier croyoit avoir vû l’œuf dans la liqueur contenue 
dans la cavité du corps jaune, & le fecond n'ayant jamais 
pû y voir cet œuf, n’a pas laiffé de croire qu’il y étoit, 
parce qu'il falloit bien qu’il fût quelque part, & qu'il ne 
pouvoit être nulle part ailleurs. 

Vallifnieri commença fes obfervations en 1692 fur 
des tefticules de truie;, ees tefticules ne font pas com- 
polés comme ceux des vaches, des brebis, des jumens, 
des chiennes , des aneffes, des chèvres ou des femmes, 
& comme ceux de beaucoup d’autres animaux femelles 
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vivipares, car ils reffemblent à une petite grappe de raifm, 
les grains font ronds, proëminens en dehors : entre ces 
grains il y en a de plus petits qui font de la même efpèce 
que les grands, & qui n'en diffèrent que parce qu'ils ne 
font pas arrivés à leur maturité: ces grains ne paroiflent 
pas être enveloppés d’une membrane commune, ilsfont, 
dit-il, dans les truies, ce que font dans les vaches Îles 
corps jaunes que Malpighi a obfervés; ils font ronds, 
d'une couleur qui tire fur le rouge, leur furface eft 
parfemée de vaifleaux fanguins comme les œufs des 
ovipares , & tous ces grains enfemble forment une mafle 
plus groffe que l'ovaire. On peut, avec un peu d’adrefte 
& en coupant la membrane tout autour, féparer un à un 
ces grains, & les tirer de l'ovaire, où ils laiflent chacun 
leur niche. 
Ces corps glanduleux ne font pas abfolument de a 
même couleur dans toutes les truies, dans les unes ils 
font plus rouges, dans d’autres ils font plus clairs, & il y 
en a de toute groffeur depuis fa plus petite jufqu'à celle 
d’un grain de raifin; en Îes ouvrant on trouve dans leur 
. intérieur une cavité triangulaire, plus ou moins grande, 
remplie d'une lymphe ou liqueur très-limpide, qui fe 
caille par le feu, & devient blanche comme celle qui eft 
contenue dans les véficules. Vallifnieri efpéroit trouver 
l'œuf dans quelques-unes de ces cavités, & fur-tout dans 
celles qui étoient Îes plus grandes, mais 1l ne le trouva 
pas, quoiqu'ille cherchät avec grand foin , d'abord dans 
tous les corps glanduleux des ovaires de quatre truies 
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différentes , & enfuite dans une infinité d’autres ovaires 
de truies & d’autres animaux, jamais il ne pât trouver 
œuf que Malpighi dit avoir trouvé une fois ou deux : 
mais voyons la fuite des obfervations. si) 

Au deflous de ces corps glanduleux on voit les véfi- 
cules de l'ovaire qui font en plus grand ou en plus petit 
nombre, felon & à mefure que les corps glanduleux font 
plus gros ou plus petits, car à mefure que les corps glan- 
duleux groffiflent , les véficules diminuent. Les unes de 
ces véficules font groffes comme une lentille, & les autres 
comme un grain de millet; dans les teflicules cruds on 
pourroit en compter vingt, trente , ou trente-cinq, mais 
lorfqu’on les fait cuire on en voit un plus grand nombre, 
& elles font fi adhérentes dans l’intérieur du tefticule, & 
fi fortement attachées avec des fibres & des vaiffeaux 
membraneux, qu'il n’eft pas poffible de les féparer du 
tefticule fans rupture des uns ou des autres. 

Ayant examiné les teflicules d’unetruie qui n’avoit pas 
encore porté, ilytrouva, comme dans les autres , les Corps 
glanduleux, & dans leur intérieur, la cavité triangulaire 
remplie de lymphe, mais jamais d'œufs ni dans les unes 
ni dans les autres: les véficules de cette truie qui n’avoit 
pas porté, étoient en plus grand nombre que celles des 
tefticules des truies qui avoient déjà porté ou qui étoient 
pleines. Dans les tefticules d’une autre truie qui étoit 
pleine, & dont les petits étoient déjà gros, notre obfer- 
vateur trouva deux corps glanduleux des plus grands, qui 
étoient vuides & aflaiflés, & d’autres plus petits. qui 
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étoient dans l’état ordinaire; & ayant difféqué plufeurs 
autres truies pleines , il obferva que le nombre des corps 
glanduleux étoit toüjours plus grand que celui des fœtus, 
ce qui confirme ce que nous avons dit au fujet des ob- 
fervations de Graaf, & nous prouve qu'elles ne font point 
exactes à cet égard, ce qu'il appelle follécules de l'ovaire 
n'étant que les corps glanduleux dont il eft ici queftion, 
& leur nombre étant toûjours plus grand que celui des 
fœtus. Dans les ovaires d’une jeune truie qui n’avoit que 
quelques mois, les tefticules étoient d’une groffeur 
convenable, & femés de véficules affez gonflées : entre 
ces véficules on voyoit la naïiflance de quatre corps 
glanduleux dans l’un des teflicules , & de feptautres corps 
glanduleux dans l’autre tefticule. 

Après avoir fait ces obfervations fur les tefticules des 
truies, Vallifnieri répéta celles de Malpighi fur les tefticules 
des vaches, & il trouva que tout ce qu’il avoit dit étoit 
conforme à la vérité, feulement Vallifnieri avoue qu'iln’a 
jamais pû trouver l’œufque Malpighi croyoit avoir aperçu 
une fois ou deux dans la cavité intérieure du corps 
glanduleux, & les expériences multipliées que Vallifnieri 
rapporte fur les tefticules des femelles de plufieurs efpèces 
d'animaux, qu'il faifoit à deffein de trouver l'œuf, fans 
jamais avoir pû y réuflir, auroient dû le porter à douter 
de l’exiftence de cet œuf prétendu ; cependant on verra 
que, contre fes propres expériences, le préjugé où il étoit 
du fyflème des œufs , lui a fait admettre l’exiftence de cet 
œuf, qu'il n'a jamais vû & que jamais perfonne ne verra. 

On 
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On peut dire qu’il n’eft guère poffible de faire un plus 
‘grand nombre d'expériences, ni de les faire mieux qu'il 
les a faites ; car il ne s’eft pas borné à celles que nous 
venons de rapporter, il en a fait plufieurs fur les tefticules 
des brebis, & il obferve comme une chofe particulière 
à cette .efpèce d'animal, qu'il n'y a jamais plus de corps 
glanduleux fur les tefticules, que de se dans la matrice ; 
dans les jeunes brebis qui n’ont pas porté, il n’y a qu'un 
corps glanduleux dans chaque tefticule , & lorfque ce corps 
eft épuifé, il s’en forme un autre, & fi une brebis ne porte 
qu'un feul fœtus dans fa matrice, il n’y a qu'un feul corps 
glanduleux dans les tefticules, fi elle a deux fœtus, elle à 
auffi deux corps glanduleux; ce corps occupe la plus grande 
partie du tefticule, & après qu'il eft épuifé & qu'il s’eft 
évanoui , il en pouffe un autre qui doit fervir à une autre 
génération. 

Dans les tefticules d’une âneffe il trouva des véficules 
groffes comme de petites cerifes, ce qui prouve évidem- 

ment que ces véficules ne font pas les œufs, puifqu'étant 
de cette groffeur, quand même cles pourroient fe déta- 
cher du tefticule, elles ne pourroient pas entrer dans les 
cornes de la matrice, qui font dans cetanimal top étroites 
pour les recevoir. 

Les tefticules des chiennes , des louves & des renards 
femelles ont à l'extérieur une enveloppe ou une efpèce 
de capuchon ou de bourfe produite par l’expanfion de la 
membrane qui environne la corne de la matrice. Dans 
une chienne qui commençoit à entrer en chaleur, & que 
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Je mâle n’avoit pas encore approchée, Vallifnieri trouva 
que cette bourfe qui recouvre le teflicule, & qui n'y eft 
point adhérente, étoit baignée intérieurement d'une li- 
queur femblable à du petit lait ; il ÿ trouva deux corps 
olanduleux dans le tefticule droit, qui avoient environ 
deux lignes de diamètre, & qui tenoient prefque toute 
l'étendue de ce tefticule. Ces corps glanduleux avoient 
chacun un petit mamelon, dans lequel on voyoit très- 
diftinétement une fente d’environ une demi-ligne de lar- 


geur, de laquelle il fortoit, fans qu’il fût befoin de prefler 
le mamelon, une liqueur femblable à du petit lait affez. 
clair, & lorfqu’on le prefloit, il en fortoit une plus grande 
quantité, ce qui fit foupçonner à notre obfervateur que 


cette liqueur étoit la même que celle qu’il avoit trouvée 
dans l’intérieur du capuchon. Il foufHla dans cette fente 


par le moyen d’un petit tuyau, & dans l’inftant le corps. 


glanduleux fe gonfla dans toutes fes parties, & y ayant 
introduit un fil de foie , il pénétra aifément jufqu'au fond; 
il ouvrit ces corps glanduleux dans le fens que le fl de 
foie y étoit entré, & il trouva dans leur intérieur une cavité 
confidérable qui communiquoit à la fente , & qui contenoit 
auffi beaucoup de liqueur. Vallifnieri efpéroittoûjours qu'ik 


pourroit enfin être aflez heureux pour y trouver l'œuf, 


mais quelque recherche qu'il fit & quelqu'attention qu'il 
eût à regarder de tous côtés, il ne pût jamais l'apercevoir,. 
ni dans l'un ni dans l’autre de ces deux corps glanduleux. 
Au refle , il crut avoir remarqué que l'extrémité de leur 
mamcelon par où s’écouloit la liqueur, étoit reflerrée par 
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un fphinéter qui, comme dans la vefñe, fervoit à fermer 
ou à ouvrir le canal du mamelon: il trouva auffi dans le 
tefticule gauche deux corps glanduleux & les mêmes ca- 
vités , les mêmes mamelons, les mêmes canaux & la même 
liqueur qui en diflille ; cette liqueur ne fortoit pas feulement 
par cette extrémité du mamelon , mais auffi par une infinité 
d’autres petits trous de la circonférence du mamelon ; & 
n'ayant pû trouver l'œuf ni dans cette liqueur, ni dans la 
cavité qui la contient, il fit cuire deux de ces corps glan- 
duleux, efpérant que par ce moyen il pourroit reconnoître 
l'œuf, après lequel, dit-il, je Jfoupirois ardemment ; mais 
ce fut en vain car il ne trouva rien. 

Ayant fait ouvrir une autre chienne qui avoit été cou- 
verte depuis quatre ou cinq jours, il ne trouva aucune 
difiérence aux teflicules, il y avoit trois corps glanduleux 
faits comme les précédens, & qui de même laïfloient 
diftiller de la liqueur par les mamelons. I chercha l’œuf 
avec grand foin par-tout, & il ne pôt le trouver ni dans ce 
corps glanduleux, ni dans les autres qu'il examina avec la. 
plus grande attention, & même à la loupe & au micro- 
{cope ; il a reconnu feulement avec ce dernier inftrument, 
que ces corps glanduleux font une efpèce de lacis de 
vaifleaux formés d’un nombre infini de petites véficules 
globuleufes, qui fervent à filtrer la liqueur qui remplit la 
cavité & qui fort par l'extrémité du mamelon. 

Il ouvrit enfuite une autre chienne qui n’étoit pas en 
chaleur, & ayant effayé d'introduire de l'air entre le tefti- 
cule & le capuchon qui le couvre, il vit que capuchon 
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fe dilatoit très-confidérablement, comme fe dilate une: 
veflie enféc d’air. Ayant enlevé ce capuchon, il trouva: 
fur le teflicule trois corps glanduleux, mais ils étoient fans: 
mamelon , fans fente apparente, & il n’en difilloit aucune: 
liqueur:. 

Dans une autre chienne qui avoit mis bas deux mois: 
auparavant & qui avoit fait cinq petits chiens, 1 trouva: 
cinq corps glanduleux, mais fort diminués de volume, 
& qui cammençoient à s’oblitérer, fans produire de cica- 
trices ; il reftoit encore dans leur milieu une petite cavité, . 
mais elle étoit sèche & vuide de toute liqueur. 

Non content de ces expériences & de plufreurs:autres- 
que je ne rapporte pas, Vallifniert, qui vouloit abfolument: 
trouver le prétendu œuf, appela les meilleurs Anato- 
miftes de fon pays, entr'autres M. Morgagni, & ayant 
ouvert une jeune chienne qui étoit en chaleur pour la” 
première fois , & qui avoit été couverte trois Jours aupa- 
avant, ils. reconnurent les véficules- des tefticules, Îles 


corps glanduleux, leurs mamelons, Îeur canal & Ja li- \ 

. / . iris bi 
queur qui en découle & qui eft auffi dans leur cavité in- | 
téricure, mais jamais ils ne virent d'œuf dans aucun de: 
ces corps glanduleux ; il fittenfuite des expériences dans: À 
le même deffein, fur des chamois femelles, fur desrenards 


femelles , {ur des chattes, fur un grand nombre de fou-. 
ris, &c. il trouva dans les tefticules de tous ces animaux, 
toûjours les. véficules, fouvent les corps glanduleux & la: - 
liqueur qu'ils contiennent, mais jamaisil ne trouva d’œuf,: 

Enfin voulant examiner les tefticules des femmes, il eut’ 
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eccafñon d’ouvrir une jeune payfanne mariée depuis quel- 
ques années, qui s’étoit tuée en tombant d’un arbre; 
quoiqu’elle fût d’un bon tempérament & que fon mart 
fut robufte & de bon âge, elle n’avoit point eu d’enfans, 
it chercha fi la eaufe de la ftérilité de cette femme ne fe 
découvriroit pas dans les-tefticules, & il trouva en effet 
que les véficules. étoient toutes remplies d’une matière: 
noiratre & corrompue.. 

Dans les tefticules d’une fille de dix-huit ans qui avoit 
été élevée dans un couvent, & qui, felon toutesles appa-. 
rences, étoit vierge, il trouva le tefticule droit un peu plus. 
gros que le gauche, il étoit de figure ovoide, & fa fuper-. 
ficie étoit un peu inégale ; cette inégalité étoit produite par 
la protubérance de cinq ou fix véficules de ce tefticule,, 
qui avançoient au dehors. On voyoit du côté dela trompe 
une de ces véficules qui étoit plus proéminente que les; 
autres, & dont le mamelon avançoit au dehors, à peu: 
près comme dans-les femelles des animaux lorfque com. 
mence la faifon de leurs amours. Ayant ouvert cette vé- 
ficule, il en fortit un jet de lymphe; iFy avoit autour de: 
cette véficule une matière glanduleufe en forme de demi-- 
June & d’une couleur jaune tirant fur le rouge: il coupa 
tranfverfalement le refte de cetefticule, oùil vit beaucoup: 
de véficules remplies d’une liqueur limpide, & ifremarqua: 
que la trompe correfpondante à ce teflicule étoit fort rouge: 
&:un peu plus groffe que l’autre, comme il l’avoit obfervé: 
plufieurs fois fur les matrices des femelles d'animaux, lort:- 


qu'elles font en chaleur, 
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Le tefticule gauche étoit auffi fain que le droit, mais if 
étoit plus blanc & plus uni à fa furface; car quoiqu'il y eût, 
quelques véficules un peu proéminentes , il n’y en avoit, 


cependant aucune qui fortit en forme de mamelon, elles. 


étoient toutes femblables les unes aux autres & fans ma- 
tière glanduleufe, & la trompe correfpondante n'étoit ni, 
gonflée, ni rouge. 


Dans une petite fille de cinq ans il trouva les teflicules. 


avec leurs véficules, leurs vaifleaux fanguins ; leurs fibres 
& leurs nerfs. 


: Dans lestefticules d’une femme de foixante ansiltrouva, 


quelques véficules & les veftiges de l’ancienne fubflance 
glanduleufe, qui étoient comme autant de gros points d’une 
matière de couleur jaune-brune & obfcure. 


De toutes ces obfervations Vallifnieri conclut que l’ou- 
vrage de la génération fe fait dans les teflicules de la fe-. 
melle, qu’il regarde toûjours comme des ovaires, quoiqu'il. 
n’y ait jamais trouvé d'œufs, & qu'il ait démontré au con- 


traire que les véficules ne font pas des œufs; il dit auff 
qu'iln’eft pas néceflaire que la femence du mâle entre 
dans la matrice pour féconder l'œuf, il fuppofe que cet 
œuf fort. par le mamelon du corps glanduleux après qu’il 
a été fécondé dans l’ovaire, que de-là il tombe dans la. 
trompe, où il ne s'attache pas d’abord qu'il defcend & 
s’augmente peu à peu, & qu'enfin il s'attache à la matrice : 


il ajoûte qu'il eft perfuadé que l'œuf eft caché dans la ca-. 


vité du corps glanduleux , & que c’eft-à où fe fait tout 
l'ouvrage de la fécondation, quoique, dit-il, ni moi ni 
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aucun des Anatomiftes en qui j'aie cu pleine confiance, 
n'ayons jamais vû ni trouvé eet œuf. 

Selon lui, l'efprit de la femence du mâle monte à l’o- 
vaire , pénètre l'œuf, & donne le mouvement au fœtus qui 
eft préexiftant dans cet œuf. Dans l'ovaire de la première 
femme étoient contenus des œufs, qui non feulement 
renfermoient en petit tous les enfans qu’elle a faits ou 
qu’elle pouvoit faire, mais encore toute larace humaine, 
toute fa poftérité jufqu’à l’extinétion de l’efpèce. Que fi 
nous ne pouvons pas concevoir ce développement infini 
& cette petitefle extrême des individus contenus les uns 
dans les autres à l'infini, c’eft, dit-il, la faute de notre 
efprit, dont nous reconnoiffons tous les jours la foibleffe : 
n'en eft pas moins vrai que tous les animaux qui ont 
été, font & feront, ont été créés tous à la fois, & tous 
renfermés dans les premières femelles. La reffemblance 
des enfans à leurs parens ne vient, felon lui, que de li- 
magination de la mère, la force de cette imagination eft 
fi grande & fi puiffante fur le fœtus, qu'elle peut produire 
des taches, des monftruofités, des dérangemens de parties, 
des accroiflemens extraordinaires, aufli-bien que des ref- 
femblances parfaites. 

Ce fyflème des œufs, par lequel, comme l’on voir; 
on ne rend raifon de rien, & qui eft fi mal fondé, auroit 
éependant emporté les fuffrages unanimes detousles Phy- 
ficiens, fi dans les-premiers temps qu’on.a voulu l'établir, 
on n'eût pas fait un autre fyftème fondé fur la découverte 
des animaux fpermatiques, 
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Cette découverte, qu’on doit à Leeuwenhoek & à Hart: 
focker, a été confirmée pamAndri, Vallifnieri, Bourguet, 
& par plufieurs autres obfervateurs. Je vais rapporter ce 
qu'ils ont dit de ces animaux fpermatiques qu'ils ont trou- 
vés dans la liqueur féminale de tous les animaux mâles : ils 
font en fi grand nombre, que la femence paroît en être 
compofée en entier, & Leeuwenhoek prétend en avoir vû 
plufeurs milliers dans une goutte plus petite que le plus 
petit grain de fable. Onles trouve, difent cesobfervateurs, 
en nombre prodigieux dans tous les animaux mâles, & on 
n’en: trouve aucun dans les femelles, mais dans les males 
on les trouve, foit dans la femence répandue au dehors 
par les voies ordinaires, foit dans celle qui eft contenue 
dans les véficules féminales qu’on a ouvertes dans des 
animaux vivans. H y en a moins dans la liqueur contenue 
dans les tefticules, que dans celle des véficulés féminales, 
parce qu'apparemment la femence n’y ef pas encore en- 
tièrement perfectionnée. Lorfqu’on expofe cette liqueur 
dé l’homme à une chaleur, même médiocre, elle s’épaiffit, 
le mouvement de tous ces animaux cefle aflez prompte- 
ment: mais f on la laifle refroidir, elle fe délaie.& les 
animaux confervent leur mouvement long-temps, & juf- 
qu'à ce que la liqueur vienne à s’épaiflir par le defféche- 
ment; plus la liqueur eft délayée, plus le nombre de ces 
animacules paroît s’augmenter, & s’augmente en eflet au 
point qu’on peut réduire & décompofer, pourainfi dire, 
toute la fubftance de la femence en petits animaux, en la 


mélant avec quelque liqueur délayante, comme avec. de 
! l'eau; 
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Peau; & lorfque le mouvement de ces animalcules eft 
prêt à finir, foit à caufe de la chaleur, foit par le defsè- 
chement, ils paroïffent fe raflembler de plus près, & ils 
ent un mouvement commun de tourbillon dans le centre 
de la petite goutte qu'on obferve, & ils femblent périr 
tous dans le même inftant, au lieu que dans un plus grand 
volume de liqueur on les voit aifément périr fuccefli- 
vement, 

Ces animalcules font, difent-ils, de différente figure 
dans les différentes efpèces d’animaux, cependant ils 
font tous longs, menus & fans membres, ils fe meuvent 
avec rapidité & en tout fens; la matière qui contient ces 
animaux , eft, commeje l'ai dit, beaucoup plus pefante que 
le fang. De la femence de taureau a donné à Verrheyen 
par la chymie, d’abord du phlegme, enfuite une quantité 
affez confidérable d’huile fétide, mais peu de fel volatil 
en proportion, & beaucoup plus de terre qu'il n’auroit 
cru. Voyez Verrheyen fup. Anar. tom. 2,p. 69. Cet auteur 
paroit furpris de ce qu’en rectifiant la liqueur diftillée il 
ne püût en tirer des efprits, & comme il étoit perfuadé que 
la femence en contient une grande quantité, il attribue 
leur évaporation à leur trop grande fubtilité; mais ne peut- 
on pas croire avec plus de fondement qu'elle n’en con- 
tient que peu ou point du tout! La confftance de cette 
matière & fon odeur n’annoncent pas qu'il y ait des efprits 
ardens, qui d’ailleurs ne fe trouvent en abondance que 
dans les liqueurs fermentées; & à l'égard des cfprits vo- 


latils, on fait que les cornes, les os & les autres parties 
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_ folides des animaux en donnent plus que toutes les liqueurs. 
du corps animal. Ce que les Anatomiftes ont donc appelé 
efprits féminaux, aura feminalis, pourroit bien ne pas exif- 
ter, & certainement cene font pas ces efprits qui agitent les 
particules qu'on voit fe mouvoir dans les liqueurs fémi- 
nales; mais pour qu’on foit plus en état de prononcer fur la 
nature de la femence & fur celle des animaux fpermatiques, 
nous allons rapporter les principales obfervations qu’on a 
faites {ur ce fujet. 

: Leuwenhoek ayant obfervé la femence du coq, y 
vit des animaux femblables par la figure aux anguilles de 
rivière, mais fi petits, qu'il prétend que cinquante mille 
de ces animalcules n’égalent pas la groffeur d’un grain de 
fable; dans la femence du rat, il en faut plufieurs milliers 
pour faire l’épaifleur d’un cheveu, &c. Cet excellent 
obfervateur étoit perfuadé que la fubflance entière de la 
femence n’eft qu'un amas de ces animaux : il a obfervé 
cesanimalcules dans la femence de l’homme, des animaux 
quadrupèdes, des oifeaux, des poiflons , des coquillages, 
des infectes ; ceux de la femence de la fauterelle font: 
longuets & fort menus, ils paroïffent attachés, dit-i}, par 
leur, extrémité fupérieure, & leur autre extrémité qu'il 
appelle leur queue, a un mouvement très - vif, comme 
feroit celui de la queue d’un ferpent dont la tête & la 
partie fupérieure du corps feroient immobiles. Lorfqu’on 
obferve la femence dans des temps où elle n’eft pas en- 
core parfaite, par exemple, quelque temps avant que les 
animaux cherchent à fe joindre, il:prétend avoir vû les. 
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mêmes animalculés, mais fans aucun mouvement, au lieu 
que quand Ja faifon de feurs amours eft arrivée, Ces ani 
malcules fe remuent avec une grande vivacité, 

Dans la femence dé la grenouille mâle il les vit d’abord 
imparfaits & fans mouvement, & quelque temps après fl 
les trouva vivans ; ils font fi petits qu'il en faut, dit-11 ; dix 
mille pour égaler la groffeur d’un feul œuf de la grenouillé 
femelle; au refte ceux qu’il trouva dans les tefticules de 
la grenouille, n’étoient pas vivans, mais feulement ceux 
qui étoient dans la liqueur féminale en grand volume, où 
ils prenoient peu à peu la vie & le mouvement. | 

Dans la femence de l’homme & dans celle du chien; 
il prétend avoir vû des animaux de deux efpèces, qu'il 
regarde, les uns comme mâles & les autres comme fe- 
melles, & ayant enfermé dans un petit verre de la femence 
de chien, il dit que le premier jour il mourut un grand 
nombre de ces petits animaux, que le fecond & le troi- 
fième jour il en mourut encore plus, qu'il en reftoit fort 
peu de vivans le quatrième jour , mais qu'ayañtrépété cette 
obfervation une feconde fois fur‘ la femence du même 
chien, il y trouva encore au bout de fept jours des ani- 
malcules vivans, dont quelques-uns nageoïent avec autant 
de viteffe qu'ils nagent ordinairement dans la femence 
nouvellement extraite de l'animal, & qu'ayant ouvert une 
chienne qui avoit été couverte trois fois par le mêmé 
chien quelque temps avant l’obfervation, il ne pût aper- 
cevoir avec les yeux feuls, dans lune des cornes de à 
matrice, aucune liqueur féminale du mâle mais qu'au 
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moyen du microfcope il y trouva Îles animaux fpermati- 
ques du chien, qu'il les trouva auffi dans l’autre corne de 
la matrice, & qu'ils étoient en très-grande quantité dans 
cette partie de la matrice qui eft voifine du vagin, ce qui, 
dit-il, prouve évidemment que la liqueur féminale du mâle 
étoit entrée dans la matrice, ou du moins que les animaux 
fpermatiques du chien y étoient arrivés par leur mouve- 
ment, qui peut leur faire parcourir quatre ou cinq pouces 
de chemin en une demi-heure. Dans la matrice d’une 
femelle de lapin qui venoit de recevoir le mâle, il obferva 
aufli une quantité infinie de ces animaux fpermatiques du 
male, il dit que le corps de ces animaux eft rond, qu'ils 
ont de longues queues, & qu’ils changent fouvent de 
figure , fur-tout lorfque la matière humide dans laquelle 
is nagent, s’évapore & fe defsèche. 

Ceux qui prirent la peine de répéter les. obfervations. 
de Leeuwenhoek, les trouvèrent affez conformes à la 
vérité; mais il y en eut qui voulurent encore enchérir fur 
fes découvertes, & Dalenpatius ayant obfervé la liqueur 
féminale de l’homme, prétendit non feulement y avoir 
trouvé des animaux femblables aux teftards qui doivent 
devenir des grenouilles, dont le corps lui parut à peu près 
gros comme un grain de froment, dont la queue étoit 
quatre ou cinq fois plus longue que le corps, qui fe mou- 
voient avec une grande agilité & frappoient avec la. queue 
a liqueur dans laquelle ils nageoient, mais, chofe plus mer- 
veilleufe, il vit un de ces animaux fe développer, ou plûtôt 
quitter {on enveloppe; ce n’étoit plusunanimal, c’étoit un. 
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corps humain, dont il diftingua très-bien, dit-il, les deux 
jambes , les deux bras, la poitrine & la tête, à laquelle 
l'enveloppe fervoit de capuchon / Voyez Nouvelles de la 
Répub. des Lettres, année 1699, page $ 52).Mais par les 
figures mêmes que cet auteur à données de ce prétendu 
embryon qu’il a vû fortir de fon enveloppe, il eft évident 
que le fait eft faux, il a cru voir ce qu'il dit, mais il s’eft 
trompé, car cet embryon, tel qu'il le décrit, auroit été 
plus formé au fortir de fon enveloppe & en quittant fa 
condition de ver fpermatique, qu'il ne left en effet au 
bout d’un mois ou de cinq femaines dans là matrice 
même de la mère; aufli cette obfervation de Dalenpatius, 
au licu d’avoir été confirmée par d’autres obfervations, a 
été rejetée de tous les Naturaliftes, dont les plus exacts 
& les plus exercés à obferver , n’ont vû dans cette liqueur 
de l’homme que de petits corps ronds ou oblongs, qui 
paroifloient avoir de longues queues , mais fans autre or- 
ganifation extérieure , fans membres, comme font auf ces 
petits corps dans la femence de tous les autres animaux. 

On pourroit dire que Platon avoit deviné ces animaux 
fpermatiques qui deviennent des hommes; car il dit à la 
fin du Timée, page 1088 , trad. de Marc. Ficin : V4/ya 
quoque matrixque in fæminis eâdem ratione animal avidum 
generandi, quando procul à færu per ætatis florem, aur ulrrà 
diurits detinetur, ægrè fert moram ac plurimüm indignarur, 
palfimque per corpus oberrans, meatus fpiritüs inrercludir,, 
refpirare non finir, extremis vexat angufliis, morbis denique: 
omnibus pret, quoufque utrorumque cupido amorque quafi 
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ex arboribus fœrum fruélumve producunt, ipfum deinde decer- 
punt, à in matricem velut agrum infpargunr: hinc animalia 
primèm tala, ut nec propter parvitaten videantur, necdum : 
appareant formiata, CONCIPIUNL : MOX quæ conflaverant, expli- 
cant , ingentia intüs enutriunt, demi educunt in duvet, 
animaliumque generationem perfictunt. Hippocrate dans fon 
traité de Diæra, paroit infinucraufli que les femences d’a- 
nimaux font remplies d’animalcules, Démocrite parle de 
certains vers qui prennent la figure humaine, Ariftote dit 
que les premiers hommes fortirent de la terre fous la forme 
de vers; mais ni l'autorité de Platon, d'Hippocrate, de 
Démocrite & d’Ariftote, ni l’obfervation de Dalenpatius 
ne feront recevoir cette idée, que ces vers fpermatiques 
font de petits hommes cachés fous une enveloppe, car 
elle eft évidemment contraire à l'expérience & à toutes 
les autres obfervations. 

Vallifnieri & Bourguet, que nous avons cités, ayant fait 
enfemble des obfervations fur la femelle d’un lapin, y 
virent de petits vers dont l’une des extrémités étoit plus 
grofle que l’autre, ils étoient fort vifs, ils partoient d’un 
endroit pour aller à un autre, & frappoient la liqueur de 
leur queue; quelquefois ils s’élevoient, quelquefois ils 
s’abaifloient, d’autres. fois ils fe tournoient en rond & fe 
contournoient comme des ferpens; enfin, dit Vallifnieri, 
je reconnus clairement qu’ils étoient de vrais animaux, e. 
gli riconobbi, e gli giudicai fença dubiramento alcuno per 
vert, veriffini, arciveriffmi vermi. Ve opere del Ca. Vallif= . 
miert, tome 2, page 10$,1* col. Cet Auteur qui étoit 
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prévenu du fyflème des œufs, n'a pas laïffé d'admettre les 
” vers fpermatiques & de les reconnoître, comme l’on voit, 
pour de vrais animaux. 

M. Andry ayant fait des obfervations fur ces vers {per- 
matiques de l’homme , prétend qu'ils ne fe trouvent que 
dans l’âge propre à la génération , que dans la première 
jeunefle & dans la grande vicilleffe ils n’exiflent point, 
que dans les fujets incommodés de maladies vénériennes 
on n’en trouve que peu, & qu'ils y fontlanguiffans & morts 
pour la plûpart, que dans les parties de la génération des 
impuiffans on n'en voit aucun qui foit en vie; que ces 
vers dans l’homme ont {a tête, c’eft-à-dire, l’une des 
extrémités, plus groffe, par rapport à l’autre extrémité, 
qu'elle ne l’eft dans les autres animaux; ce qui s'accorde, 
dit-il, avec la figure du fœtus & de l’enfant, dont la tête 
en effet eft beaucoup plus groffe, par rapport au corps, 
que celle des adultes, & ïl ajoûte que les gens qui font 
trop d’ufage des femmes, n’ont ordinairement que très- 
peu ou point du tout de ces animaux. 

Lecuwenhock, Andry & plufeurs autres s’opposèrent 
donc detoutes leurs forces au fyftème des œufs; ils avoient 
découvert dans la femence de tous les mâles des animal- 
cules vivans, ils prouvoient que ces animalcules ne pou- 
voient pas être regardés comme des habitans de cette 
liqueur, puifque leur volume étoit plus grand que celui 
de la liqueur même, que d’ailleurs on ne trouvoit rien 
de femblable ni dans le fang, ni dans les autres liqueurs 
du corps des animaux; ils difoient que les femelles ne 
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fourniflantrien de pareil, rien de vivant, il étoit évident que 
la fécondité qu’on leur attribuoit, appartenoit au contraire 
aux mâles; qu’il n’y avoit que dans la femence de ceux- 
ci où l’on vit quelque chofe de vivant, que ce qu'on y 
voyoit, étoit de vraisanimaux, & que ce fait toutfeulavan- 
çoit plus l'explication de la génération que tout ce qu'on 
avoit imaginé auparavant, puifqu'en effet ce qu'il y a de 
plus difficile à concevoir dans la génération , c’eft la pro- 
duction du vivant, que tout le refte eft accefloire, & 
qu’ainfi on ne pouvoit pas douter que ces petits animaux 
ne fuffent deftinés à devenir des hommes ou des animaux 
parfaits de chaque efpèce; & lorfqu'on oppofoit aux par- 
tifans de ce fyftème, qu’il ne paroifloit pas naturel d’ima- 
giner que de plufieurs millions d’animalcules, qui tous 
pouvoient devenir un homme, il n’y en eût qu'un feul qui 
eût cet avantage ; lorfqu'on leur demandoit pourquoi cette 
profufion inutile de germes d'hommes, ils répondoient 
que c’étoit la magnificence ordinairé de la Nature, que 
dans les plantes & dans les arbres on voyoit bien que de 
plufieurs millions de graines qu'ils produifent naturelle- 
ment, il n’en réuflit qu’un très-petit nombre, & qu'’ainfr 
on ne devoit point être étonné de celui des animaux fper- 
matiques, quelque prodigieux qu’il fût. Lorfqu’on leur 
objectoit la petiteffe infinie du ver fpermatique, comparé 
à l’homme, ils répondoient par l'exemple de la graine des 
arbres , de l’orme, par exemple, laquelle comparée à 
l'individu parfait eft aufi fort petite, & ils ajoûtoient 


avec affez de fondement, des raifons métaphyfiques, par 
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lefquelles ils prouvoient que le grand & le petit n'étant que 
des relations, le paflage du petit au grand ou du grand au 
petit s’exécute par la Nature avec encore plus de facilité 
que nous n’en avons à le concevoir. 

D'ailleurs, difoient-ils, n'a-t-on pas des exemples 
très-fréquens de transformation dans les infeétes! ne voit- 
on pas de petits vers aquatiques devenir des animaux 
ailés, par un fimple dépouillement de leur enveloppe, 
laquelle cependant étoit leur forme extérieure & appa- 
rente! les animaux fpermatiques , par une pareille transfor- 
mation, ne peuvent-ils pas devenir des animaux parfaits ? 
Tout concourt donc, concluoient-ils, à favorifer ce 
fyftème fur la génération, & à faire rejeter le fyflème des 
œufs, & fi l’on veut abfolument, difoient quelques-uns, 
que dans les femelles des vivipares il y ait des œufs 
comme dans celles des ovipares, ces œufs dans les unes 
& dans les autres ne feront que la matière néceffaire à 
l'accroiflement du ver fpermatique, il entrera dans l’œuf 
par le pédicule qui l’attachoit à l'ovaire, il y trouvera une 
nourriture préparée pour lui, tous les vers qui n'auront 
pas été aflez heureux pour rencontrer cette ouverture du 
pédicule de l'œuf, périront, celui qui feul aura enfilé ce 
chemin, arrivera à fa transformation : c’eft par cette raifon 
qu'il exifte un nombre prodigieux de ces petits animaux, 
la difficulté de rencontrer un œuf & enfuite l’ouverture 
du pédicule de cet œuf, ne peut être compenfée que par 
le nombre infini des vers; il y a un million, fi l’on veut, à 


parier contreun , qu'un tel ver fpermatique nerencontrera 
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pas le pédicule de l'œuf, mais aufli il y a un-million. de: 
vers; dès-lors.il n’y a plus qu'un à parier contre un que: 
le pédicule de Fœuf fera enfilé par un de ces vers; & 
lorfqu'il y eft une fois entré & qu'il s’eft logé dans l'œuf, 


un autre ne peut plus y: entrer, parce que, difoient-ils,. 
le premier ver bouche entièrement le paffage, ou bien il 


y a-une foupape à l'entrée du pédicule qui peut jouer lorf- 
que l'œuf n’eft pas abfolument plein , mais lorfque le ver 
a achevé de remplir l'œuf, la foupape ne peut plus.s’ou-. 
vrir, quoique pouflée par-un fecond ver; cette foupape 


d’ailleurs.eft fort bien imaginée , parce que s'il prend envie: 


au premier ver de reflortir de l'œuf, elle s’oppofe à fon 


départ, il eft obligé de refter & de fe transformer; le ver 
fpermatique eft alors le vrai fœtus , la fubftance de l'œuf 
le nourrit, es membranes de cet œuf lui fervent d’enve-. 


loppe,.& lorfque la nourriture contenue dans l'œuf com- 


mence à lui manquer, il s'applique à la peau intérieure: 


de la matrice & tire ainfi fa nourriture du fang de la mère, 
jufqu’à ce que par fon poids & par l'augmentation de fes. 
forces il rompe enfin fes liens pour venir au monde. 


Par ce fyflème ce n’eft plus la première femme qui: 
renfermoit toutes les races: paflées, préfentes & futures, . 


 maisc’eft le premier homme qui en effet contenait toute fa. 
poftérité; les germes préexiftans ne font plus des embryons. 
fins vie ,renfermés comme de petites flatues dans des œufs 

contenus à l'infini les-uns dans les autres , ce font de petits. 
animaux, de petits homoncules organifés & actuellement : 
vivans, tous renfermés les uns dans les autres, auxquelsak 
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ne manque rien,.& qui deviennent des animaux parfaits: 
&des hommes par un fimple développement aidé d’une: 
‘transformation femblable à celle que fubiffent les infeétes: 
avant que d'arriver à leur état de perfeétion. 

: Comme-ces-deux fyflèmes:des vers fpermatiques & 
des œufs partagent aujourd'hui les Phyficiens , & que tous 
ceux qui ont écrit nouvellement fur Ja génération, ont 
adopté lune ou l'autre de ces opinions, il nous paroît 
néceflaire de les examiner avec foin, & de faire voir que 
non feulement elles font infuflifantes pour expliquer les 
phénomènes de la génération, mais encore qu'elles font 
appuyées fur des fuppofñtions dénuées de toute vrai-fem- 
blance. 

Toutes les deux fuppofent le progrès à l'infini, qui, 
comme nous l'avons dit .eft moins une fuppolition rai- 
fonnable qu'une illufion de l’efprit ; un ver fpermatique 
eftplus de mille millions de fois plus petit qu'un homme; 
fi donc nous fuppofons que la grandeur de l'homme foit 
prife pour d'unité, la grandeur du ver {permatique ne 
pourra Être exprimée que par la fractions, c'eft- 
à-dire, par un nombre dedix chifires; & comme l'homme 
eft au ver fpermatique de la premièregénération en même 
raifon que ce ver eft au ver fpermatique de la feconde 
génération, la grandeur, ou plûtôt la petitefle du ver 
fpermatique de la feconde génération, ne pourra étre 
exprimée que parunnombrecompofé de dix-neufchifires, 
& par la même raifon la petiteffe du ver fpermatique de 
da troifième génération ne pourra tre pps que pat 
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un nombre de vingt-huit chiffres, celle du ver fperma- 
tique de la quatrième génération fera exprimée par un 
nombre de trente-fept chiffres, celle du ver fpermatique 
de la cinquième génération par un nombre de quarante- 
fix chiffres, & celle du ver fpermatique de la fixième 
génération par un nombre de cinquante-cinq chiffres. 
Pour nous former une idée de la petiteffe repréfentée par 
cette fraction, prenons les dimenfions de la fphère de 
l'Univers depuis le Soleil jufqu’à Saturne , en fuppofant le 
Soleil un million de fois plus gros que la terre & éloigné 
de Saturne de mille fois le diamètre folaire ; nous trouve- 
rons qu'il ne faut que quarante-cinq chifires pour expri- 
mer le nombre des lignes cubiques contenues dans cette 
fphère, & en réduifant chaque ligne cubique en mille 
millions d’atomes, il ne faut que cinquante-quatre chiffres 
pour en exprimer le nombre; par conféquent l’homme 
{eroit plus grand par rapport au ver fpermatique de la 
fixième génération, que la fphère de l'Univers ne l’eft 
par rapport au plus petit atome de matière qu’il foit pof- 
fible d'apercevoir au microfcope. Que fera-ce fi on pouffe 
ce calcul feulement à la dixième génération! la petiteffe 
fera fi grande que nous n’aurons aucun moyen de la faire 
fentir ; il mefemble que la vrai-femblance de cette opinion 
difparoit à mefure que l’objet s’évanouit. Ce calcul peut 
s'appliquer aux œufs comme aux vers fpermatiques, & le 
défaut de vrai-femblance eft commun aux deux fyftèmés: 
on dira fans doute que la matière étant divifible à l'infini 
il n'y a point d’impofhbilité dans cette dégradation de 
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grandeur, & que quoiqu’elle ne foit pas vrai-femblable, 
parce qu'elle s'éloigne trop de ce que notre imagination 
nous repréfente ordinairement, on doit cependant regarder 
comme pofhble cette divifion de la matière à l'infini, 
puifque par la penfée on peut toûjours divifer en plufieurs 
parties un atome, quelque petit que nous le fuppofions. 
Mais je répons qu’on fe fait fur cette divifibilité à l'infini 
la même illufion que fur toutes les autres efpèces d’infinis 
géométriques ou arithmétiques : ces infinis ne font tous 
que des abftractions de notre efprit & n’exiftent pas dans 
la nature des chofes ; & fi l’on veut regarder la divifibilité 
de la matière à l'infini comme un infini abfolu, il ef 
encore plus aifé de démontrer qu’elle ne peut exifier dans 
ce fens ; car fi une fois nous fuppofons le plus petit atome 
poflible, par notre fuppoftion même cet atome fera 
néceffairement indivifible, puifque s’il étoit divifible ce 
ne feroit pas le plus petit atome pofñible, ce qui feroit 
contraire à la fuppoñtion. Il me paroït donc que toute 
hypothèfe où l’on admet un progrès à l'infini, doit être 
rejetée ,nonfeulement comme faufle , mais encore comme 
dénuée de toute vrai-femblance; & comme le fyftème des 
œufs & celui des versfpermatiques fuppofent ce progrès, 
on ne doit pas les admettre. 

Une autre grande difficulté qu’on peut faire contre ces 
deux fyftèmes, c’eft que dans celui des œufs, la première 
femme contenoit des œufs mâles & des œufs femelles ; que 
les œufs mâles ne contenoient pas d’autres œufs mâles, 
ou plütôt ne contenoient qu’une génération de mäles, & 
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qu’au contraire les œufs femelles contenoient des milliers 
de générations d'œufs mâles & d'œufs femelles, de forte 
que dans le même temps & dans la même femme il y 
a toûjours un certain nombre d'œufs capables de fe dé- 
velopper à l'infini, & un autre nombre d'œufs qui ne 
peuvent fe développer qu’une fois : & de même dans 
l'autre fyflème, le premier homme contenoit des vers 
fpermatiques, Îes uns mâles & les autres femelles ; tous 
les vers femelles n’en contiennent pas d’autres, tous les 
vers mâles au contraire en contiennent d’autres, les uns. 
mâles & les autres femelles, à l'infini, & dans le même 
homme & en même temps il faut qu'il y ait des vers qui 
doivent fe développer à l'infini, & d’autres vers qui ne 
doivent fe développer qu’une fois : je demande s'il y'a 
aucune apparence de vrai-femblance dans ces fuppofitions, 

Une troifième difficulté contre ces deux fyftèmes, 
c’eft la reffemblance des enfans, tantôt au père, tantôt 
à la mère, & quelquefois à tous les deux enfemble, & 
les marques évidentes des deux efpèces dans Îes mulets 
& dans les animaux mi-partis. Si le ver fpermatique de fa 
femence du père doit être le fœtus, comment fe peut-il 
que l'enfant reflemble à la mere! & fi le fœtus eft pré- 
exiflant dans l'œuf de la mère, comment fe peut-il que 
l'enfant reffemble à fon père! & fi le ver fpermatique 
d’un cheval ou l'œuf d’une inefle contient le fœtus > 
comment fe peut-il que le mulet participe de Ia nature 
du cheval & de celle de l’âneffe! ds, 

Ces difficultés générales, qui font invincibles, ne font 
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pas les feules qu’on puifle faire contre ces fyflèmes, il 
y en a de particulières qui ne font pas moins fortes; & 
pour commencer par le fyflème des vers fpermatiques, 
ne doit-on pas demander à ceux qui les admettent & 
qui imaginent que ces vers fe transforment en homme, 
comment ils entendent que fe fait cette transformation, 
& leur objeéter que celle des infeétes n’a & ne peut avoir 
aucun rapport avec celle qu'ils fuppofent! car le ver qui 
doit devenir mouche, ou la chenille qui doit devenir 
papillon , paffe par un état mitoyen, qui eft celui de la chry- 
falide, & forfqu'il fort de la chryfalide, il eft entièrement 
formé, il a acquis fa grandeur totale & toute la perfection 
de fa forme, & il eft dès-lors en état d’engendrer ; au 
lieu que dans. la prétendue transformation du ver fper- 
matique en homme, on ne peut pas dire qu'il y ait un 
état de chryfalide, & quand même on en fuppoferoit un 
pendant les premiers. jours de la conception, pourquoi. 
la produétion de cette chryfalyde fuppofée n’eft-elle pas 
un homme adulte & parfait, & qu'au contraire ce n’eft 
qu un embryon encore informe auquel il faut un nouveau 
développement! on voit bien que l’analogie ef ici violée... 
& que bien-loin de confirmer cette idée de la transfor-. 
mation du ver fpermatique, elle la détruit lorfqu’on prend 
la peine de l’examiner. 

D'ailleurs le ver qui doit fe transformer en mouche 
vient d'un œuf, cet œuf cft le produit de la copulation: 
des deux sèxes, de la mouche mâle & de la mouche fe- 
melle, & 1 renferme le fœtus ou le. ver qui doit enfüuite 
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devenir chryfalide, & arriver enfin à fon état de perfection, 
à fon état de mouche, dans lequel feul l'animal a la faculté 
d’engendrer, au lieu que le ver fpermatique n’a aucun 
principe de génération, il ne vient pas d’un œuf, & quand 
même on accorderoit que la femence peut contenir des 
œufs d’où fortent les vers fpermatiques, la difficulté reftera 
toûjours la même; car ces œufs fuppofés n'ont pas pour 
principe d’exiftence la copulation des deux sèxes, comme 
dans les infectes, par conféquent la production fuppo- 
fée, non plus que le développement prétendu des vers 
fpermatiques, ne peuvent être comparés à la produétion 
& au développement des infectes, & bien-loin que les 
partifans de cette opinion puiflent tirer avantage de la 
transformation des infeétes, elle me paroït au contraire 
détruire le fondement de leur explication. 

Lorfqu’on fait attention à la multitude innombrable 
des vers fpermatiques, & au très-petit nombre de fœtus 
qui en réfulte, & qu'on oppofe aux Phyficiens prévenus 
de ce fyftème, la profufion énorme & inutile qu’ils font 
obligés d'admettre, ils répondent, comme je l'ai dit, par 
l'exemple des plantes & des arbres, qui produifent un 
très-grand nombre de graines aflez inutilement pour la 
propagation ou la multiplication de lefpèce , puifque de 
toutes ces graines il n’y en a que fort peu qui produifent 
des plantes & des arbres, & que tout le refte femble être 
deftiné à l’engrais de la terre, ou à la nourriture des ani- 
maux; mais cette comparaifon n’eft pas tout-à-fait jufte, 


parce qu'il eft de néceflité abfolue que tous les vers 
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fpermatiques périflent, à l'exception d’un feul , au lieu 
qu’il n’eft pas également néceffaire que toutes les graines 
périflent, & que d’ailleurs en fervant de nourriture à 
d’autres corps organifés, elles fervent au développement . 
& à la reproduétion des animaux, lorfqu’elles ne devien- 
nent pas elles-mêmes des végétaux , au lieu qu’on ne voit 
aucun ufage des vers fpermatiques, aucun but auquel on 
puiffe rapporter leur multitude prodigieufe : au refte, je ne 
fais cette remarque que pour rapporter tout ce qu’on à 
dit ou pû dire fur cette matière, car j'avoue qu’une raifon 
tirée des caufes finales n’établira ni ne détruira jamais un 
fyflème en Phyfique. 

Une autre objeétion que l’on a faite contre l’opinion 
des vers fpermatiques, c’eft qu’ils femblent être en nombre 
aflez égal dans la femence detoutesles efpèces d'animaux, 
au lieu qu'il paroïtroit naturel que dans les efpèces où 
le nombre des fœtus eft fort abondant, comme dans 
les poiffons, les infeétes, &c. le nombre des vers {per- 
matiques fût auffr fort grand; & il femble que dans Îles 
efpèces où la génération eft moins abondante, comme 
dans l’homme, les quadrupèdes, les oifeaux, &c. le 
nombre des vers dût être plus petit; car s'ils font la caufe 
immédiate de la produétion, pourquoi n'y a-t-il aucune 
proportion entre leur nombre & celui des fœtus! d’ail- 
leurs, il n'y a pas de différence proportionnelle dans la 
grandeur de la plûpart des efpèces de vers fpermatiques, 
ceux des gros animaux font aufh petits que ceux des plus 


petits animaux ; le cabillau & l’éperlan ont des animaux 
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fpernatiques également petits; ceux de la femence d'un 
rat & ceux de la liqueur féminale d’un homme font à peu 
près de la même groffeur , & lorfqu'il y a de la différence 
dans la grandeur de ces animaux fpermatiques, elle n’eft 
point relative à la grandeur de l'individu ; le calmar, qui 
n’eft qu'un poiflon aflez petit, a des vers fpermatiques 
plus de cent mille fois plus gros que ceux de l’homme ou 
du chien, autre preuve que ces vers ne font pas la caufe 
immédiate & unique de la génération. 

Les difficultés particulières qu’on peut faire contre le 
{yftème des œufs, font auffi très-confidérables : fi le fœtus 
eft préexiftant dans l'œuf avant la communication du mâle 
& de la femelle, pourquoi dans les œufs que la poule 
produit fans avoireu le coq, ne voit-on pas le fœtus aufli- 
bien que dans les œufs qu’elle produit après la copulation 
avec le coq! Nous avons rapporté ci-devant les obfer- 
vations de Malpighi, faites fur des œufs frais fortant du 
corps de la poule, & qui n’avoient pas encore été couvés, 
il a toûjours trouvé le fœtus dans ceux que produifoient 
les poules qui avoient reçû le coq; & dans ceux des poules 
vierges ouféparées du coq depuis long-temps, il n’a Jamais 
trouvé qu'une mole dans la cicatricule: il eft donc bien 
clair que le fœtus n’eft pas préexiftant dans l'œuf, mais 
qu'au contraire il ne s’y forme que quand la femence du 
mâle l’a pénétré. 

Une autre difficulté contre ce fyftème, c’eft que non 
{eulement on ne voit pas le fœtus dans les œufs des ovi- 
pares avant là conjonction des sèxes, mais même on ne 
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voit pas d'œufs dans les vivipares. Les Phyficiens qui 
prétendent que le ver fpermatique eft le fœtus fous une 
enveloppe, font au moins aflurés de l’exiftence des vers 
fpermatiques, mais ceux qui veulent que le fœtus foit 
préexiftant dans l'œuf, non feulement imaginent cette 
préexiflence, mais même ils n’ont aucune preuve de 
l’exiftence de l'œuf, au contraire il y a probabilité pref- 
qu'équivalente à la certitude, que ces œufs n’exiftent pas 
dans les vivipares, puifqu’on a fait des milliers d'expé- 
riences pour tâcher de les découvrir, & qu’on n’a jamais 
pû les trouver. 

Quoique les partifans du fyflème des œufs ne s’accor- 
dent point au fujet de ce que l’on doit regarder comme 
le vrai œuf dans les tefticules des femelles, ils veulent 
cependant tous que la fécondation fe faffe immédiatement 
dans ce tefticule qu’ils appellent l'ovaire , fans faire atten- 
tion que fi cela étoit, on trouveroit la plûpart des fœtus 
dans l’abdomen, au lieu de les trouver dans la matrice, 
car le pavillon, ou l'extrémité fupéricure de la trompe 
étant , comme l’on fait, féparée du tefticule, les prétendus 
œufs doivent tomber fouvent dans l'abdomen, & on Yÿ 
trouveroit fouvent des fœtus: or on fait que ce cas eft 
extrémement rare, Je ne fais pas même s'il eft vrai que 
cela foit jamais arrivé par l’effet que nous fuppofons, & je 
penfe que les fœtus qu’on a trouvés dans l'abdomen, 
étoient fortis, ou des trompes de la matrice, ou de la 
matrice même, par quelqu'accident. 

Les difficätés générales & communes aux deux fyftèmes 
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ont été fenties par un homme d’efprit, qui me paroît avoir 
mieux raifonné que tous ceux qui ont écrit avant Jui fur 
cette matière, je veux parler de l’auteur de la Venus phy- 


fique, imprimée en 1745; ce traité, quoique fort court, 


raflemble plus d'idées philofophiques qu'il n’y en a dans 
plufieurs gros volumes fur la génération: comme ce livre 
eft entre les mains de tout le monde, je n’en ferai pas 
l'analyfe, il n’en eft pas même fufceptible ; la précifion 


‘avec laquelle il eft écrit, ne permet pas qu'on en fafle un- 


extrait, tout ce que je puis dire, c’eft qu'on y trouvera 
des vûes générales qui ne s’éloignent pas infiniment des 
idées que j'ai données, & que cet auteur eft le premier 
qui ait commencé à fe rapprocher de la vérité dont on 
étoit plus loin que jamais depuis qu'on avoit imaginé Îles 
œufs & découvert les animaux fpermatiques. Il ne nous 
refte plus qu’à rendre compte de quelques expériences 
particulières , dont les unes ont paru favorables & lesautres 
contraires à ces fyftèmes. 

Ontrouve dans l’hiftoire de l’Académie des Sciences, 
année 1701, quelques difficultés propofées par M. Méry 
contre le fyftème des œufs. Cet habile Anatomifte foû- 
tenoit avec raifon, que les véficules qu’on trouve dans les 
tefticules des femelles, ne font pas des œufs, qu’elles font 
adhérentes à la fubftance intérieure du tefticule, & qu’il 
n’eft pas poflible qu’elles s’en féparentnaturellement , que 
quand même elles pourroient fe féparer de la fubftance 
intérieure du tefticule , elles ne pourroient pas encore en 
{ortir, parce que la membrane commune qui enveloppe 
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tout le tefticule, eft d’un tifflu trop ferré pour qu’on puiffe 
concevoir qu’une véficule, ou un œuf rond & mollaffe pût 
s’ouvrirunpaflage àtravers cette forte membrane; & comme 
la plus grande partie des Phyficiens & des Anatomifles 
étoient alors prévenus en faveur du fyflème des œufs, & 
que les expériences de Graaf leur avoient impofé au point 
qu'ils étoient perfuadés, comme cet Anatomifte l'avoit 
dit, que les cicatricules qu’on trouve dans les tefticules 
des femelles étoient les niches des œufs , & quelenombre 
de ces cicatricules marquoit celui des fœtus, M. Méry fit 
voir des tefticules de femme où il y avoit une très-grande 
quantité de ces cicatricules, ce qui, dans le fyftème de ces 
Phyficiens, auroit fuppofé dans cette femme une fécon- 
dité inouie. Ces difficultés excitèrent les autres Anato- 
miftes de l’Académie, qui étoient partifans des œufs, à 
faire de nouvelles recherches; M. Duverney examina & 
difféqua des tefticules de vaches & de brebis, il prétendit 
que les véficules étoient les œufs, parce qu'il y en avoit 
qui étoient plus ou moins adhérentes à la fubflance du 
tefticule , & qu’on devoit croire que dans le temps de a 
parfaite maturité elles s’en détachoïent totalement, puif- 
qu’en introduifant de l'air & en fouflant dans l’intérieur 
du tefticule, l'air pañloit entre ces véficules & les parties 
voifines. M. Méry répondit feulement que cela ne faifoit 
pas une preuve fufffante, puifque jamais on n'avoit vû 
ces véficules entièrement féparées du tefticule: au refte 
M. Duverney remarqua furles tefticules le corps glandu- 
leux , mais il ne le reconnut pas pour une PRES cffentielle 

if 
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& néceffaire à la génération , il Je prit au contraire pour 


une excroiflance accidentelle & parafite, à peu près, 
dit-il, comme font fur les chênes les noix de gale, 
les champignons, &c. M. Littre, dont apparemment 
la prévention pour le fyflème des œufs étoit encore plus 
forte que celle de M. Duverney, prétendit non feule- 
ment que les véficules étoient des œufs, mais même il 
affura avoir reconnu dans l’une de ces véficules, encore 


adhérente & placée dans l'intérieur du tefticule, un fœtus 


bien formé, dans lequel il diflingua, dit-il, très-bien 
kh tête & le tronc, il en donna même les dimenfions ; 
mais outre que cette merveille ne s’eft jamais offerte 
qu'à fes yeux, & qu'aucun autre obfervateur n’a jamais 
rien aperçu de femblable, il fuit de lire fon Mémoire 
(année 1701, page 111) pour reconnoître combien cette 
obfervation cft douteufe. Par fon propre expofé on voit 
que la matrice étoit fquirreufe & le tefticule entièrement 
vicié , on voit que la véficule, ou l'œuf qui contenoit le 
prétendu fœtus, étoit plus petut que d’autres véficules 
où œufs qui ne contenoient rien, &c. auff Vallifnieri, 
quoique partifan, & partifan très-zélé du fyflème des 
œufs, mais en même temps homme très - véridique, 
a-t-il rappelé cette obfervation de M. Littre & celles de 
M. Duverney à un examen févère qu’elles n’étoient pas 
en état de fubir. 

Une expérience fameufe en faveur des œufs eft celle 
de Nuck ; if ouvrit une chienne trois jours après l’accou- 
plement, il tira lune des cornes de la matrice & la lia en 
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la ferrant dans fon milieu, en forte que la partie fupérieure 
du conduit ne pouvoit plus avoir de communicâtion avec 
la partie inférieure , après quoi il remit cette corne de la 
matrice à fa place & ferma la plaie, dont là chienne ne 
parut être que légèrement incommodée : au bout de vingt- 
un jours il la r'ouvrit & il trouva deux fœtus dans la partie 
fupérieure, c'eft-a-dire, entre le tefticule & la ligature, & 
dans la partie inférieure de cette corne il n’y avoit aucun 
fœtus; dans l’autre corne de la matrice qui n’avoit pas 
été ferrée par une ligature , il en trouva trois qui étoient 
régulièrement difpofés, ce qui prouve, dit-il, que le fœtus 
ne vient pas de la femence du mäle, mais qu’au contraire 
il exifte dans l'œuf de la femelle. On fent bien qu’en fup- 
pofant que cette expérience qui n’a été faite qu’une fois, 
& fur laquelle par conféquent on ne doit pas trop compter, 
en fuppofant, dis-je, que cette expérience fût toûjours 
fuivie du même effet, on ne feroit point en droit d’en 
conclurre que la fécondation fe fait dans l'ovaire, & 
qu'il s'en détache des œufs qui contiennent le fœtus tout 
formé; elle prouveroit feulement que le fœtus peut fe 
former dans les parties fupérieures des cornes de la ma- 
trice, auffi-bien que dans lesinférieures, & il paroît très- 
naturel d'imaginer que la ligature comprimant & refler- 
rant les cornes de la matrice dans leur milieu , oblige les 
liqueurs féminales qui font dans les parties inférieures , à 
s'écouler au dehors, & détruit ainf l’ouvrage de la géné- 
ration dans ces parties inférieures. 

Voilà, à très-peu près, où en font démeurés les 
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Anatomiftes & les Phyficiens au fujet de la génération, il 
me refte à expofer ce que mes propres recherches & 
mes expériences m'ont appris de nouveau; on jugera fi 
le fyflème que j'ai donné, n'approche pas infiniment plus 
de celui de la Nature , qu'aucun de ceux dont je viens de 
rendre compte. 


Au jardin du Roy, le 6 février 1740. 


CHA PTT RARES VI. 
Expériences au fujet de la génération. 


LE réfléchiflois fouvent fur les fyflèmes que je viens 
J d’expofer, & je me confirmois tous les jours de plus en 
plus dans l'opinion que ma théorie étoit infiniment plus 
vrai-femblable qu'aucun de ces fyflèmes; je commençai 
dès-lors à foupçonner que Je pourrois peut-être parvenir 
à reconnoître les parties organiques vivantes, dontje pen- 
fois que tous les animaux & Îles végétaux tiroient leur ori- 
gine ; mon premier foupçon fut que Îes animaux fperma- 
tiques qu'on voyoit dans la femence de tous les males, 
pouvoient bien n'être que ces parties organiques, & voici 
comment je raifonnois. Si tous les animaux & les végétaux 
contiennent une infinité de parties organiques vivantes, 
on doit trouver ces mêmes parties organiques dans leur 
femence, & on doit les y trouver en bien plus grande 
quantité que dans aucune autre fubflance, foit animale, 
foit végétale, parce que la femence n'étant que l'extrait de 

tout 
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tout ce qu'il y a de plus analogue à Pindividu & de plus 
organique, elle doit contenir un très- di nombre de 
molécules organiques, & les animalcules qu’on voit dans 
la femence des mâles ne font peut-être que ces mêmes 
molécules organiques vivantes, ou du moins ils ne font 
que la première réunion ou le premier affemblage de ces 
molécules; mais fi cela eft, la femence de la femelle doit 
contenir, comme celle du mâle, des molégyles organi- 
ques vivantes & à peu près femblables à celles du mâle, & 
l'on doit par conféquent y trouver, comme dans celle du 
mâle, des corpsen mouvement, des animaux fpermatiques; 
& de même, puifque les parties organiques vivantes font 
communes aux animaux & aux végétaux, on doit aufli les 
trouver dans les femences des plantes, dans le nectareum , 
dans les étamines ; qui fontles partiesles plus fubftantielles 
de la plante, & qui contiennent les molécules organiques 
néceffaires à la reproduction. Je fongeai donc férieufe- 
ment à examiner au microfcope les liqueurs féminales des 
mâles & des femelles, & les germes des plantes, & je fis 
fur cela un plan d'expériences : je penfai en même temps 
que le réfervoir de la femence des femelles pouvoit bien 
être la cavité du corps glanduleux, dans laquelle Vallifnieri 
& les autres avoient inutilement cherché l'œuf : après 
avoir-réfléchi fur. ces idées pendant plus d’un an, il me 
parut qu'elles étoient affez fondées pour mériter d’être 
fuivies ; enfm je.me déterminai à entreprendre -une füuite 
d'obfervations & d’expériences qui demandoit beaucoup 


de temps. J’avois fait -connoiffance avec M, Necdham; 
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fort connu de tous les Naturaliftes par les excellentes ob- 
fervations microfcopiques qu'il a fait imprimer en 1745. 
Cet habile homme, fsrecommandable par fon mérite; 
m'avoit été recommandé par M. Folkes Préfident de la. 
Société royale de Londres; m'étant lié d’amitié avec lui, 
Je crus que je ne pouvois mieux faire que de lui commu- 
niquer mes idées, & commeil avoit un excellent micro- 
fcope,, plugcommode & meilleur qu'aucun des miens, 
Je le priai de me le prêter pour faire mes expériences; je 
lui ls toute la partie de mon ouvrage qu'on vient de voir, 
& en même temps Je lui dis que je croyois avoir trouvé le 
vrai réfervoir dela femence dans les femelles , que je ne 
doutois pas: que la liqueur contenue dans la cavité du. 
corps glanduleux ne fût la vraie liqueur féminale des fe- 
mélles, que j'étois perfuadé qu'on trouveroit dans cette 
liqueur, en l'obfervant au microfcope, des animaux fper- 
matiques, comme dans la femence des mâles, & que 
jétois très-fort porté à croire qu’on trouveroit aufli des. 
corps en. mouvement dans lesparties les plus fubftantielles. 
des végétaux, comme: dans:tous les germes des amandes: 
des fruits, dans le nectareum , &c. & qu’il y avoit grande 
apparence que ces animaux fpermatiques qu’on avoit dé: 
couverts dans les liqueurs féminales du mâle, n’étoient 
que le premicr aflemblage des parties organiques qui de- 
voient être en bien plus grand nombre dans:cetté liqueur 
que dans toutes les autres fubflances qui: compofent le 
corpsanimal. M. Needham me parut faire cas de cesidées,, 
& il'eut la bonté de me prêter fon microfcope, il voulut. 


SARPPNAPN TM ONDES: DA 
même être préfent à quelqües-unes de mes obfervations:! 
je communiquai en même temps à M'° Daubenton,- 
Gueneau. & Dälibard mon fyflème & mon projet d’expé: 
riences , & SN Je fois fort exercé à faire des obferva- 
tions & des expériences d’Optique, & que je fache bien 
diflinguer cé qu’il y a de réel ou d’ apparent dans ce que 
lon voit au microfcope, je crus que je ne devois pas 
m'en fier à mes yeux feuls, & j'engageai M. Daubenton 
à m'aider, je le priai de voir avec moi; je ne puis trop 
publier combien je dois à fon amitié, d’avoir bien voulu 
quitter fes occupations ordinaires pour fuivre avec mot 
pendant plufieurs mois les expériences dont je vais rendre 
compte, il m'a fait remarquer un grand nombre de chofes 
qui m'auroient peut-être échappé; dans des matières auflr 
délicates , où il eft fi aifé defe tromper, on eft fort heureux 
de trouver quelqu'un qui veuille bien non feulement vous 
juger, mais encore vous aider. M. Ncedham, M. Dali- 
bard & M. Guencau ont vû une partie des chofes que 
je vais rapporter, & M. pain les a toutes vûes auffr- 
bien que moi. 

Les perfonnes qui ne font pas fort habituées à fe fervir 
du microfcope, trouveront bon que je mette ici quelques 
remarques qui leur feront utiles lorfqu’elles voudront ré- 
péter ces expériences ou en faire de nouvelles. On doit 
préférer les microfcopes doubles dans lefquels on regarde 
les objets du haut en bas, aux microfcopes fimples & 
doubles dans fefquels on regarde l’objet contre le jour & 
horizontalement; ces microfcopes doubles ont un miroir 
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plan ou concave qui éclaire les objets par-deflous: on doit: 
fe fervir par préférence, du miroir concave, lorfqu’on. 
obferve avec la plus forte lentille. Leeuwenhoek qui fans. 
contredit a. été le plus grand & le plus infatigable de tous 
les obfervateurs au microfcope, ne s’eft cependant fervi,, 
à.ce qu'il. paroît, que de microfcopes. fimples, avec lef- 
quels il regardoit les objets contre le jour ou contre fa 
lumière d’une chandelle; fi cela eft, comme l’eftampe qui. 
eft à la tête de fon livre paroît l'indiquer, il a fallu une 
affiduité & une patience inconcevables pour fe tromper 
aufli-peu qu'il la fait fur la quantité prefque infinie de, 
chofes qu’il a obfervées d’une manière fi défavantageufe. 
ILa légué à la Société de Londres tous ces microfcopes, 
M. Ncedham m'a afluré que le meilleur ne fait pas autant 
d'effet que la plus forte lentille de: celui dont je me fuis 
fervi, & avec laquelle j'ai fait toutes mes obfervations; fi. 
cela eff, il eft néceflaire de faire remarquer que la plüpart 
des gravûres. que Leeuwenhoek a données des objets 
microfcopiques,fur-tout celles des animaux fi permatiques, 
les repréfentent beaucoup plus gros & plus longs qu’il ne. 
les a vüs réellement, ce qui doitinduire en erreur; & que 
ces prétendus animaux de l’homme, du chien , du lapin, 
du coq, &c. qu'on trouve gravés dans les Tranfactions. 
philofophiques,. n° 141; & dans Leeuwenhoek rome 7, 
page 161, & qui ont enfuite été copics par Vallifnieri, par 
M. Baker, &c. paroiflent au microfcope beaucoup plus. 
petits qu'ils ne le font dans les gravüres qui les repréfen- 
tent. Ce qui rend les microfcopes dont nous parlons,. 
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_ préférables à ceux avec lefquels on eft obligé de regarder 
les objets contre le jour, c'eft qu'ils font plus ftables que 
ceux-ci, le mouvement de la main avec laquelle on tientle 
microfcope, produifant un petit tremblement qui fait que 
l’objet paroît vacillant & ne préfente jamais qu’un inftant 
la même partie. Outre cela, il y a toûjours dans les liqueurs 
un mouvement caufé par l'agitation de l'air extérieur, foit 
qu’on les obferve à Fun ou à l'autre de ces microfcopes, 
> moins qu'on ne mette la liqueur entre deux plaques 
de verre ou de talc très-minces, ce qui ne laiffe pas de 
diminuer un peu la tranfparence, & d’alonger beaucoup 
le travail manuel de l’obfervation ; mais le microfcope 
qu'on tient horizontalement, & dont les porte-objets font 
verticaux, a uninconvénient de plus, c’eft que les parties 
les plus pefantes de la liqueur qu’on obferve, defcendent 
au bas. de la goutte par leur poids, par conféquent il y 
æ trois mouvemens, celui du tremblement de la main, 
celui de l'agitation du fluide par l’aétion de l'air, & en- 
core celui des-parties de la liqueur qui defcendent en bas, 
& il peut réfulter une infinité de méprifes de la combi- 
naifon de ces trois mouvemens, dont la plus grande & 
la plus ordinaire eft de croire que de certains petits gle- 
bules qu'on. voit dans ces liqueurs, fe meuvent par un 
mouvement qui ieur elt propre & par leurs propres forces; 
tandis qu'ils re font qu'obéir à la force compofée de: 
quelques-unes des trois caufes dont nous venons dé: 
parler. 

Lorfqu'on vient de mettre une goutte de liqueur far le: 
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porte-objet du microfcope double dont je me fuis fervi,. 
quoique ce porte-objet foit pofé horizontalement, & par 
conféquent dans la fituation {a plus avantageufe , On ne. 
laifle pas de voir dans la liqueur un mouvement commun 
qui entraine du même côté tout ce qu’elle contient : il faut 

attendre que le fluide foit en équilibre & fans mouvement 
pour obferver, car il arrive fouvent que comme ce mou- 
vement du fluide entraine plufieurs globules & qu’il forme 

une efpèce de courant dirigé d’un certain côté, il fe fait 

ou d’un côté ou de l’autre de ce courant, & quelquefois 

de tous les deux, une efpèce de remous qui renvoie quel- 
ques-uns de ces globules dans une direétion très-différente 

de celle des autres; l'œil de l’obfervateur fe fixe alors fur 

ce globule qu'il voit fuivre feul une route différente de 

celle des autres, & il croit voir un animal, ou du moins 

un corps qui fe meut de foi-même, tandis qu'il ne doit 
fon mouvement qu'à celui du fluide; & comme les li- 
queurs font fujettes à fe deflécher & à s’épaiflir par la cir- 

conférence de la goutte, il faut tâcher de mettre la lentille 

au deflus du centre de la goutte, & il faut que la goutte 

{oit aflez groffe & qu'il y ait une auffi grande quantité de 

liqueur qu'il fe pourra , jufqu’à ce que lon s’aperçoive 

que fi on en prenoit davantage il n’y auroit plus affez de 

tranfparence pour bien voir ce qui y ef. 

À vant que de compter abfolument fur les obfervations: 
qu'on fait, & même avant que d’en faire, il faut bien 
connoître fon microfcope; il n’y en a aucun dans les 
verres defquelsil n’y ait quelques taches, quelques bulles , 
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quelques fils, & d'autres défeétuofités qu’il faut recon- 
noiître exaétement, afin que ces apparences ne fe préfen- 
tent pas comme fi c’étoit des objets réels & inconnus; il 
faut aufli apprendre à connoître l'effet que fait la pouffière 
imperceptible qui s'attache aux verres du microfcope, 
on s’aflurera du produit de ces deux caufes en obfervant 
fon microfcope à vuide un grand nombre de fois. 

Pour bien obferver , il faut que le point de vüûe ou 
le foyer du microfcope ne tombe pas précifément fur la 
furface de la liqueur, mais un peu au deflous. On ne 
doit pas compter autant fur ce que l’on voit fe paffer à 
la furface, que fur ce que l’on voit à l’intérieur de la 
liqueur; il y a fouvent des bulles à la furface qui ont des 
mouvemens irréguliers qui font produits par le contact 
de l'air. 

Onsvoit beaucoup mieux à la lumière d’une ou de deux 
bougies bafles, qu'au plus grand & au plus beau jour, 
pourvû que cette lumière ne foit point agitée, & pour 
éviter cette agitation, il faut mettre une efpèce de petit 
paravent fur la table, qui enferme de trois côtés les lu 
mières & le microfcope. 

On voit fouvent des corps qui paroïffent noirs & opa- 
ques, devenir tranfparens, & même fe peindre de diffé- 
rentes couleurs, ou former des anneaux concentriques & 
colorés, ou des iris fur leur furface, & d’autres COTp$: 
qu'on a d’abord vû tranfparens ou colorés, devenir noirs. 
& obfcurs; ces changemens ne font pas réels, & ces. 
apparences ne dépendent que de l’obliquité fous laquelle: 


- 
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la lumière tombe fur ces corps, & de la hauteur du plan 
dans lequel ils fe trouvent. 

Lorfqu'il y a dans une liqueur des corps qui fe meuvent 
avec une grande vitefle, fur-tout lorfque ces corps font à 
la furface , ils forment par leur mouvement une efpèce de 
filon dans la liqueur, qui paroît fuivre le corps en mouve- 
ment, & qu’on feroit porté à prendre pour une queue; 
cette apparence m'a trompé quelquefois dans les com- 
mencemens , & j'aireconnu bien clairement mon erreur, 
lorfque ces petits corps venoient à en rencontrer d’autres 
qui les arrêtoient, car alorsil n'y avoit plus aucune appa- 
rence de queue. Ce font-là les petites remarques que j'ai 
faites, & que j'ai cru devoir communiquer à ceux qui 
voudroient faire ufage du microfcope fur les liqueurs. 


PREMIÈRE EXPÉRIENCE. 


‘ 

J'ai faittirer des vélicules féminales d’un homme mort 
de mort violente, dont le cadavre étoit récent & encore 
chaud, toute la liqueur qui y étoit contenue, & l'ayant 
fait mettre dans un cryftal de montre couvert, j'enai pris 
une goutte aflez grofle avec un cure-dent, & je l'ai mife .. 
fur le porte-objet d’un très-bon microfcope double, 
fans y avoir ajoûté de l’eau & fans aucun mélange. La 
première chofe qui s’eft préfentée, étoient des vapeurs 
qui montoient de la liqueur vers la lentille & qui l'obfcur- 
cifloient. Ces vapeurs s’élevoient de la liqueur féminale 
qui étoit encore chaude, & il fallut efluyer trois ou quatre 


fois la lentille avant que de pouvoir rien diflinguer. Ces 
vapeurs 
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vapeurs étant diffipées, je vis d’abord /Fig. 1, pl. 1.) des 
filamens affez gros, qui dans de certains éndroits {fe ra- 
mifioient & paroifloient s'étendre en différentes branches, 
& dans d’autres endroits ils fe pelotonnoient & s’entre- 
méloient. Ces filamens me parurenttrès-clairement agités 
intérieurement d’un mouvement d’ondulation, & is pa- 
roifloient être des tuyaux creux, qui contenoïent quelque 
chofe de mouvant. Je vistrès-difinétement /Fg.2,pl. 1.) 
deux de ces filamens qui étoient joints fuivant leur lon- 
gueur, fe féparer dans leur milieu & agir l’un à l’égard de 
l'autre par un mouvement d’ondulation ou de vibration , à 
peu près comme celui de deux cordes tendues qui feroient 
attachées & jointes enfemble par les deux extrémités, & 
qu'on tireroit par leur milieu, l’une à gauche & l’autre à 
droite, & qui feroient des vibrations par lefquelles cette 
partie du milieu {e rapprocheroit & s’éloigneroit alterna- 
tivement; ces filamens étoient compofés deglobules quife 
touchoient & reffembloient à des chapelets. Je vis enfuite 
(Fig. 3,pl. 1.) des filamens qui fe bourfoufloient & fe 
gonfloient dans de certains endroits, & je reconnus qu’à 
côté .de ces endroits gonflés 1! fortoit des globules & de 
petits ovales qui avoient / PL. 1, fig. 4.) un mouvement 
difüinét d'ofcillation , comme celui d’un pendule quiferoit 
horizontal : ces petits corps étoient en effet attachés au 
filament par un petit filet qui s’alongcoit peu à peu à 
mefure que le petit corps fe mouvoit, & enfin je vis ces 
petits corps fe détacher entièrement du gros filament, 
& ‘emporter après eux le petit filet par lequel ils étoient 
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attachés. Comme cette liqueur étoit fort épaifle & que 
les filamens étoient trop près les uns des autres pour que 
je puffe les diftinguer aufli clairement que je le defirois, 
je délayai avec de l’eau de pluie pure & dans laquelle je 
m'étois afluré qu’il n’y avoit point d’animaux , une autre 
goutte de la liqueur féminale; je vis alors /PZ 1, fig. s.) 
les filamens bien féparés , & je reconnus très-diftinétement 
le mouvement des petits corps dont je viens de parler ; il 
fe faifoit plus librement, ils paroifloient nager avec plus 
de vitefle, & trainoient leur filet plus légèrement, & fr 
je ne les avois pas vûs fe féparer des filamens & en tirer 
leur filet, j'aurois pris dans cette feconde obfervation le 
corps mouvant pour un animal, & le filet pour la queue 
de l'animal. J'obfervai donc avec grande attention un 
des filamens d’où ces petits corps mouvans fortoient, il 
étoit plus de trois fois plus gros que ces petits corps; 
j'eus la fatisfaétion de voir deux de ces petits corps qui 
fe détachoïent avec peine, & qui entraïnoient chacun un 
filet fort délié & fort long, qui empêchoit leur mouve- 
ment, comme Je le dirai dans la fuite. 

Cette liqueur féminale étoit d’abord fort épaifle, mais 
elle prit peu à peu de la fluidité; en moins d’une heure 
elle devint affez fluide pour être prefque tranfparente, à 
mefure que cette fluidité augmentoit , les phénomènes 
changeotent, comme je vais le dire. 


IL 


Lorfque la liqueur féminale eft devenue plus fluide ; 
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on ne voit plus les filamens dont j'ai parlé ; mais les; 
petits corps qui fe meuvent, paroïffent en grand nombre 
(PL r, fig. 6.) is ont pour la plûpart un mouvement 
d'ofcillation comme celui d'un pendule, ils tirent après 
eux un long filet, on voit clairement qu'ils font effort 
pour s'en débarraffer ; leur mouvement de progreffion 
en avant cft fort lent, ils font des ofcillations à droite 
& à gauche : le mouvement d’un bateau retenu fur une 
rivière rapide par un cable attaché à un point fixe, re- 
préfente aflez bien le mouvement de ces petits corps, à 
l'exception que les ofcillations du bateau fe font toüjours 
dans le même endroit, au lieu que les petits corps avan- 
cent peu à peu au moyen de ces ofcillations, mais ils ne 
fe tiennent pas toûjours fur le même plan , ou, pour parler 
plus clairement, ils n’ont pas, commeun bateau , une bafe 
large & plate, qui fait que les mêmes parties font toûjours 
à peu près dans le même plan; on lés voit au contraire, 
à chaque ofcillation prendre un mouvement de roulis 
très-confidérable , en forte qu'outre leur mouvement 
d’ofcillation horizontale, qui eft bien marqué, ils en ont 
un de balancement vertical, ou de roulis, qui eft auffi 
très-fenfible, ce qui prouve que.ces petits Corps font de 
figure globuleufe, ou du moins que leur partie inférieure 
n'a pas une bafe plate aflez étendue pour les maintenir 
dans la même polition. 
kid: 

Au bout de deux ou trois heures, lorfque la liqueur eft 

encore devenue plus fluide, on voit / P/.2, Je 7.) une 
1) 
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plus grande quantité de ces petits corps qui fé meuvent ; 
ils paroïffent être plus libres, les filets qu'ils traïnent après 
eux font devenus plus courts qu'ils ne létoient aupara- 
vant; auffi leur mouvement progreffif commence-t-il à 
être plus direct, & leur mouvement d’ofcillation hori- 
zontale eft fort diminué; car plus les filets qu'ils traïinent 
font longs, plus grand eft l'angle de leur ofcillation , c’eft- 
a-dire, qu'ils font d'autant plus de chemin de droite à 
gauche, & d’antant moins de chemin en avant, que les 
filets qui lés retiennent & qui les empêchent d'avancer, 
font plus longs, & à melure que ces filéts diminuent de 
longueur, le mouvement d’ofcillation diminue & le mou- 
vement progreffif augmente; celui du balancement vertical 
fubffte & fe reconnoit toûjours, tant que celui de pro- 
greflion ne fe fait pas avec une grande viteffe : or jufqu’ici 
pour l'ordinaire, ce mouvement de progreflion eft encore 
affez lent, & celui de balancement eft fort fenfible. 
I V. 

Dans l’efpace de cinq ou fix héures la liqueur acquierr 
prefque toute la fluidité qu’elle peut avoir fans fe décom- 
pofer : on voit alors / PL 2, fig. #.) la pläpart de ces petits 
corps mouvans entièrement dégagés du filet qu'ils trai- 
notent; ils font de figure ovale, & fe meuvent progrefli- 
vement avec une aflez grande viteffe, ils reffemblent alors 
plus que jamais à des animaux qui ont des mouvemens en 
avant, en arrière &èn tout fens. Ceux qui ont encore des 
queues, ou plûtôt qui trainentiencore deur flet, paroiïflent 
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être beaucoup moins vifs que les autres ; & parmi ces 
derniers, qui n'ont plus de filet, il y en a qui paroiffent 
Changer de figure & de grandeur ; les uns font ronds, la 
plûpart ovales, quelques autres ont les deux extrémités 
plus groffes que le milieu, & on remarque encore à tous 
un mouvement de balancement & de roulis. 


V. 


Au bout de douze heures fa liqueur avoit dépofé au 
bas, dans le cryftal de montre, une efpèce de matière 
gélatineufe blancheître, ou plütôt couleur de cendre, 
qui avoit de la confiflance, & la liqueur qui furnageoit 
étoit prefque auf claire que de l’eau, feulement elle avoit 
une teinte bleuitre, & reflembloit très-bien à de l’eau 
claire dans laquelle on auroit mêlé un peu de favon; ce- 
pendant elle confervoit toûjours de la vifcofité, & elle 
filoit lorfqu’on en prenoit une goutte & qu’on la vouloit 
détacher du refte de la liqueur; les petits corps mouvans 
font alors dans une grande activité, ils font tous débar- 
raflés de leur filet, la plüpart font ovales, il y en a de 
ronds, ils fe meuvent en tout fens, & plufieurs tournent 
fur leur centre. J'en ai yü changer de figure fous mes 
yeux, & d’ovales devenir globuleux ; j’en ai vû fe divifer, 
fe partager, & d’un feul ovale ou d’un globule en former 
deux ; ils avoient d'autant plus d'activité & de mouve- 
ment , qu'ils étoient plus petits. 


V4. 


Vingt-quatre heures après, la liqueur féminale avoit 
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encore dépofé une plus grande quantité de matière géla- 
tineufe ; je voulus délayer cette matière avec de l’eau pour 
l'obferver, mais elle ne fe mêla pas aifément, & il faut un 
temps confidérable pour qu’elle fe ramolliffe & fe divife 
dans l’eau. Les petites parties que j'en féparai, paroifloient 
opaques & compofées d’une infinité de tuyaux, qui for- 
moient une efpèce de lacis où l’on ne remarquoit aucune 
difpofition régulière & pas le moindre mouvement ; mais 
il y en avoit encore dans la liqueur claire, on y voyoit 
quelques corps en mouvement, ils étoient à la vérité en 
moindre quantité ; le lendemain il y en avoit encore quel- 
ques-uns, mais après cela je ne vis plus dans cette liqueur 
que des globules fans aucune apparence de mouvement. 

Je puis affurer que chacune de ces obfervations a été 
répétée un très-grand nombre de fois & fuivie avec toute 
l'exactitude poflible, & je fuis perfuadé que ces filets que 
ces corps en mouvement trainent après eux, ne font pas 
une queue ou un membre qui leur appartienne & qui fafle 
partie de leur individu; car ces queues n’ont aucune pro- 
portion avec le refte du corps, elles font de longueur & 
de groffeur fort différentes, quoique les corps mouvans 
foient à peu près de la même groffeur dans le même temps; 
les unes de ces queues occupent une étendue très-con- 
fidérable dans le champ du microfcope, & d’autres font 
fort courtes ; le globule eft embarraflé dans fon mouve- 
ment, d'autant plus que cette queue eft plus longue, 
quelquefois même il ne peut avancer ni fortir de fa place, 
& il n’a qu'un mouvement d’ofcillation de droite à gauche 
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ou de gauche à droite lorfque cette queue eft fort longue; 
on voit clairement qu'ils paroiffent faire des efforts pour 
s’en débarraffer. 
w LE 

Ayant pris de la liqueur féminale dans un autre cadavre 
humain , récent & encore chaud, elle ne paroifloit d’abord 
être à l'œil fimple qu'une matière mucilagineufe prefque 
coagulée & très-vifqueufe, je ne voulus cependant pas y 
méler de l'eau, & en ayant mis une goutte affez groffe 
fur le porte-objet du microfcope, elle fe liquéfia d’elle- 
même & fous mes yeux; elle étoit d’abord comme con- 
denfée , & elle paroiffoit former un tiflu affez ferré, com- 
pofé de filamens / P/. 2, fig. 9. ) d’une longueur & d’une 
groffeur confidérables, qui paroifloient naître de la partie 
la plus épaifle de la liqueur. Ces filamens fe féparoient à 
mefure que la liqueur devenoit plus fluide, & enfin ils fe 
divifoient en globules qui avoient de Pa@tion & qui pa- 
roifloient d’abord n'avoir que très-peu de force pour fe 
mettre en mouvement, mais dont les forces fembloient 
augmenter à mefure qu’ils s’éloignoient du filament, dont 
il paroiïffoit qu'ils faifoient beaucoup d’effort pour fe dé- 
barrafler & pour fe dégager & auquel ils étoient attachés 
par un filet qu'ils en tiroient, & qui tenoit à leur partie 
poftérieure ; ils fe formoient ainfi lentement chacun des 
queues de différentes longueurs, dont quelques-unes. 
étoient fr minces & fi longues qu'elles n’avoient aucune 
proportion avec le corps de ces globules; ils étoient tous. 
d'autant plus embarraflés que ces filets ou ces queues, 
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étoient plus longues; l'angle de leur mouvement d’of- 
cillation de gauche à droite & de droite à gauche, étoit 
auffi toûjours d'autant plus grand que la longueur de ces 
filets étoit auffi plus grande; & leur mouvement de pro- 
greflion d'autant plus fenfible que ces efpèces de queues 
ctoicnt plus courtes. 

VIIT. 


Ayant fuivi ces obfervations pendant quatorze heures 
prefque fans interruption, je reconnus que ces filets ou 
ces cfpèces de queues alloient toûjours en diminuant de 
longueur, & devenoient fi minces & fi déliées qu’elles 
cefloient d'être vifibles à leurs extrémités fucceffivement, 
en forte que ces queues diminuant peu à peu par leurs 
extrémités , difparoiffoient enfin entièrement; c’étoit alors 
que les globules cefloient abfolument d’avoir un mouve- 
ment d’ofcillation horizontale, & que leur mouvement 
progrefhif étoit direét, quoiqu’ils euffent toûjours un mou- 
vement de balancement vertical , comme le roulis d’un 
vaifleau : cependant ils fe mouvoient progreflivement , à 
peu prés en ligne droite, & il n'y €n avoit aucun qui eût 
une queue; ils étoient alors ovales, tranfparens, & tout- 
à-fait femblables aux prétendus animaux qu’on voit dans 
l'eau d’huitre au fix où feptième jour, & encore plus à 
ceux qu'on voit «ans la gelée de veau rôti au bout du qua- 
trième jour, comme nous le dirons dans la fuite en parlant 
des expériences que M. Necdham a bien voulu faire en 
conféquence.de mon fyflème, & qu'ilapouflées aufliloin 
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que je pouvois l’attendre de la fagacité de fon efprit & de 
fon habileté dans l’art d’obferver un microfcope. 


FU. 


Entre la dixième & onzième heure de ces obfervations, 
Ja liqueur étant alors fort fluide, tous ces globules me 
paroifloient / PI. 2, fig. 10.) venir du même côté & en 
foule, ils traverfoient le champ du microfcope en moins 
de quatre fecondes de temps, ils étoient rangés les uns 
contre les autres, ils marchoient fur une ligne de fept ou 
huit de front , & fe fuccédoient fans interruption, comme 
des troupes qui défilent. J’obfervai ce fpeétacle fingulier 
pendant plus de cinq minutes, & comme ce courant d’ani- 
maux ne fmifloit point, j'en voulus chercher la fource, & 
ayant remué légèrement mon microfcope, je reconnus 
que tous ces globules mouvans fortoient d’une efpèce 
de mucilage {PL 2, fig. 11.) ou de lacis de filamens 
qui les produifoient continuellement fans interruption, 
& beaucoup plus abondamment & plus vite que ne les 
avoient produits les filamens dix heures auparavant ; il y 
avoit encore une différence remarquable entre ces efpè- 
ces de corps mouvans produits dans la liqueur épaifle , & 
ceux-ci qui étoient produits dans la même liqueur, mais 
devenue fluide, c’eft que ces derniers ne tiroient point 
de filets après eux, qu’ils n’avoient point de queue, que 
leur mouvement étoit plus prompt, & qu'ils alloïent en 
troupeau comme des moutons qui fe fuivent. J’obfervai 
long temps le mucilage d’où ilsfortoient & où ils prenoient 
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naiflance, & je le vis diminuer fous mes yeux & fe 
convertir fucceflivement en globules mouvans, jufqu’à 
diminution de plus de moitié de fon volume, après quoi 
la liqueur s'étant trop defféchée, ce mucilage devint 
obfcur dans fon milieu, & tous les environs étoient 
marqués & divifés par de petits filets qui formoient 
(PL 2, fig. 12.) des intervalles carrés à peu près comme 
un parquet, & ces petits filets paroifloient être formés 
des corps ou des cadavres de ces globules mouvans qui 
s’étoient réunis par le deffèchement , non pas en une 
feule maffe, mais en filets longs , difpofés régulièrement, 
dont les intervalles étoient quadrangulaires ; ces filets 
faifoient un rézeau affez femblable à une toile d’araignée 
fur laquelle la rofée fe feroit attachée en une infinité de 
petits globules. 
X. 

J'avois bien reconnu par les obfervations que j'ai 
rapportées les premières , que ces petits corps mouvans 
changeoïent de figure, & je croyois m'être aperçu qu’en 
général ils diminuoient tous de grandeur, mais je n’en 
étois pas affez certain pour pouvoir l’aflurer. Dans ces 
dernières obfervations , à la douzième & treizième heure 
je le reconnus plus clairement , mais en même temps 
j'obfervai que quoiqu'ils diminuaffent confidérablement 
de grandeur ou de volume , ils augmentoient en pefan- 
teur fpécifique , fur-tout lorfqu'ils étoient prêts à finir 
de fe mouvoir, ce qui arrivoit prefque tout-à-coup , & 
.toûjours dans un plan différent de celui'dans lequel ils 
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fe mouvoient ; car lorfque leur aétion cefloit , ils tom- 
boient au fond de la liqueur & y formoiïent un fédiment 
couleur de cendre, que l'on voyoit à l'œil nud, & qui 
au microfcope paroïfloit n'être compolé que de globules 
attachés les uns auxautrés ; quelquefois en filets, & d’autres 
fois en grouppes , maïs prefque toûjours d’une manière 
régulière, le tout fans aucun mouvement. 


SAULT 


Ayant pris de la liqueur féminale d’un chien , qu'il 
avoit fournie par une émiflion naturelle en affez grande 
quantité , jobfervai que cette liqueur étoit claire, & 
qu'elle n'avoit que peu de ténacité. Je la mis, comme 
les autres dont je viens de parler, dans un cryflal de 
montre , & l'ayant examinée tout de fuite au microfcope 
fans y mêler de l’eau, j'y vis (Planche 3, fig. 13.) des 
corps mouvans prefqu'entièrement femblables à ceux de 
la liqueur de l’homme, ils avoient des filets ou des queues 
toutes pareilles , ils étoient aufi à peu près de la même 
groffeur, en un mot ils reflembloient prefqu'auffi parfai- 
tement qu'il eft pofhible, à ceux que j'avois vûs dans 
la liqueur humaine {Figure 7, pl. 2.) liquéfiée pendant 
deux ou trois heures. Je cherchai dans cette liqueur du 
chien les filamens: que j’avois vûs dans l’autre, mais ce 
fut inutilement ; j'aperçus feulement quelques filets lon- 
guets & très-déliés ; entièrement femblables. à ceux qui 
fervoient de queues à ces globules; ces filets ne tenoient 
point à des globules, & ils étoient fans mouvement. Les 
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globules en mouvement & qui avoient des queues, me 
parurent aller plus vite & fe remuer plus vivement que 
ceux de la liqueur féminale de l’homme, ils n’avoient 
prefque point de mouvement d’ofcillation horizontale, 
mais toûjours un mouvement de balancement vertical 
ou de roulis; ces corps mouvans n’étoient pas en fort 
grand nombre, & quoique leur mouvement progreflif 
fût plus fort que celui des corps mouvans de la liqueur 
de l’homme, il n’étoit cependant pas rapide, & il leur 
falloit un petit temps bien marqué, pour traverfer Île 
champ du microfcope. J’obfervai cette liqueur d’abord 
continuellement pendant trois heures, & je n’y aperçus 
aucun changement & rien de nouveau; après quoi Je l'ob- 
{ervai de temps à autre fucceflivement pendant quatre 
Jours, & je remarquai que le nombre des corps mouvans 
diminuoit peu à peu ; le quatrième jour il y en avoit 
encore, mais en très-petit nombre, & fouvent je n’en 
trouvois qu’un ou deux dans une goutte entière de liqueur. 
Dès le fecond jour le nombre de ceux qui avoient une 
queue, étoit plus petit que celui de ceux qui n’en avoient 
plus ; le troifième jour il y en avoit peu qui euflent des 
queues ; cependant au dernier jour il en reftoit encore 
quelques-uns qui en avoient ; la liqueur avoit alors dépofé 
au fond un fédiment blancheître , qui paroïfloit être 
compofé de globules fans mouvement, & de plufieurs 
petits filets, qui me parurent être les queues féparées des 
globules ; il y en avoit aufli d’attachés à des globules, 
qui paroiïfloient être les cadavres de ces petits animaux, 
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(Planche 3, fig. 14.) mais dont la forme étoit cependant 
différente de celle que je leur venois de, voir lorfqu'ils 
étoient en mouvement, car le globule paroifoit plus 
large & comme entr'ouvert, & ils étoient plus gros que 
les globules mouvans , & aufli que les globules fans mou: 
vement qui étoient au fond & qui étoient féparés de leurs 
queues. | 
NX A La Li 
Ayant pris une autre, fois de la liqueur féminale du 
même chien, qu’il avoit fournie de même par, üne émifz 
fion naturelle, je revis les premiers phénomènes.que je 
viens de décrire; mais {P/. 3, fig. 15.) je vis de plus dans 
une des gouttes de cette liqueur une partie mucilagineufe, 
qui produifoit des globules mouvans, comme.dans lexpé: 
rience IX, & ces globules formoient un courant, & 
alloient de front & comme en troupeau. Je m’attachai à 
obferver ce mucilage, il me parut animé intérieurement 
d'un mouvement de gonflement, qui produifoit de petites 
bourfouflures dans différentes parties aflez éloignées les 
unes des autres, & c’étoit de ces parties gonflées dont 
on voyoit tout-a-coup fortir des globules mouvans avec 
une vitefle à peu près égale, & une même direction de 
mouvement. Le corps de ces globules n’étoit pas diffé. 
rent de celui des autres, mais.quoiqu'ils fortiffent immé: 
diatement du,mucilage ,» ils n’avoient cependant point 
de queues. J’obfervai que plufeurs de ces globules chan- 
geoient de figure, ils s’alongeoient.confidérablement:, & 
deyenoient longs comme de, petits SHnES après quoi 
à Hi} 
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les deux extrémités du cylindre fe bourfoufloient, & ils 
fe divifoient en deux autres globules, tous deux mouvans, 
& qui fuivoient la même direétion que celle qu’ils avoient 
lorfqu'ils étoient réunis, foit fous la forme de cylindre, 
{oit fous la forme précédente de globule. | 


A IUT: 


Le petit verre qui contenoit cette liqueur ayant été 
renverfé par accident, je pris une troifième fois de la 
liqueur du même chien; mais foit qu'il fût fatigué par 
des émiffions trop réitérées, foit par d’autres caufes que 
j'ignore , la liqueur féminale ne contenoit rien du tout, 
elle étoit tranfparente & vifqueufe comme la lympe du 
fang, &‘'ayant'obfervée dans le moment & une heure, 
deux heütës trois heures & jufqu’à vingt - quatre heures 
après, elle n “offrit rien de nouveau, finon beaucoup de 
gros glolubes obfcürs, il n’y avoit aucun corps mouvant, 
aucun mucilage, rien, en un mot, de femblable à ce que 
j'avois vû les autres fois. 


Al. 


Je fis enfuite ouvrir'un chien, & je fis féparer les tefti- 
cules & les vaiffeaux qui y étoient adhérens, pour répéter 
les mêmes obfervations, mais je remarquaï qu'iln"y avoit 
point de véficules féminales, & apparemment dans ces 
animaux la fémence paffe directement destefticules dans 
lurètre. Je‘ne‘trouvai que très -peu de liqueur dans les 
teflicules, quoïqué le-chien fût adulte & vigoureux, & 
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_qu'ilne füt pas encore mort dans le temps que l’on cher: 
choit cette liqueur. J'obfervai au microfcope la petité 
quantité que je pûs ramafler avec le gros bout d’un cure: 
dent ; il n’y avoit point de corps en mouvement fembla: 
bles à ceux que j'avois vûs auparavant, on ÿ voyoit feule- 
ment une grande quantité de très-petits globules dont 
la plûpart étoient fans mouvement, & dont quelques-uns, 
qui étoient les plus petits de tous, avoient'entr’éux diffé- 
rens petits mouvemens d'approximation que je ne pûs pas 
fuivre, parce que Îles gouttes de liqueur que je pouvois 
ramafler , étoient fr petites qu’elles fe defléchoient deux 
ou trois minutes après qu'elles avoient été mifes fur le 
porte-objet. | 
XV: | 

Ayant mis infufer les tefticules de ce chien, que j'avois. 
fait couper chacun en deux parties, dans un bocal de 
verre où il y avoit aflez d’eau pour les couvrir, & ayant 
fermé exaétement ce bocal, j'ai obfervé trois jours après, 
cette infufion que j'avois faite dans le deffein dé recon- 
noître fi la chair ne contient pas des corps en mouvement; 
je visfen effet /P/ > , fig: r 6.) dans l’eau de cette infufion 
une grande quantité de corps mouvans de figure globu- 
leufe & ovale, & femblablés x ceux que j’avois vüs dans 
la liqueur féminalé du chien , à exception qu'aucun de 
ces corps n’avoit de filets ; ils fe mouvoient en tout fens, 
& même avec aflez dé vitefle: J’obfervai long-temps ces 
eorps! qui paroifloiént animés; jen vis plufeurs Changer 
de figurefousmes yeux, j'en vis quis’alongeoient, d’autres 
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quiferaccourcifloient, d’autres ;, & cela fréquemment , qui 
{e gonfloient aux deux extrémités ; prefque tous paroif- 
{oient tourner fur leur centre, il y en avoit de plus petits 
& de plus gros, mais tous étoient en mouvement, & à 
les prendre en totalité , ils étoient de la groffeur & de la 
figure,de, ceux que j'ai décrits dans la IVe expérience, 
X V I 

Le lendemain le nombre de ces globules mouvans 
étoit encore augmenté, mais Je crus m'apercevoir qu'ils 
étoient plus petits ; leur mouvement étoit auffi plus rapide 
& encore plus irrégulier, ils avoient une autre apparence 
pour la forme & pour l'allure de leur mouvement, qui 
paroifloit être plus confus; le fur-lendemain & les jours 
fuivans il y eut‘toüjours des corps en mouvement dans 
cette eau, Jufqu'au vingtième jour ; leur groffeur diminuoit 
tous les jours, & enfin diminua fr fort que je ceffai de les 
apercevoir uniquement à. caufe de leur petiteffe, car le 
mouvement n'avoit pas ceflé, & les derniers que J'avois 
beaucoup de peine à apercevoir aux dix-neuvième& VINng- 
tième jours, fe mouvoient avec autant & même plus de 
rapidité que jamais. Il fe forma au deflus de l’eau une 
efpèce de pellicule qui ne paroifloit compofée que des 
enveloppes de ces corps en mouvement, & dont toute la 
fubftance paroifloit être un lacis de tuyaux , de petits filets, 
de petites écailles, &c. toutes fans aucun mouvement ; 
cette pellicule & ces corps mouvans n’avoient pû venir 
dans la liqueur par le moyen de l’air.extérieur, puifque le 
bocal avoit toûjours été très-foigneufement bouché. | 
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J'ai fait ouvrir fucceflivement, & à différens jours, dix 
lapins, pour obferver & examiner avec foin leur liqueur 
féminale : le premier n’avoit pas une goutte de cetteliqueur, 
ni dans les tefticules, ni dans Les véficules féminales; dans 
le fecond je n’en trouvai pas davantage, quoique je me 
fufle cependant affuré que ce fecond lapin étoit adulte, | 
& qu'il fût même le père d’une nombreufe famille; je 
n’en trouvai point encore dans le troifième, qui étoit 
cependant auf dans le cas du fecond. Je m'imaginai qu'il 
falloit peut-être approcher ces animaux de leur femelle 
pour exciter & faire naître la femence, & je fis acheter 
des mäles & des femelles que l’on mit deux à deux dans 
des efpèces de cages où ils pouvoient fe voir & fe faire 
des carefles, mais où il ne leur étoit pas pofhble de fe 
joindre. Cela ne me réuffit pas d’abord, car on en ouvrit 
encore deux, où je ne trouvai pas plus de liqueur fémi- 
nale que dans les trois premiers : cependant le fixième 
que je fis ouvrir en avoit une grande abondance, c’étoit 
un gros lapin blanc qui paroifloit fort vigoureux; je lui 
trouvai dans les véficules féminales autant de liqueur con- 
gelée qu'il en pouvoit tenir dans une petite cuillière à 
café, cette matière reflembloit à de la gelée de viande, 
elle étoit d’un jaune citron & prefque tranfparente; l’ayant 
examinée au microfcope, je vis cette matière épaifle fe 
réfoudre lentement & pär degrés en filamens & en gros 
globules, dont plufieurs paroifloient attachés les uns aux 
autres comme des grains de chapelet, mais Je ne leur 
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remarquai aucun mouvement bien diftinét, feulement 
comme la matière fe liquéfoit, elle formoit une efpèce 
de courant par lequel ces globules & ces filamens pa- 
roifloient tous être entraînés du même côté : je m’atten- 
dois à voir prendre à cette matière un plus grand degré 
. de fluidité, mais cela n’arriva pas; après qu’elle fe fut un 
peu liquéfiée, elle fe deffécha, & je ne pûs jamais voir 
autre chofe que ce que je viens de dire, en obfervant 
cette matière fans addition; je la mêlai donc avec de 
l’eau, mais ce fut encore fans fuccès d’abord, car l’eau 
ne la pénétroit pas tout de fuite, & fembloit ne pouvoir 
la délayer. 
XNA ET 

Ayant fait ouvrir un autre lapin, je n’y trouvai qu’une 
tres-petite quantité de matière féminale, qui étoit d’une 
couleur & d’une confiftänce différente de celle dont je 
viens de parler, elle étoit à peine colorée de jaune, & plus 
fluide que celle-là; comme il n’y en avoit que très-peu, 
& que je craignois qu'elle ne fe defféchät trop promp- 
tement, je fus forcé de la mêler avec de l’eau dès la 
premiére obfervation, je ne vis pas les flamens ni les 
chapelets que j'avois vûs dans l’autre, mais je reconnus 
fur le champ les gros globules, & je vis de plus qu'ils 
avoient tous un mouvement de tremblement & comme 
d'inquiétude; ils avoient auffi un mouvement de progref- 
fion, mais fort lent, quelques-uns tournoient auffi autour 
de quelques autres, & la plûpart paroiffloient tourner fur 
Icur centre. Je ne püs pas fuivre cette obfervation plus 
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loin, parce que je n’avois pas une aflez grande quantité 


de cette liqueur féminale, qui fe deflécha promptement. 
bn art 

Ayant fait chercher dans un autre lapin, on n’y trouva 
rien du tout, quoiqu'il eût été depuis quelques Jours auffi 
voifin de fa femelle que les autres; mais dans les véficules 
féminales d'un autre on trouva prefque autant de liqueur 
congelée que dans celui de l’obfervation X VIT. Cette 
liqueur congelée, que j’examinai d’abord de la même 
façon, ne me découvrit rien de plus, en forte que je pris 
le parti de mettre infufer toute la quantité que j’en avois 
pû raflembler, dans une quantité prefque double d’eau 
pure, & après avoir fecoué violemment & fouvent Îa 
petite bouteille où ce mélange étoit contenu, je le laiffai 
repofer pendant dix minutes, après quoi j’obfervai cette 
infufion en prenant toûjours à la furface de la liqueur les 
gouttes que je voulois examiner : j'y vis les mêmes gros 
globules dont j'ai parlé, mais en petit nombre & entiè- 
rement détachés & féparés, & même fort éloignés les 
uns des autres ; ils avoient différens mouvemens d’ap- 
proximation les uns à l'égard des autres, mais ces mou- 
vemens étoient fi lents, qu’à peine étoient-ils fenfibles. 
Deux ou trois heures après il me parut que ces globules 
avoient diminué de volume, & que leur mouvement étoit 
devenu plus fenfible, ils paroifloient tous tourner fur leurs 
centres, & quoique leur mouvement de tremblement fût 
bien plus marqué que celui de progreffon, SRE on 
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apercevoit clairement qu'ils changeoient tous de place 
irrégulièrement les uns par rapport aux autres, il y en avoit 
même quelques-uns qui tournoient lentement autour des 
autres. Six ou fept heures après, Îe$ globules étoient encore 
devenus plus petits, & leur action étoit augmentée; ils 
me parurent être en beaucoup plus grand nombre, & 
tous leurs mouvemens étoient fenfibles. Le lendemain il 
y avoit dans cette liqueur une multitude prodigieufe de 
globules en mouvement, & ils étoient au moins trois fois 
plus petits qu'ils ne m'avoient paru d’abord. J'obfervai 
ces globules tous les jours plufieurs fois pendant huit 
jours, il me parut qu'il y en avoit plufieurs qui fe joi- 
gnoient & dont le mouvement finifloit après cette union, 
qui cependant ne paroifloit être qu’une union fuperficielle 
& accidentelle; il y en avoit de plus gros, de plus petits, 


la plüpart étoient ronds & {phériques, les autres étoient 


ovaies, d’autres étoient longuets, les plus gros étoient les 
plus tranfparens , les plus petits étoient prefque noirs; 
cette différence ne provenoit pas des accidens de la lu- 
mière, car dans quelque plan & dans quelque fituation 
que ces petits globules fe trouvaffent, ils étoient toüjours 
noirs, leur mouvement étoit bien plus rapide que celui 
des gros, & ce que je remarquai le plus clairement & le 
plus généralement fur tous, ce fut leur diminution de 
groffeur, en forte qu'au huitième jour ils étoient fr petits 
que je ne pouvois prefque plus les apercevoir, & enfin 
ils difparurent abfolument à mes yeux fans avoir ceflé de 
fe mouvoir. 
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Enfin ayant obtenu avec affez de peine de la liqueur 
féminale d’un autre lapin, telle qu'il la fournit à fa femelle, 
avec laquelle il ne refte pas plus d’une minute en copu- 
lation , je remarquai qu’elle étoit beaucoup plus fluide 
que celle qui avoit été tirée des véficules féminales, & 
les phénomènes qu’elle offrit étoient auffi fort difiérens; 
car il y avoit / PL 3, fig. 17,) dans cette liqueur les glo- 
bules en mouvement dont j'ai parlé, & des filamens fans 
mouvement, & encore des efpèces de globules avec des 
filets ou des queues, & qui reffembloient aflez à ceux de 
l’homme & du chien, feulement ils me parurent plus 
petits & beaucoup plus agiles; ils traverfoient en un inflant 
le champ du microfcope; leurs filets ou leurs queues me 
parurent être beaucoup plus courtes que celles de ces autres 
animaux fpermatiques, & j'avoue que, quelque foin que 
je me fois donné pour les bien examiner, je ne fuis pas 
für que quelques-unes de ces queues ne fuflent pas de 
faufles apparences produites par le fillon que ces globules 
mouvans formoient dans la liqueur qu'ils traverfoient 
avec trop de rapidité pour pouvoir les bien obferver; car 
d’ailleurs cette liqueur, quoiqu’aflez fluide, fe defféchoit 
fort promptement. 

X X [. 

Je voulus enfuite examiner la liqueur féminale du 
bélier, mais comme je n’étois pas à portée d’avoir de 
ces animaux vivans, je m’adreffai à un boucher, auquel 
je recommandai de m'apporter fur le champ les tefticules 
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& les autres parties de la génération des béliers qu'il 
tueroit ; il m'en fournit à différens jours, au moins de 
douze ou treize diflérens béliers ; fans qu’il me füt poffible 
de trouver dans les épididymes, non plus que dans les 
véficules féminales, affez de liqueur pour pouvoir la bien 
obferver; dans les petites gouttes que Je pouvoisramafler, 
je ne vis que des globules fans mouvement. Comme je 
faifois ces obfervations au mois de mars, je penfai que 
cette faifon n’étoit pas celle du rut des béliers, & qu’en 
répétant les mêmes obfervations au mois d'octobre, je 
pourrois trouver alors la liqueur féminale dans les vaif- 
feaux, & les corps mouvans dans la liqueur. Je fis couper 
plufieurs teflicules en deux dans leur plus grande longueur, 
& ayant ramaflé avec le gros bout d’un cure-dent la petite 
quantité de liqueur qu'on pouvoit en exprimer, cette li- 
queur ne m'offrit, comme celle des épididymes, que des 
globules de différente groffeur, & qui n’avoient aucun 


mouvement : au refte tous ces tefticules étoient fort fains, . 


& tous étoient au moins aufli gros que des œufs de poule. 


ANT 


… Je pris trois de ces teflicules de trois différens béliers, 
je les fis couper chacun en quatre parties, Je mis chacun 
des tefticules ainfi coupés en quatre, dans un bocal de 
verre avec autant d’eau feulement qu'il en falloit pour les 
couvrir, & je bouchaï exactement les bocaux avec du 
liège & du parchemin ; je laiflai cette chair infufer ainfi 
pendant quatre jours, après quoi j'examinai au microfcope 
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la liqueur de ces trois infufions, je les trouvai toutes rem. 
plies d’une infinité de corps en mouvement, dont la plû- 
part étoient ovales, & les autres globuleux ; ils étoient 
aflez gros, & ils reflembloient à ceux dont j'ai parlé 
(Exp. VIIL) Leur mouvement n’étoit pas brufque, ni 
incertain, ni fort rapide , mais égal, uniforme & continu 
dans toutes fortes de direétions ; tous ces corps en mou- 
vement étoient à peu près de la même groffeur dans 
“chaque liqueur, mais ils étoient plus gros dans l’une , un 
peu moins gros dans l'autre, & plus petit dans la troi- 
fième; aucun n’avoit de queue, il n’y avoit ni filamens ni 
filets dans cette liqueur où le mouvement de ces petits 
corps Ss'eft confervé pendant quinze à feize jours ; ils 
Changeoïent fouvent de figure & fembloient fe dévétir 
fucceflivement de leur tunique extérieure ; ils devenoient 
auffi tous les jours plus petits, & je neiles perdis de vüe 
au feizième jour que par Leur petiteffe extrême; car le 
mouvement fubfiftoit toûjours lorfque je ceflai de les 
apercevoir. 
OX UT dE 

Au mois d’oétobre füivant je fis ouvrir un bélier qui 
étoit en rut, & Je trouvai une aflez grande quantité de 
liqueur féminale dans l’un desépididymes; l'ayant examinée 
fur le champ au microfcope, j'y vis une multitude innom- 
brable de corps mouvans, ils étoient en fi grande quantité 
que toute la fubflance de la liqueur paroifloit en être 
compofée en entier; comme elle étoit trop épaiffe pour 
pouvoir bien diftinguer la forme de ces corps mouvans, 
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je la délayai avec un peu d’eau, mais je fus furpris de voir 
que l’eau avoit arrêté tout-à-coup le mouvement de tous 
ces corps, je les voyois très-diflinétement dans la liqueur, 
mais ils étoient tous abfolument immobiles : ayant répété 
plufieurs fois cette même obfervation , je m'aperçus que 
l'eau qui, comme je l'ai dit, délaie très-bien les liqueurs 
féminales de l’homme, du chien, &c. au lieu de délayer 
la fémence du bélier, fembloit au contraire la coaguler, 
elle avoit peine à fe mêler avec cette liqueur, ce qui me 
fit conjecturer qu’elle pouvoit tre de la nature du fuif, 
que le froid coagule & durcit; & je me confirmai bien- 
tôt dans cette opinion, car ayant fait ouvrir l’autre épidi- 
dyme où je comptois trouver de la liqueur, je n’y trouvai 
qu’une matière coagulée, épaiflie & opaque, le peu de 
temps pendant lequel ces parties avoient été expofées à 
l'air, avoit fufh pour refroidir & coaguler la liqueur 
féminale qu'elles contenoient. 


ZX: EE Vie 


Je fs donc ouvrir un autre bélier, & pour empêcher 
la liqueur féminale de fe refroidir & de fe figer, je laïffai 
… des parties de la génération dans le corps de l’animal, que 

* Jon couvroit avec des linges chauds; avec ces précau- 
tions il me fut aifé d’obferver un tres-grand nombre de 
fois la liqueur féminale dans fon état de fluidité ; elle étoit 
remplie d’un nombre infini de corps en mouvement, 
{Fig.18,pl.3.) ils étoient tous oblongs, &ilsfe remuoient 


en tout fens; mais dès que la goutte de liqueur qui étoit 
fur 
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_ für le porte-objet du microfcope, étoit refroïdie, le mou- 
vement de tous ces corps cefloit dans un inflant, de forte 
que je ne pouvois les obferver que pendant une minute 
ou deux. J’efflayai de délayer la liqueur avec de l’eau 
chaude , le mouvement des petits corps dura quelque 
temps de plus, c'eft-à-dire, trois ou quatre minutes. La 
quantité de ces corps mouvans étoit fi grande dans cette 
liqueur, quoique délayée, qu'ils fe touchoïient prefque tous 
les uns les autres ; ils étoient tous de la même groffeur 
& de la même figure, aucun n'avoit de queue, leur 
mouvement n’étoit pas fort rapide, & lorfque par la 
coagulation de la liqueur ils venoient à s'arrêter, ils ne 
changeoïent pas de forme. 


AA AV. 


Comme j'étois perfuadé non feulement par ma théorie, 
mais auffi par l'examen que j'avois fait des obfervations & 
des découvertes de tous ceux qui avoient travaillé avant 
moi fur cette matière, que la femelle a, auffi-bien que le 
mâle , une liqueur féminale & vraiment prolifique, & que 
je ne doutois pas que le réfervoir de cette liqueur ne fût 
la cavité du corps glanduleux du tefticule, où les Ana- 
tomifles prévenus de leur fyftème avoient voulu trouver 
l'œuf, je fis acheter plufreurs chiens & plufreurs chiennes, 
& quelques lapins mâles & femelles, que je fis garder & 
nourrir tous féparément les uns des autres. Je parlaï à un 
boucher pour avoir les portières de toutes les vaches & 


de toutes les brebis qu’il tueroit, je l'engageai à me les 
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apporter dans le moment même que la bête viendroit 
d'expirer, Je m'aflurai d'un chirurgien pour faire les 
diffections néceflaires; & afin d’avoir un objet de com- 
paraïfon pour la liqueur de la femelle, je commençai 
par obferver de nouveau la liqueur féminale d’un chien, 
qu'il avoit fournie par une émiflion naturelle; j'y trouvai 
(Pl. 4, fig. 19.) les mêmes corps en mouvement que 
J y avois obfervés auparavant; ces corps traînoient après 
eux des filets qui reflembloient à des queues dont ils 
avoient peine à fe débarrafler ; ceux dont les queues 
étoient les plus courtes , fe mouvoient avec plus d’agi- 
lité que les autres; ils avoient tous, plus où moins, un 
mouvement de balancement vertical ou de roulis , & en 
général leur mouvement progreffif, quoique fort fenfible 
& très-marqué, n’étoit pas d’une grande rapidité, 


D, DA AE 


Pendant que j’étois occupé à cette obfervation , l’on 
difféquoit une chienne vivante qui étoit en chaleur depuis 
quatre où cinq Jours, & que le mâle n’avoit point ap- 
prochée. On trouva aifément les tefticules qui font aux 
extrémités des cornes de la matrice, ils étoient à peu 
près gros comme des avelines : ayant examiné l’un de 
ces tefticules , Jy trouvai un corps glanduleux , rouge, 
proéminent, & gros comme un pois; ce corps glanduleux 
refflembloit parfaitement à un petit mamelon, & il y avoit 
au dehors de ce corps glanduleux une fente très-vifible, 
qui étoit formée par deux lèvres dont l’une avançoit en 
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dehors un peu plus que l’autre ; ayant entr'ouvert cette 
fente avec un ftilet, nous en vimes dégoutter de la liqueur 
que nous recueiilimes pour la porter au microfcope, après 
avoir recommandé au chirurgien de remettre les tefticules 
dans le corps de l'animal qui étoit encore vivant, afin de 
les tenir chaudement. J’examinai donc cette liqueur au 
microfcope, & du premier coup d’œil j'eus la fatisfaétion 
d'y voir (PL 4, fig. 20.) des corps mouvans avec des 
queues, qui étoient prefqu’abfolument femblables à ceux 
que je venois de voir dans la liqueur féminale du chien. 
M:: Necdham & Daubenton qui obfervèrent après mor, 
furent fi furpris de cette reflemblance, qu'ils ne pouvoient 
fe perfuader que ces animaux fpermatiques ne fuffent pas 
ceux du chien que nous venions d’obferver , ils crurent 
que j'avois oublié de changer de porte-objet, & qu'il 
avoit pû refter de la liqueur du chien, ou bien que le 
cure-dent avec lequel nousavions ramaffé plufieurs gouttes 
de cette liqueur de la chienne, pouvoit avoir fervi aupa- 
ravant à celle du chien. M. Needham prit donc lui-même 
un autre porte-objet, un autre cure-dent, & ayant été 
cherché de la liqueur dans la fente du corps glanduleux, 
il lexamina le premier & y revit les mêmes animaux, les 
mêmes corps en mouvement, & il fe convainquit avec 
moi non feulement de l’exiftence de ces animaux fperma- 
tiques dans la liqueur féminale de la femelle, mais encore 
de leur reffemblance avec ceux de la liqueur féminale du 
mâle. Nous revimes au moins dix fois de fuite & fur dif- 
férentes gouttes les mêmes phénomènes ; car il y avoit 
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une affez bonne quantité de liqueur féminale dans ce corps 
glanduleux, dont la fente pénétroit dans une cavité pro- 
fonde de près de trois lignes. 


D C1: GRACE 


Ayant enfuite examiné l’autre tefticule, J'y trouvai un 
corps glanduleux dans fon état d’accroiflement, mais ce 
corps n'étoit pas mûr, il n’y avoit point de fente à l’exté- 
rieur, il étoit bien plus petit & bien moins rouge que le 
premier , & l'ayant ouvert avec un fcalpel, je n'y trouvai 
aucune liqueur , il y avoit feulement une efpèce de petit 
pli dans l'intérieur, que je jugeai être l'origine de la cavité 
qui doit contenir la liqueur. Ce fecond tefticule avoit 
quelques véficules lymphatiques très-vifibles à l'extérieur : 
je perçai l’une de ces véficules avec une lancette, & il 
en jaillit une liqueur claire & limpide que j’obfervai tout 
de fuite au microfcope; elle ne contenoit rien de fem- 
blable à celle du corps glanduleux, c’étoit une matière 
claire, compofée de très-petits globules qui étoient fans 
aucun mouvement ; ayant répété fouvent cette obfervation, 
comme on le verra dans la füite, je m’aflüurai que cette 
liqueur querenfermentles véficules, n’eft qu'une efpèce de 
lymphe qui ne contient rien d’animé, rien de femblable 
à ce que l’on voit dans la femence de la femelle, qui fe 
forme & qui fe perfeétionne dans le corps glanduleux. 
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Quinze jours après je fis ouvrir une autre chienne qui 
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étoit en chaleur depuis fept ou huit jours, & qui n’avoit 
pas été approchée par le mâle, je fis chercher les tefti- 
cules , ils font contigus aux extrémités des cornes de Îa 
matrice: ces cornes font fort longues, leur tunique exté- 
ricure enveloppe les tefticules, & ils paroiflent recouverts 
de cette membrane comme d’un capuchon. Je trouvai fur 
chaque tefticule un corps glanduleux en pleine maturité; 
le premier que J'examinai étoit entr’ouvert, & il avoit un 
conduit ou un canal qui pénétroit dans le tefticule, & qui 
étoit rempli de la liqueur féminale; le fecond étoit un peu 
plus proéminent & plus gros, & la fente ou le canal qui 
contenoit la liqueur, étoitau deffous du mamelon quifortoit 
au dehors. Je pris de ces deuxliqueurs, & les ayant com- 
parces , Je les trouvai tout-à-fait femblables; cette liqueur 
féminale de la femelle eft au moins auffi liquide que celle 
du mäle, ayant enfuite examiné au microfcope ces deux 
Jiqueurs tirées des deux tefticules, jy trouva (Planche 4, 
figure 21.) les mêmes corps en mouvement, je revis à 
Joifir les mêmes phénomènes que J'avois vûs auparavant 
dans la liqueur féminale de Pautre chienne, Je vis de 
plus plufieurs globules qui, fe remuoient très-vivement, 
qui tâchoient de fe dégager du mucilage qui les envi- 
ronnoit, & qui emportoient après eux des filets ou des 
queues, il y en avoit une aufli grande quantité que dans 
la femence du male. 
X X [I X. 
J'exprimai de ces deux corps glanduleux toute la [i- 
queur qu'ils contenoient, & l'ayant raflemblée & mie 
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dans un petit cryftal de montre, il y en eutune quantité 
fufhfante pour fuivre ces obfervations pendant quatre ou 
cinq heures; je remarquai qu’elle faifoit un petit dépôt au 
bas, ou du moins que la liqueur s’y épaiffifloit un peu. 
Je pris une goutte de cette liqueur plus épaiffe que l’autre, 
& l'ayant mife au microfcope, je reconnus / Planche Z, 
Jig. 22.) quela partie mucilagineufe de la femence s’étoit 
condenfée, & qu'elle formoit comme un tiflu continu ; 
au bord extérieur de ce tiflu, & dans une étendue affez 
confidérable de fa circonférence il y avoit un torrent, ou 
un courant qui paroifioit compofé de globules qui cou- 
loient avec rapidité, ces globules avoient des mouvemens 
propres, ils étoient même très- vifs, très-aclifs, & ils 
paroifloient être abfolument dégagés de leur enveloppe 
mucilagineufe & de leurs queues, ceci reffembloit fi bien 
au cours du fang lorfqu'on l’obferve dansles petites veines 
tranfparentes, que quoique la rapidité de ce courant de 
globules de la femence fût plus grande, & que de plus ces 
globules euffent des mouvemens propres & particuliers, 
Je fus frappé de cette reffemblance, car ils paroifloient 
non feulement être animés par leurs propres forces, mais 
encore être pouflés par une force commune, & comme 
contraints de fe fuivre en troupeau. Je conclus de cette 
obfervation & de la IX & XII", que quand le fluide 
commence à fe coaguler ou à s’épaiflr, foit par le defsè- 
chement ou par quelques autres caufes, ces globules actifs 
rompent & déchirent les enveloppes mucilagineufes dans 
lefquelles ils font contenus, & qu'ils s’échappent du côté 
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où la liqueur eft demeurée plus fluide. Ces corps mouvans 
n'avoient alors ni filets ni rien de femblable à des queues, 
ils étoient pour la plüpart ovales & paroifloient un peu 
aplatis par - deffous, car ils n'avoient aucun mouvement 
de roulis, du moins qui fût fenfible. 
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Les cornes de la matrice étoient à l’extérieur mollaffes, 
& elles ne paroifloient pas être remplies d'aucune liqueur; 
je les fs ouvrir langitudinalement, & je n’y trouvai qu’une 
tres-petite quantité de liqueur, il y en avoit cependant aflez 
pour qu'on pt la ramaffer avec un cure-dent. J’obfervai 
cette liqueur au microfcope, c’étoit la même que celle que 
j’avois exprimée des corps glanduleux du tefticule, car elle 
étoit pleine de globules actifs qui fe mouvoient de la même 
façon, & qui étoient abfolument femblables en tout à ceux 
que J'avois obfervés dans la liqueur tirée immédiatement 
du corps glanduleux; auffi ces corps glanduleux font pofés 
de façon qu'ils verfent aifément cette liqueur fur les cor- 
nes de la matrice, & je fuis perfuadé que tant que la chaleur 
des chiennes dure, & peut-être encore quelque temps 
après , il y a une flillation ou un dégouttement continuel 
de cette liqueur, qui tombe du corps glanduleux dans les 
cornes de la matrice, & que cette flüllation dure jufqu'à 
ce que le corps glanduleux ait épuifé les véficules du 
tefticule auxquelles il correfpond; alors il s’affaiffe peu à 
peu, il s’eflace, & il ne laiffe qu'une petite cicatrice rou- 
gcatre qu'on voit à l'extérieur du tefticule, 
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Je pris cette liqueur féminale qui étoit dans l’une des 
cornes de la matrice & qui contenoit des corps mouvans 
ou des animaux fpermatiques, femblables à ceux du mâle; 
& ayant pris en même temps de la liqueur féminale d’un 
chien, qu'il venoit de fournir par une émiflion naturelle, 
& qui contenoit aufli, comme celle de la femelle, des 
corps en mouvement, J eflayai de mêler ces deux liqueurs 
en prenant une petite goutte de chacune , & ayant examiné 
ce mélange au microfcope, je ne vis rien de nouveau, la 
liqueur étant toûjours la même, les corps en mouvement 
les mêmes, ils étoient tous fi femblables, qu’il n’étoit pas 
pofhble de diftinguer ceux du mâle & ceux de la femelle, 
feulement je crus m’apercevoir que leur mouvement étoit 
un peu ralenti, mais à cela près je ne vis pas que ce mé- 
lange eût produit la moindre altération dans la liqueur. 
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Ayant fait difféquer une autre chienne qui étoit jeune, 
qui n'avoit pas porté, & qui n’avoit point encore été en 
chaleur, je ne trouvai fur l’un des tefticules qu’une petite 
protubérance folide, que je reconnus aifément pour être 
l’origine d’un corps glanduleux qui commençoit à pouffer, 
& qui auroit pris fon accroifflement dans la fuite, & fur 
l’autre tefticule je ne vis aucun indice du corps glanduleux ; 
la furface de ce tefticule étoit liffe & unie, & on avoit 
peine à y voir à l'extérieur les véficules lymphatiques , que 


je trouvai cependant fort aifément en faifant féparer les 
tuniques 
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tuniques qui revêtent ces teflicules, mais ces véficules 
n'étoient pas confidérables, & ayant obfervé la petite 
quantité de liqueur que je püs ramañler dans ces tefticules 
avec le cure-dent, je ne vis que quelques petits globules 
fans aucun mouvement, & quelques globules beaucoup 
plus gros & plus aplatis, que je reconnus aifément pour 
être des globules du fang dont cette liqueur étoit en effet 
un peu mélée. | 
NPA TENTE PT 

Dans une autre chienne qui étoit encore plus jeune 
& qui n'avoit que trois ou quatre mois, il n’y avoit fur 
les teflicules aucune apparence du corps glanduleux ; 
ils étoient blancs à l’extérieur , unis fans aucune protubé- 
rance , &recouverts de leur capuchon comme les autres; 
il y avoit quelques petites véficules, mais qui ne me 
parurent contenir que peu de liqueur, & même la fubf- 
tance intérieure des tefticules ne paroifloit être que de la 
chair aflez femblable à celle d’un ris de veau, & à peine 
pouvoit-on remarquer quelques véficules à l'extérieur, 
ou plûtôt à la circonférence de cette chair. J’eus la curio- 
fité de comparer l’un de ces tefticules avec celui d’un 
Jeune chien de même groffeur à à peu près que la chienne, 
ils me parurent tout-à-fait femblables à l'intérieur , la 
fubftance de la chair étoit, pour ainfi dire, de la même 
nature. Je ne prétends pas contredire par cette remarque 
ce que les Anatomiftes nous ont dit au fujet des tefticules 
des mâles, qu'ils aflurent n’être qu’un peloton de vaif- 


feaux qu'on peut dévuider, & qui font fort menus & fort 
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longs, je dis feulement que l'apparence de la fubftance 
intérieure des tefticules des femelles eft femblable à celle 
des tefticules des mâles, lorfque les corps glanduleux 
n'ont pas encore pouffé. 


XX EEE 


On m'apporta une portière de vache qu’on venoit de 
tuer, & comme il y avoit près d’une demi-lieue de l’en- 
droit où on l’avoit tuée jufque chez moi, on enveloppa 
cette portière dans des linges chauds, & on la mit dans 
un panier fur un lapin vivant, qui étoit lui-même couché 
{ur du linge au fond du panier; de cette manière elle 
étoit, lorfque je la reçûs, prefqu'aufli chaude qu’au fortir 
du corps de l'animal, Je fis d’abord chercher les tefti- 
cules, que nous n’eumes pas de peine à trouver, ils font 
gros comme de petits œufs de poule, ou au moins 
comme des œufs de gros pigeons ; l’un de ces tefticules 
avoit un corps glanduleux, gros comme un gros pois, 
qui toit protubérant au dehors du tefticule, à peu près 
comme un petit mamelon ; mais ce corps glanduleux 
n'étoit pas percé, il n’y avoit ni fente ni ouverture à l’ex- 
térieur , il étoit ferme & dur, je le preffai avec les doigts, il 
n'en fortit rien, je l’examinai de près, & à la loupe, pour 
voir s’iln’avoit pas quelque petite ouverture imperceptible, 
je n'en aperçus aucune, il avoit cependant de profondes 
racines dans la fubftance intérieure du tefticule. J'ob- 
fervai avant que de faire entamer ce tefticule, qu'il y avoit 
deux autres corps glanduleux à d’affez grandes diftances 
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du premier , mais ces corps glanduleux ne commençoient 
encore qu'à poufler, ils étoient deflous la membrane 
commune du tefticule, ils n’étoient guère plus gros que 
de groffes lentilles ; leur couleur étoit d’un blanc jaunûtre, 
au lieu que celui qui paroifloit avoir percé la membrane 
du teflicule, & qui étoit au dehors, étoit d’un rouge cou- 
leur de rofe. Je fis ouvrir longitudinalement ce dernier 
corps glanduleux qui approchoit, comme l’on voit, beau- 
coup plus de fa maturité que les autres; J'examinai avec 
grande attention l’ouverture qu’on venoit de faire, & qui 
féparoit ce corps glanduleux par fon milieu, Je reconnus 
qu'il y avoit au fond une petite cavité; mais ni cette 
cavité, ni tout le refte de la fubftance de ce corps glan- 
duleux ne contenoit aucune liqueur ; je jugeai donc qu'il 
étoit encore aflez éloigné de fon entière maturité. 
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L'autre tefticule n’avoit aucun corps glanduleux qui 
fût proéminent au dehors, & qui eût percé la membrane 
commune qui recouvre le tefticule ; il y avoit feulement 
deux petits corps glanduleux qui commençoient à naître 
& à former chacun une petite protubérance au deflous 
de cette membrane, je les ouvris tous les deux avec la 
pointe du fcalpel, il n’en fortit aucune liqueur, c’étoient 
des corps durs, blancheätres, un peu teints de jaune, 
on y voyoit à la loupe quelques petits vaiffeaux fanguins. 
Ces deux tefticules avoient chacun quatre ou cinq véfi- 
cules lymphatiques, qu’il étoit très-aifé de diflinguer à 
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leur furface; il paroifloit que la membrane qui recouvre 
le tefticule , étoit plus mince dans l'endroit où étoient ces 
véficules, & elle étoit comme tranfparente : cela me fit 
Juger que ces véficules contenoient une bonne quantité 
de liqueur claire & limpide ; & en effet, en ayant percé 
une dans fon milieu avec a pointe d’une lancette, la 
liqueur jaillit à quelques pouces de diflance , & ayant 
percé de même les autres véficules, je ramaffai une affez 
grande quantité de cette liqueur pour. pouvoir l’obferver 
aifément & à loifir, mais je n’y découvris rien du tout; 
cette liqueur eft une lymphe pure, très-tranfparente, 
& dans laquelle je ne vis que quelques globules très- 
peuts, & fans aucune forte de mouvement : après quel- 
ques heures j’examinai de nouveau cette liqueur des vé- 
ficules , elle me parut tre la même, il n’y avoit rien de 
différent, fr ce n’eft un peu moins de tranfparence dans 
quelques parties de la liqueur ; je continuai à l’examiner 
pendant deux jours jufqu’à ce qu’elle fût defféchée, & 
je n'y reconnus aucune altération, aucun changement, 
aucun mouvement. 
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Huit jours après on m'apporta deux autres portières 


de vaches qui venoient d’être tuées , & qu’on avoit enve- 


loppées & tranfportées de la même façon que la première; 
on m aflura que l’une étoit d’une jeune vache qui n’avoit 
pas encore porté, & que l’autre étoit d’une vache qui 


avoit fait plufieurs veaux, & qui cependant n’étoit pas. 


vieille. Je fis d’abord chercher les tefticules de cette 
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vache qui avoit porté, & je trouvai fur l’un de ces tefti- 
cules un corps glanduleux, gros & rouge comme une 
bonne cerife, ce corps paroifloit un peu mollaffe à l’ex- 
trémité de fon mamelon; j'y diflinguai très-aifément trois 
petits trous où il étoit facile d'introduire un crin ; ayant 
un peu preflé ce corps glanduleux avec les doigts, il en 
fortit une petite quantité de liqueur que je portai fur le 
champ au microfcope, & j'eus la fatisfaétion d’y voir 
(PL. 4, fig. 22.) des globules mouvans, mais différens 
de ceux que j'avois vûs dans les autres liqueurs féminales, 
ces globules étoient petits & obfcurs; leur mouvement 
progreffif, quoique fort diftinét & fort aifé à reconnoitre, 
étoit cependant fort lent, la liqueur n'étoit pas épaifle; 
ces globules mouvans n'avoient auffi aucune apparence 
de queues ou de filets, & ils n’étoient pas à beaucoup 
près tous en mouvement il y. en avoit un bien plus grand 
nombre qui paroifloient très-femblables aux autres, & qui 
cependant n'avoient aucun mouvement : voilà tout ce 
que je pûs voir dans cette liqueur que ce corps glandu- 
leux m’avoit fournie; comme il n’y en avoit qu’une très- 
petite quantité qui fe deffécha bien vite, Je voulus preffer 
une feconde fois le corps glanduleux, mais il ne me 
fournit qu'une quantité de liqueur encore plus petite, 
& mêlée d’un peu de fang; j'y revis les petits globules 
en mouvement, & leur diamètre comparé à celui des 
globules du fang qui étoit mêlé dans cette liqueur, me 
parut être au moins quatre fois plus petit que celui de ces 
globules fanguins. 
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Ce corps glanduleux étoit fitué à l’une des extrémités 
du teflicule, du côté de la corne de la matrice , & Îa 
liqueur qu'il préparoit & qu'il rendoit, devoit tomber 
dans cette corne: cependant ayant fait ouvrir cette corne 
de la matrice, je n’y trouvai point de liqueur dont la 
quantité fût fenfible. Ce corps glanduleux pénétroit fort 
avant dans le tefticule, & en occupoit plus du tiers de 
la fubflance intérieure; je le fis ouvrir & {éparer en deux 
longitudinalement, j'y trouvai une cavité affez confidé- 
rable, mais entièrement vuide de liqueur : il y avoit fur 
le même tefticule, à quelque diflance du gros corps 
glanduleux, un autre petit corps de même efpèce, mais 
qui commeñçoit encore à naître, & qui formoit fous la 
membrane de ce tefticule une petite protubérance de la 
groffeur d’une bonne lentille ; il y avoit aufli deux petites 
cicatrices , à peu près de la même groffeur d’unelentille, 
qui formoient deux petits enfoncemens, mais très-fuper- 
ficiels , ils étoient d’un rouge foncé: ces cicatrices étoient 
celles des anciens corps glanduleux qui s’étoient oblitérés. 
Ayant enfüuite examiné l’autre teflicule de cette même 
vache qui avoit porté, J'y comptai quatre cicatrices & 
trois corps glanduleux, dont le plus avancé avoit percé 
la membrane, il n’étoit encore que d’un rouge couleur 
de chair, & gros comme un pois: il étoit ferme & fans 
aucune ouverture à l’extrémité, & il ne contenoit encore 
aucune liqueur ; les deux autres étoient fous la membrane, 
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& quoique gros comme de petits pois, ils ne paroifloient 
pas encore au dehors, ils étoient plus durs que le premier, 
& leur couleur étoit plus orangée que rouge. Il ne refloit | 
fur le premier tefticule que deux ou trois véficules lym- 
phatiques bien apparentes , parce que le corps glanduleux 
de ce teflicule, qui étoit arrivé à fon entière maturité, 
avoit épuifé les autres véficules , au lieu que fur le fecond 
tefticule où le corps glanduleux n’avoit encore pris que 
le quart de fon accroiffement, il y avoit un beaucoup plus 
grand nombre de véficules lymphatiques; J'en compta 
huit à l'extérieur de ce tefticule, & ayant examiné au 
microfcope la liqueur de ces véficules de l’un & de l’autre 
tefticule, je ne vis qu’une matière fort tranfparente & qui 
ne contenoit rien de mouvant, rien de femblable à ce 
que je venois de voir dans la liqueur du corps glandu- 
leux. 
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J'examinai enfuite les tefticules de l’autre vache qui 
n’avoit pas porté, ils étoient cependant auffi gros, & 
peut-être un peu plus gros que ceux de la vache qui 
avoit porté, mais il efl vrai qu'il n’y avoit point de cica- 
trice , ni fur l’un, ni {ur l’autre de ces tefticules; l’un étoit 
même abfolument lifle, fans protubérance, & fort blanc, 
on diftinguoit feulement à fà furface plufeurs endroits 
plus clairs & moins opaques que le refte, & c’étoient les 
véficules lymphatiques qui y étoient en grand nombre : 
on pouvoit en compter aifément jufqu'à quinze, mais il 
n'yavoitaucunindice dela naiflance des corps glanduleux.… 
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Sur l’autre teflicule je reconnus les indices de deux corps 
glanduleux, dont l’un commençoit à naître, & l’autre étoit 
déjà gros comme un petit pois un peu aplati, ils étoient 
tous deux recouverts de l1 membrane commune du tefti-. 
cule, comme le font tous les corps glanduleux dans le 
temps qu'ils commencent à fe former ; il y avoit auffi fur 
ces tefticules un grand nombre de véficules lymphati- 
ques, j'en fis fortir avec la lancette de la liqueur que 
J'éréminat , & qui ne contenoit rien du tout, & ayant 
percé avec la même lancette les deux peus corps glan- 
duleux , il n’en fortit que du fang. 


MANN TNT 


Je fis couper chacun de ces tefticules en quatre parties ; 
tant ceux de la vache qui n’avoit pas porté, que ceux de 
la vache qui avoit porté, & les ayant mis chacun féparé- 
ment dans des bocaux, j'y verfai autant d’eau pure qu'il 
en falloit pour Îles couvrir, & après avoir bouché bien 
exactement les bocaux, je laiffai cette chair infufer pendant 
fix jours : après quoi ayant examiné au microfcope l’eau 
de ces infufons, J'y vis /PZ 4, fig. 23.) une quantité 
innombrable de petits globules mouvans ; ils étoient tous, 
& dans toutes ces infufions, extrémement petits, fort 
actifs, tournant la pläpart en rond & fur leur centre, ce 
n'étoit, pour ainfi dire, que des atomes, mais qui fe 
mouvoient avec une prodigieufe rapidité, & en tout fens, 
Je les obfervai de temps à autre pendant trois jours, 
ils me parurent toüjours devenir plus petits, &. enfin ils 

difparurent 
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difparurent à mes yeux par leur extrême petiteffe , le troi- 
fième jour. 


X L. 

On m'apporta les jours fuivans trois autres portières 
de vaches qui venoient d’être tuées : je fis d’abord cher- 
cher les tefticules pour voir s'il ne s’en trouveroit pas 
quelqu'un dont le corps glanduleux fût en parfaite matu- 
rité ; dans deux de ces portières je ne trouvai fur les tefti- 
cules que des corps glanduleux en accroiffement, les uns 
plus gros, les autres plus petits, les uns plus, les autres 
moins colorés. On n’avoit pû me dire fi ces vaches avoient 
porté où non, mais il y avoit grande apparence que toutes 
avoient été plufieurs fois en chaleur, car il y avoit des 
cicatrices en aflez grand nombre fur tous ces tefticules. 
Dans la troifième portière je trouvai un tefticule fur lequel 
il y avoit un corps glanduleux, gros comme une cerife & 
fort rouge, il étoit gonflé & me parut être en maturité ; 
je remarquai à fon extrémité un petit trou qui étoit l’ori- 
fice d’un canal rempli de liqueur, ce canal aboutifloit à la 
cavité intérieure, qui en étoit aufh remplie: je preflai un 
peu ce mamelon avec les doigts, & il en fortit affez de 
liqueur pour pouvoir l’obferver un peu à loifir. Je retrouvai 
(PL 4,713. 24.) dans cette liqueur des globules mouvans 
qui paroifloient être abfolument femblables à ceux que 
j'avois vûs auparavant dans la liqueur que j'avois exprimée 
de même du corps glanduleux d’une autre vache dont j'ai 
parlé article XX X VI, ilme parut feulement qu'ils étoient 


en plus grande quantité & que leur mouvement progreflif 
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étoit moins_lent, ils me parurent auffi plus gros, & les 
ayant confidérés long-temps, j'en vis qui s’alongeoient & 
qui changeoïent de figure; j'introduifis enfuite un flilet 
très-fin dans le petit trou du corps glanduleux, il y pénétra 
aifément à plus de quatre lignes de profondeur, & ayant 
ouvert le long du filet ce corps glanduleux, je trou- 
vai la cavité intérieure remplie de liqueur, elle pouvoit . 
en contenir en tout deux grofles gouttes. Cette liqueur 
m'offritau microfcopeles mêmes phénomènes, lesmêmes 
globules en mouvement, mais je ne vis jamais dans cette 
liqueur, non plus que dans celle que j'avois obfervée 
auparavant , art. XX XVI, ni filamens, ni filets, ni queues 
à ces globules. La liqueur des véficules que J'obfervai 
enfuite ne m'ofirit rien de plus que ce que j'avois déja 
vü les autres fois, c'étoit toûjours une matière prefque 
entièrement tranfparente, & qui ne contenoit rien de 
mouvant ; j'aurois bien defiré d’avoir de la femence de 
taureau pour la comparer avec celle de la vache, mais les 
gens à qui je m étois adreflé pour cela, me manquèrent 
de parole. 
X LE 

On m'apporta encore à diflérentes fois plufieurs autres 
portières de vaches; je trouvai dans les unes les tefticules 
chargés de corps glanduleux prefque mûrs, dans les tefti- 
cules de quelques autres je vis que les corps glanduleux 
étoient dans difiérens états d’accroiflement, & je ne 
remarquai rien de nouveau, finon que dans deux tefti- 
cules de deux vaches différentes je vis le corps glanduleux 
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dans fon état d’affaiflement; la bafe de l’un de ces corps 
glanduleux étoit auffi large que la circonférence d’une 
cerife, & cette bafe n’avoit pas encore diminué de largeur, 
mais l'extrémité du mamelon étoit mollaffe, ridée & 
abattue, on y reconnoifloit aifément deux petits trous par 
où la liqueur s’étoit écoulée; j'y introduifis avec affez de 
peine un petit crin, mais il n’y avoit plus de liqueur dans 
le canal, non plus que dans la cavité intérieure qui étoit 
encore fenfible, comme je le reconnus en faifant fendre 
avec un fcalpel ce corps glanduleux ; l'affaiflement du 
corps glanduleux commence donc par la partie la plus 
extérieure , par l'extrémité du mamelon, il diminue de 
hauteur d’abord, & enfuite il commence à diminuer en 
largeur, comme je l’obfervai fur un autre teflicule où ce 
corps glanduleux étoit diminué de près des trois quarts; 
il étoit prefqu’entièrement abattu, ce n’étoit, pour ainfi 
dire, qu’une peau d’un rouge obfcur qui étoit vuide & 
ridée, & la fubftance du tefticule qui l'environnoit à à 
bafe , avoit refferré la circonférence de cette bafe & l’avoit 
déja réduite à plus de moitié de fon diamètre. 


ile le 


Comme les tefticules des femelles de lapin font petits 
& qu'il s'y forme plufieurs corps glanduleux qui font auffi 
fort petits, je n’ai pû rien obferver exactement au fujet de 
leur liqueur féminale , quoique j'aie fait ouvrir plufieurs 
de ces femelles devant moi; j'ai feulement reconnu que 


les tefticules des lapines font dans des états très - différens 
Ee i 
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les uns des autres, & qu'aucun de ceux que j'ai vûs ne 
reflemble parfaitement à ce que Graaf a fait graver; car 
les corps granduleux n’enveloppent pas les véficules lym- 
phatiques, & je ne leur ai jamais vû une extrémité pointue 
comme il la dépeint; mais je n'ai pas affez fuivi ce détail 
anatomique pour en rien dire de plus. 


DSL El Be Ê 


J'ai trouvé fur quelques-uns des tefticules de vaches 
que j'ai examinés, des efpèces de veflies pleine d’une 
liqueur tranfparente & limpide, j'en ai remarqué trois qui 
étoient dans diflérens états, la plus grofle étoit groffe 
comme un gros pois, & attachée à la membrane extérieure 
du teflicule par un pédicule membraneux & fort ; une 
autre un peu ‘plus petite étoit encore attachée de même 
par un pédicule plus court, & la troifième qui étoit à peu 
près de la même groffeur que la feconde , paroifloit n’être 
qu'une véficule lymphatique beaucoup plus éminente que 
les autres. J'imagine donc que ces efpèces de veflies qui 
tiennent au tefticule, ou qui s’en féparent quelquefois, 
qui auffi deviennent quelquefois d’une groffeur très- 
confidérable , & que les Anatomiftes ont appelées des 
hydatides, pourroient bien être de la même nature que 
les véficules lymphatiques du tefticule ; car ayant examiné 
au microfcope la liqueur que contiennent ces veflies, 
Je la trouvai entièrement femblable à celle des véficules 
1ymphatiques du tefticule; c’étoit une liqueur tranfparente, 
homogène & qui ne contenoit rien de mouyant. Au refte 


D E'SV AIN II MÉA Lx 2014 


je ne prétends pas dire que toutes les hydatides que l'on 

trouve, ou dans la matrice, ou dans les autres parties de 

l'abdomen, foient femblables à celles-ci; je dis feulement 

qu'il m'a paru que celles que j'ai vû attachées aux tefli- 

cules, fembloient tirer leur origine des véficules lympha- 

tiques, & qu'elles étoient en apparence de la méme nature. 
Xi 1 Eve: 

Dans ce même temps je fis des obfervations fur de 
l'eau d’huitres, fur de l’eau où l’on avoit fait bouillir du 
poivre, & fur de l’eau où l’on avoit fimplement fait 
tremper du poivre, & encore fur de l’eau où j'avois mis 
infufer de la graine d’œillet, les bouteilles qui contenoient 
ces infufions étoient exactement bouchées : au bout de 
deux jours je vis dans l’eau d’huîtres une grande quantité 
de corps ovales & globuleux qui fembloient nager comme 
des poiffons dans un étang, & qui avoient toute lappa- 
rence d’être des animaux; cependant ils n’ont point de 
membres , & pas même de queues, ils étoient alors tranf- 
parens, gros & fort vilibles; je les ai vû changer de 
figure fous mes yeux, je les ai vû devenir fucceflivement 
plus petits pendant fept ou huit jours de fuite qu'ils ont 
duré, & que je les ai obfervés tous les jours, & enfin J'ai 
vû dans la fuite avec M. Necdham des animaux fi fem- 
blables dans une infufon de gelée de veau rôti, qui avoit 
auffi été bouchée très-exactement, que Je fuis perfuadé 
que ce ne font pas de vrais animaux , au moins dans l’ac- 


ception reçûe de ce terme, comme nous l'expliquerons 
dans la fuite. 


E e üij 


222 HISTOIRE NATURELLE. 


L’infufion d’œillet m'offrit au bout de quelques jours 
un fpeétacle que je ne pouvois me lafler de regarder, 
la liqueur étoit remplie d’une multitude innombrable de 
globules mouvans, & qui paroïffoient animés comme 
ceux des liqueurs féminales & de l’infufion de la chair 
des animaux; ces globules étoient même affez gros les 
premiers jours, & dans un grand mouvement, foit fur 
eux-mêmes autour de leur centre, foit en droite ligne, 
foit en ligne courbe, les uns autour des autres, cela dura 
plus de trois femaines, ils diminuèrent de grandeur peu à 
peu, & ne difparurent que par leur extrême petiteffe. 

Je vis la même chofe, mais plus tard, dans l’eau de 
poivre bouillie, & encore la même chofe, mais encore 
plus tard, dans celle qui n'avoit pas bouilli. Je foupçonnai 
dès-lors que ce qu’on appelle fermentation pouvoit bien 
n'être que l'effet du mouvement de ces parties organiques 
des animaux & des végétaux, & pour voir quelle différence 
il y avoit entre cette efpèce de fermentation & celle des 
minéraux, je mis au microfcope un tant foit peu de poudre 
de pierre, fur laquelle on verfa une petite goutte d’eau- 
forte, ce qui produifit des phénomènes tout différens, 
c’étoient de groffes bulles qui montoient à la furface 
& qui obfcurcifloient dans un inflant la lentille du micro- 
fcope, c'étoit une diflolution de parties groffières & 


maflives qui tomboient à côté & qui demeuroient fans” 


mouvement, & il n’y avoit rien qu'on püt comparer en 
aucune façon avec ce que j'avois vû dans les infufions 
d’œillet & de poivre. 
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J'examinai la liqueur féminale qui remplit Jes laites de 
différens poiffons, de la carpe, du brocket, du barbeau, jé 
faifois tirer la laite tandis qu'ils étoient vivans, & ayant 
obfervé avec beaucoup d'attention ces différentes lrqueurs, 
Je n’y vis pas autre chofe que ce que j'avois vû dans l'in- 
fufion d'œillet, c’eft-à-diré, une grande quantité de petits 
globules obfcurs en mouvement; je me fis apporter 
plufieurs autres de ces poiflons vivans, & ayant comprimé 
feulement en preffant un peu avec les doigts la partie du 
ventre de ces poiflons par laquelle ils répandent cette 
liqueur, j'en obtins, fans faire aucune bleflure à l'animal, 
une aflez grande quantité pour lobferver, & j'y vis de 
même une infinité de globules en mouvement qui étoient 
tous obfcurs, prefque noirs & fort petits. 


À LE PAL 


Avant que de finir ce chapitre, je vais rapporter les 
expériences de M. Needham fur la femence d’une efpèce 
de Sèches, appelées Calmar ; cet habile obfervateur 


ayant cherché les animaux fpermatiques dans les laites 


de plufieurs poifflons difiérens, les a trouvés d’une grof- 
feur très-confidérable dans la laite du ealmar, ils ont 
trois & quatre lignes de longueur, vûs à l'œil fimple. 
Pendant tout l'été qu’il difféqua des calmars à Lifbonne, 


il ne trouva aucune apparence de laite, aucun réfervoir 


qui lui parût deftiné à recevoir la liqueur féminale, & ce 
ne fut que vers le milieu de décembre qu'il commença 
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à apercevoir les premiers velliges d’un nouveau vaiffeau 
rempli d’un fuc laiteux. Ce réfervoir augmenta, s’éten- 
dit, & le fuc laiteux, ou la femence qu'il contenoit, 
y étoit répandue aflez abondamment. En examinant 
cette femence au microfcope, M. Needham n'aperçut 
dans cette liqueur que de petits globules opaques, qui 
nageoient dans une efpèce de matière féreufe, fans aucune 
apparence de vie; mais ayant examiné quelque temps 
après la laite d’un autre calmar, & la liqueur qu'elle 
contenoit, il y trouva des parties organiques toutes for- 
mées dans plufieurs endroits du réfervoir, & ces parties 
organiques n'étoient autre chofe que de petits reflorts 
faits en fpirale [a & Fig. 7, pl. j.) & renfermés dans 
une efpèce d’étui tranfparent. Ces reflorts lui parurent 
dès la premiere fois aufli parfaits qu'ils le font dans la 
fuite, feulement il arrive qu'avec le temps le reffort fe 
refferre, & forme une efpèce de vis, dont les pas font 
d’autant plus ferrés, que Île temps de l’aétion de ces 
reflorts eft plus prochain. La tête de l’étui dont nous 
venons de parler, eftune efpèce de valvule qui s’ouvre en 
dehors, & par laquelle on peut faire fortir tout l'appareil 
qui eft contenu dans l’étui; il contient de plus une autre 
valvule #, un barillet c, & une fubftance fpongieufe Ze. 
Ainfi toute la machine confifte en un étui extérieur z 
Jig. 2. tranfparent & cartilagineux , dont lextrémité fupé- 
rieure eft terminée par une tête arrondie, qui n’eft formée 
que par l’étui lui-même, qui fe contourne & fait ofhce 


de valvuie. Dans cet étui extérieur eft contenu un tuyau 
tranfparent 
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tranfparent , qui renferme le reffort dont nous avons parlé, 
une foupape, un barillet, & une fubflance fpongieule ; la 
vis occupe la partie fupérieure du tuyau & de l’étui, le 
pifion & le barillet font placés au milieu, & la fubflance 
fpongieufe occupe la partie inférieure. Ces machines pom- 
pent la liqueur laiteufe, la fubflance fpongieufe qu'elles 
contiennent s’en remplit , & avant que l'animal fraie, toute 
la laite n’eft plus qu'un compofé de ces parties organiques 
qui ont abfolument pompé & defléché la liqueur laiteufe ; 
aufli-tôt que ces petites machines fortent du corps de 
l'animal & qu’elles font dans l’eau ou dans l'air, elles 
agiflent / Planche ÿ, figures 2 èr 3.) le reflort monte, 
fuivi de la foupape, du barillet & du corps fpongieux qui 
contient {a liqueur, & dès que le reflort & le tuyau qui 
le contient, commencent à fortir hors de l’étui, ce reflort 
fe plie, & cependant tout l'appareil qui refle en dedans 
continue à fe mouvoir jufqu'a ce que le reflort, la foupape 
& le barillet foient entièrement fortis; dès que cela eft 
fait, tout le refle faute dehors en un inftant, & la liqueur 
laiteufe qui avoit été pompée & qui étoit contenue dans 
le corps fpongieux, s'écoule par le barillet. 

Comme cette obfervation eft très-fingulière & qu’elle 
prouve inconteftablement que les corps mouvans qui fe 
trouvent dans la laite du calmar, ne font pas des animaux, 
mais de fimples machines, des efpèces de pompes, j'ai 
cru devoir rapporter ici ce qu’en dit M. Needham, c4, 6.* 

* Voyez nouvelles Découvertes faites avec le microfcope par M. 


Needham. Leyde, 1747, page $ 3, 
lome 1L Ff 
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« Lorfque les petites machines font, dit-il, parvenues à 
» leur entière maturité, plufieurs agiffent dans le moment 
” qu'elles font en plein air, cependant la plûpart peuvent 
» être placées commodément pour être vûes au microfcope 
” avant que leur aétion commence; & même pour qu’elle 
” s'exécute il faut humeéter avec une goutte d’eau l’extré- 
» mité fupérieure de l’étui extérieur, qui commence alors 
» à fe développer, pendant que les deux petits ligamens 
qui fortent hors de l’étui, fe contournent & s’entortillent 
»” en différentes façons. En même temps la vis monte 
. ? lentement, les volutes qui font à fon bout fupérieur , fe 
” rapprochent & agiflent contre le fommet de létui; cepen- 
» dant celles qui font plus bas, avancent auffi & femblent 
” tre continuellement fuivies par d’autres qui fortent du 
» pifton; je dis qu'elles femblent être fuivies, parce que je 
”ne crois pas qu'elles le foient effcétivement, ce n’eft 
qu'une fimple apparence produite par la nature du mou- 
» vement de la vis. Le pifton & le barillet fe meuvent auf 
” fuivant la même direétion, & la partie inférieure qui 
» contient la femence, s'étend en longueur & fe meut en 
» même temps vers le haut de l'étui, ce qu’on remarque 
» par le vuide qu'elle laifle au fond. Dès que la vis, avec 
» le tube dans lequel elle eft renfermée, commence à pa- 
» roître hors de l’étur, elle fe plie, parce qu’elle eft retenue 
» par fes deux ligamens; & cependant tout l'appareil inté- 
» ricur continue à fe mouvoir lentement, & par degrés, 
» Jufqu'a ce que la vis, le pifion & le barillet foient entière- 
» mentfortis: quand cela ef fait, tout le refte faute dehors 
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en un moment; le pifion 4 fe fépare / PL ÿ, fix. 2.) du 


barillet «, le ligament apparent, qui eft.au deflous de ce 
dernier , fe gonfle, & acquiert un diamètre égal à celui 
de la partie fpongieufe qui le fuit : celle-ci, quoique 
beaucoup plus large que dans l'étui, devient encore cinq 
fois plus longue qu'auparavant; le tube qui renferme le 
tout , s étrécit dans fon milieu , & forme ainfi deux efpèces 
de nœuds 4, e, [PL $, fig. 2 & 3.) diflans environ d’un 
tiers de fa longueur , de chacune de ces extrémités : enfuite 
la femence s'écoule par le barillete, /fig. 2) & elle eft 
compofée de petits globules opaques, quinagent dans une 
matière féreufe , fans donner aucun figne de vie, & quifont 
précilément tels que j'ai dit les avoir vûs, lorfqu'ils étoient 
répandus dans le réfervoir de la laite *. Dans la figure, 
la partie comprife entre les deux nœuds 4, e, paroît être 
frangée ; quand on l’examine avec attention, l’on trouve 


* Je dois remarquer que M. Needham n’avoit pas alors fuivi ces 
globules affez loin, car s'il les eût obfervés attentivement , il auroit 
fans doute reconnu qu’ils viennent à prendre de la vie, ou plütôt de 
laétivité & du mouvement comme toutes les autres parties organiques 
des femences animales ; & de même, fi dans ce temps il eût obfervé 
la première liqueur laiteufe dans les vües qu’il a eues depuis, d’après 
ma théorie que je lui ai communiquée, je ne doute pas, & il le croit 
lui-même, qu'il auroit vû entre ces globules quelque mouvement 
d'approximation, puifque les machines fe font formées de l'aflemblage 
de ces globules; car on doit obferver que les reflorts qui font les 
parties qui paroiflent les premières, font entièrement détachés du 
vaifleau féminal qui les contient, & qu'ils nagent librement dans Ja 
liqueur, ce qui prouve qu'ils font formés immédiatement de cette 
même liqueur. | 
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» que ce qui la fait paroître telle, c’eft que la fubflance 
» fpongieufe qui eft en dedans du tube, eft rompue & 
» féparée en parcelles à peu près égales; les phénomènes 
» fuivans prouveront cela clairement, 

»  Quelquefois il arrive que la vis & Ie tube fe rompent 
» précifément au deflus du pifton #, lequel refte dans le 
» barillet c, . 7; alors le tube fe ferme en un moment & 
_» prend une figure conique en fe contraétant, autant qu'il eft 
» pofible, par-deflus l'extrémité de la vis f; cela démontre 
» qu'il eft très-élaftique en cet endroit, & la manière dont 
» il s'accommode à la figure de la fubftance qu’il renferme, 
:» lorfque celle-ci fouffre le moindre changement, prouve 

qu'il left également par-tout ailleurs. » 

M. Needham dit enfuite qu'on feroit porté à croire 
que l’action de toute cette machine feroit dûe au reflort 
de la vis, mais il prouve par plufieurs expériences que la 
vis ne fait au contraire qu'obéir à une force quiréfide dans 
la partie fpongieufe ; dès que la vis eft féparée durefte, elle 
cefle d'agir & elle perd toute fon activité. L'auteur fait 
enfuite des réflexions fur cette fingulière machine. 

« Si j'avois vû, dit-il, les animalcules qu’on prétend être 

» dans la femence d’un animal vivant, peut-être ferois -je 

» en état de déterminer fi ce font réellement des créatures 

» vivantes, où fimplement des machines prodigieufement 

» petites, & qui font en mignature ce que les vaiffeaux du 
calmar font en grand. » 

Par cette analogie & par quelques autres raifonnemens 
M. Necdham conclut qu’il y a grande apparence que les 
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vers fpermatiques des autres animaux ne font que des 
corps organifés, & des efpèces de machines femblables 
à celles-ci, dont l'aétion fe fait en différens temps; car, 
dit-il, fuppofons que dans le nombre prodigieux de vers 
fpermatiques qu'on voit en même temps dans le champ 
du microfcope, il y en ait feulement quelques milliers 
qui agiffent & fe développent en même temps, cela fuflra 
pour nous faire croire qu'ils font tous vivans : concevons 
de même, ajoûte-t-il, que le mouvement de chacun de 
ces vers fpermatiques dure, comme celui des machines 
du calmar, environ une demi-minute: alors comme il ÿ 
aura fucceffion d’aétion & de machines les unes aux autres, 
cela pourra durer long-temps, & les prétendus animaux 
paroîtront mourir fucceffivement. D'ailleurs, pourquoi le 
calmar feul n’auroit-il dans fa femence que des machines, 
tandis que tous les autres animaux auroient des vers fper- 
matiques, de vrais animaux! l’analogie eft ici d’une fi 
grande force, qu'il ne paroït pas poffible de s'y refufer. 
M. Necdham remarque encore très-bien, que les obfer- 
vations même de Leeuwenhoek femblent indiquer que 
les vers fpermatiques ont beaucoup de reffemblance avec 
les corps organifés de la femence du calmar. J’ai pris, 
dit Leeuwenhock en parlant de la femence du cabiilau, 
ces corps ovales pour ceux des animalcules qui étoient 
crevés & diflendus, parce qu'ils étoient quatre fois plus 
gros que Îles corps des animalcules lorfqu'ils étoient en 
vie, & dans un autre endroit, j'ai remarqué, dit-il, en 
* parlant de la femence du chien , que cesanimaux changent 


Ff iij 


230 HISTOIRE NATURELLE. 


fouvent de figure, fur-tout quand la liqueur dans laquelle is 
nagent, s'évapore ; leur mouvement progreflif ne s’étend 
pas au delà du diamètre d’un cheveu. Voyez Leeuwenhock, 
Arc. Nat. pages 306, 309 & 3710. 

Tout cela étant pelé & examiné, M. Necdham 2 con- 
jeéturé que les prétendus animaux fpermatiques pou- 
voient bien n'être en effet que des efpèces de machines 
naturelles, des corps bien plus fimplement organifés que 
le corps d'un animal. J'ai vû à fon microfcope, & avec 
lui, ces mêmes machines de la laite du calmar, & on peut 
être afluré que la defcription qu’il en a donnée, eft très- 
fidèle & très-exacte. Ces obfervations nous font donc 
voir que la femence eft compofée de parties qui cher- 
chent à s’organifer, qu’elle produit en effet dans elle- 
même des corps organifés, mais que ces corps organifés 
ne font pas encore des animaux ni des corps organifés 
femblables à l'individu qui les produit. On pourroit croire 
que ces corps organifés ne font que des efpèces d’inftru- 
mens qui fervent à perfectionner {a liqueur féminale & à 
la pouffer avec force , & que c’efl par cette action vive & 
intérieure qu'elle pénètre plus intimement la liqueur de 
la femelle. 


DES ANIMAUX. 231 


CH ASPe EF ROE > M FE 


Comparailon de mes Obfervations avec celles 
de M. Leeuwenhoel. 


UOIQUE j'aie fait les obfervations que je viens de 
4 pet avec toute l'attention dont je fuiscapable, 
quoique je les aie répétées un très-grand nombre de fois, 
je fuis perfuadé qu’il m'a encore échappé bien des chofes 
que d’autres pourront apercevoir; je n’ai dit que ce que 
J'ai vû, revû, & ce que tout le monde pourra voir, comme 
moi, avec un peu d'art & beaucoup de patience. J’ar 
même évité, afin d’être libre de préjugés, de me rem- 
plir la mémoire de ce que les autres obfervateurs ont dit 
avoir v@ dans ces liqueurs ; j'ai cru que par-là je ferois 
plus afluré de n'y voir en effet que ce qui y eft, & ce 
n'eft qu'après avoir fait & avoir rédigé mes obfervations, 
comme l'on vient de le voir, que j'ai voulu les comparer 
à ceiles des autres, & fur-tout à celles de Leeuwenhock. 
Je n'ai garde de me comparer moi-même à ce célèbre 
obfervateur , ni de prétendre avoir plus d’habileté qu'il 
n'en a eu dans l’art d’obferver au microfcope ; il fuffit de 
dire qu’il a pañflé fa vie entière à faire des microfcopes 
& à s'en fervir, qu'il a fait des obfervations continuelles 
pendant plus de foixante ans, pour faire tomber les pré- 
tentions de ceux qui voudroient fe mettre au deflus de lui 
dans ce genre, & pour faire fentir en même temps com- 
bien je fuis éloigné d'en avoir de pareilles. 
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Cependant, quelque autorité que ces confidérations 
puiflent donner aux découvertes de ce fameux Micro- 
{copitte , il eft permis de les examiner, & encore plus 
de comparer fes propres obfervations avec les fiennes. 
La vérité ne peut que gagner à cet examen, & on re- 
connoîtra que nous le faifons ici fans aucune partialité, 
& dans la vûe feule d’établir quelque chofe de fixe & de 
certain fur la nature de ces corps en mouvement qu'on 
voit dans les liqueurs féminales. 

Au mois de novembre 1677, Leeuwenhoek qui avoit 
déjà communiqué à la Société royale de Londres plufieurs 
obfervations microfcopiques fur le nerf optique, fur le 
fang, fur la fève de quelques plantes , fur la texture des 
arbres, fur l’eau de pluie, &c. écrivit à Mylord Brouncker 
Préfident de la Société, dans les termes fuivans *. Po/f- 
quam Exec. Dominus Profeffor Cranen me vifirarione [ua 
fæpius honorarat, litteris rogavit, Domino Ham cognato 
füo, quafdam obfervationum mearum videndas darem. Hic 
Dominus Ham me fecundd invifens , fecum in laguncula 
vitrea femen viri, gonorrhæa laborantis, fponté deflillatum, 
attulir, dicens, [e poff pauciffimas remporis mnutias (cüme 
materia illa jam in tanrim effet refolura ur fifluiæ vitreæ 
immitti poffet) animalcula viva in eo obfervaife, quæ cau- 
data à ultrà 24 horas non viventia judicabar : idem ve- 
ferebar fe animalcula obfervaffle mortua poff fumpram ab 
œgroto terebinthinam. Materiam prædicatam Jiflulæ virreæ 
immiffam, præfente Domino Han, ob{ervayt, quafdamque 

* Voyez Tranf. phil. V° 141, page 1041, 
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1 CA Creaturas viventes, at pofl decurfum 2 aut 3 horarum 
eamidem folus mareriam obfervans, mortuas vidi. 

Eamdem materiam ( [émen virile ) non ægroti alicujus, 
70n diuturnä confervarione corrupram , vel poft aliguor 
momenta  fludiorem faétam, [ed fani viri  flarim pof£ 
ejectionem , ne inrerlabenribus quidem [ex arreriæ pulfibus, 
Jæpiufcule obfervavi, lantamique In ea vivenrium animal- 
culorum mulrirudinem vidi, ut interdim plura quèm 1000 
1h magnitudine arenæ fefe moverent ; non in toto Jemine, [ed 
12 materia fluida crafiori adhærente, Ingentem 1llam ani- 
malculorun mulritudinem obfervavi ; in craffiori vero feminis 
Materia quafi fine motu jacebant, guod indè provenire mihi 
maginabar, quod materia illa crafla ex tam variis cohærear 
partibus, ut animalcula in ea Je movere nequirent ; minora 
globulis Janguini ruborem adfrenribus hæc animalcula erant } 
ut judicem, millena millia arenam grandiorem magnitudine 
70 æquatura. Corpora eorum rotunda, anteriora obtufa ù 
pofleriora fermè in aculern definentia habebanr ; caudä 
tenut longitudine corpus quinquies fexiefÿè excedente, à 
pellucidä, craffitien vero ad 2 f partem corporis habente 
prædita erant, aded ur ea quoad figuram cum cyclaminis 
minortbus, longam caudam habentibus > Optimé comparare 
queam : motu caudæ ferpentino, aur ut anguillæ in aqua 
natantis progredicbantur : in mareria. verd aliquantulim 
craffori caudam o&ies deciefvè quidem evibrabant antequanz 
latitudinem capilli procedebant. Pirerdèm mihi maginabar me 
inrernofcere poffé adhuc varias in corpore horum animalcu: 
lorum partes, quia verd continu eas videre nequibam , de 
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iis racebo, His aninialculis minora adhuc animalcula , quibus 
non nifl globuli figuram attribuere pofflum, permifla erant. 

Mémini me ante tres aut quatuor ann0s ; TOLAIU Domin: 
Oldenburg B. M. femen virile obfervaffe, & prædiéla ant- 
malia pro globulis habuiffe ; Jed quia faftidiebam ab ulreriori 
inquifitione , mais quidem à defcriptione, tunc Lenporis 
ea omifr. Jan quoad partes Ipfas ,ex quibus craffant fenunis 
materian ;. quoad majorent fui partem confiflere fæpuis cunt 
admiratione obfervave, ea funt tait varia ac mulra vafa,imô 
in ranta mulritudine hæc vafa vidi, ut creclant ne In URICA 
feninis gutia plura obfervaffe quam ahatomico per INtegY UM 
diem fubjeétum aliquod fecantt occurruntr. Quibus vifis ,fir- 
micer credebam nulle in corpôre humano jam formato effe 
vafa , que in femine virili bene conflituto non repertantur. 
Ci mareria hæc per momenta quædam aëri fuiflet expofita, 
prædiéla vaforum multiudo in aquofam: magnis oleaginofis 
globuls permiflan materian mutabatur, 7. 

Le Secrétaire de la Socicté royale répondit à cette 
lettre de M. Lecuwenhoek, quil feroit bon de faire des 
obférvations femblables fur la femence. des animaux, 
comme fur celle des chiens, des chévaux, & d’autres, 
non feulement pour mieux juger de la première décou- 
verte, maïs aufli pour reconnoitre les différences qui 
pourrojent fe trouver, tant dans le nombre que dans la 
figure de ces animalcules ; & par rapport aux vaifleaux 
de la païtie la plus épaiffe de la liqueur féminale, il lui 
marquoit qu'on doutoit beaucoup de ce qu'il en avoit 
dit, que ce n’étoient peut-être que des filamens; quæ ride 
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videbatur vaforum congeries, fortaffis feminis funt quædam 
Jilamenta, haud organicè conflruéta , {ed dim permearunt 
vafa generationt inférvientia in 1fliufmodi fiouramr elongata. 
Non diffimili modo ac fæpius noratus fum falivant craffiorens 
ex glandularum faucium foraminibus ediram, quaft à convo- 
luris fbrillis conffantem. Voyez la réponfe du Secrétaire 
de la Société à la lettre de Leeuwenhoek, dans les Tranf. 
phil. N° 141, page 104 2. 

Leeuwenhock répondit le 18 mars 1678, en ces 
termes : 7 quandd canes coeunt marem à femina flatin 
feponas, materia quædam renuis à aquofa (lympha [cilicer 
Jpermatica) à pene foler paularim exflillare; hanc mareriam 
aumerofifints animalculis repleran aliquories vidi, corum 
magnitudine que in femine virili confpicimtur, quibus parti 
culæ globulares aliquot quinquagies majores permifcebantur. 

Quod ad vaforun in craffiori Jeminis virilis portione Jpec- 
rabilium obfervarionem attinet, denud non femel ireratam, 
Jalrem mihimeripfi comprobaffe videor ; meque omnind per- 
fuafum habeo, cuniculi, canis, felis, arterias, venafÿe fuiffé 
à peritiffimo anatomico haud unquam magis perfpicue ob[er- 
vatas, quäm mihi vafa in femine viril, ope perfpicilli, in 
confpeélum vencre. Su} 

Cum mihi prædia vafa primum innotuere, flatim etiant 
pituram , tum à falivam perfpicillo applicavi; verüm hic 
minime exiflentia animalia fruffra quæfri. 

À cuniculorum coïtu lymphæ fpermaticæ gurrulam unam 
7 alreram, à femella exffillantem, examini fubjeci, ubi ani- 
malla prædiétorum fimilia , [ed longè pauciora , comparuere. 
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Globuli irem quäm plurimi, plerique magnirudine anna, 
aident permifli funr. 

Forum animalium aliquot etiam delineationes tranfmifi ; 
Jigura 1 (Planche 6, fig. 1.) exprimir eorum aliquot vivum 
(in femine cuniculi arbirror) eâque formä quä videbatur, 
dim afpicienteni me versus tendir. ABC, capitulum cum 
trunco indicant ; CD, ejufdem caudam, quam parirer ut 
Juan anguilla inter natandum vibrat. Horum millena millia, 
quantum conjectare efl, arenulæ majoris molem vix fuperant. 
( Planche. 6, fig. 2, 3,4. ) funt ejufdem generis animalia, 
ed jam emortua. 

(Planche 6, figure 5) delineatur vivum animalculurr, 
quemadmodim in feniine canino fefe aliquoties mihi attentius 
intuentt exlubuir. EFG, capur cum trunco indigirant, 
GH, qufdem caudam. (Planche 6, figures 6, 7, 8.) alia 
Junt in femine canino quæ motu à -virä privantur, qualiuns 
elian vivorum numerum aded ingentem vidi, ut judicarem 
portionem bphæ fpermaricæ arenulæ mediocri refponden- 
tent, corum ut minimum decena mullia continere. 

Par une autre lettre écrite à la Société royale, le 3 1 mai 
1678, Leeuwenhock ajoûte ce qui fuit: Seminis canin: 
tantillum microfcopio applicarum iterùm contemplatus fume, 
dn coque anteà defcripta animalia numerofiffané confpext. 
Aqua pluvialis pari quantitate adjeéta, üfdem confeflim 
mortem accerfir. Ejufdem feminis canini portiunculà in 
vireo tubulo unciæ partem duodecimalem craflo fervarë, 
JeX à triginta horarum [patio contenta animalia vit& def- 
situta pleraque, reliqua moribunda videbantur. 
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Quo de vajorum in femine genitali exiflentia magis conf: 
raret , delinearionem eorum aliqualem mirro, ur in figura 
ABCDE (Planche 6, fig. 0.) guibus lirreris circuinfcrip- 
tum fpatium arenulam mediocrem vix fuperar. 

J'ai cru devoir rapporter tout au long ce que Leeu- 
wenhock écrivit d'abord dans les premiers temps de la 
découverte des animaux fpermatiques , je l'ai copié dans 
les T'ranfactions philofophiques, parce que dans le recueil 
entier des ouvrages de Leeuwenhoek en quatre volumes 
1 -quarto, À fe trouve quelque différence que je ferai re- 
marquer, & que dans des matières de cette efpèce les 
premières obfervations que l’on a faites fans aucune vûe 
de fyftème, font toûjours celles qui font décrites le plus 
fidèlement, & fur lefquelles par conféquent on doit le 
plus compter. On verra qu'aufli-tôt que cet habile ob- 
{ervateur fe fut formé un fyflème au fujet des animaux 
fpermatiques, il commença à varier, même dans les chofes 
eflentielles. 

Il cft aifé de voir par les dates que nous venons de 
citer, que Hartfoeker n'’eft pas le premier qui ait publié 
la découverte des animaux fpermatiques, il n'eft pas für 
qu'il foit en effet le premier auteur de cette découverte, 
comme plufieurs écrivains l’ont afluré. On trouve dans 
le Journal des Savans, du 1$ août 1678, page 222; 
l'extrait d'une lettre de M. Huguens au füujet d’une nou- 
velle efpèce de microfcope fait d’une feule petite boule 
de verre, avec lequel il dit avoir vû des animaux dans 
de l'eau où on avoit fait tremper du poivre pendant deux 
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ou trois jours, comme Leeuwenhôck l'avoit obfervé 
auparavant avec de femblables microfcopes, mais dont 
les boules ou lentilles n’étoient pas fi petites. Huguens 
ajoûte que ce qu'il a obfervé de particulier dans cette 
gau de poivre, eft que toute forte de poivre né donne 
pas une même efpèce d'animaux, ceux de certains poivres 
étant beaucoup plus gros que ceux des autres, foit que 
cela vienne de la vieilleffe du poivre ou de quelqu’autre 
caufe qu’on pourra découvrir avec le temps. Il y à encore 
d’autres graines qui engendrent de femblables animaux, 
comme la coriande. J'ai vû, continue-t-il, a même 
chofe dans la sève de bouleau après l'avoir gardée cinq 
ou fix jours. Il y ena qui en ont obfervé dans l’eau où 
l’on a fait tremper des noix mufcades & de la canelle, & 
apparemment on en découvrira en bien d’autres matières. 
On pourtoit dire que ces animaux s’engendrent par quel- 
que corruption ou fermentation ; mais il y en a,ajoûte-t-il, 
d’une autre forte qui doivent avoir un autre principe, 
comme font ceux qu’on découvre avec ce microfcope 
dans la femence des animaux, lefquels femblent être nés 
avec elle, & qui font en fi grande quantité qu'il femble 
qu’elle en eft prefque toute compofée; ils font tous d’une 
matière tranfparente, ils ont un mouvement fort vite, 
& leur figure eft femblable à celle qu'ont les grenouilles 
avant que leurs pieds foient formés. Cette dernière dé- 
couverte qui a été faite en Hollande pour la premiere 
fois, me paroît fort importante, &c. 

M. Huguens ne nomme pas, comme l’on voit, dans 
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cette lettre l’auteur de la découverte, & il n’y ef queftion 
ni de Leeuwenhoek, ni de Hartfoeker par rapport à 
cette découverte, mais on trouve dans le Journal du 29 
août de la même année, l'extrait d’une lettre de M. Hart- 
focker , dans laquelle 4 donne la manière d’arrondir à Îa 
lampe ces petites boules de verre, & l’auteur du Journal 


dit : « De cette manière, outre les obfervations dont nous. 
avons déjà parlé, il a découvert encore nouvellement que . 


dans l'urine qu’on garde quelques jours, il s’y engendre 
de petits animaux qui font encore beaucoup plus petits 
que ceux qu'on voit dans l’eau de poivre, & qui ont la 
figure de petites anguilles; if en a trouvé dans la femence 
du coq, qui ont paru à peu près de cette même figure, 


ui eft fort différente, comme l’on voit, de celle qu'ont . 
q { 


ces petits animaux dans fa femence des autres qui reffem- 
blent, comme nous l'avons remarqué, à des grenouilles 
naiflantes. » Voilà tout ce qu'on trouve dans le Journal 
des Savans au fujet de cette découverte; l’auteur paroiît 


Pattribuer à Hartfoeker, mais fi l’on fait réflexion. fur la: 


manière incertaine dont elle y eft préfentée , fur lamanière 


aflurée & détaillée dont Leeuwenhoek la donne dans. 


fa lettre écrite & publiée près d'un an auparavant, on 
ne pourra pas douter qu'il ne foit en eflet le premier qui 
ait fait cette obfervation ; il la revendique auflr, comme 
un bien qui lui appartient, dans une lettre qu'il éerivit à 
l’occafion des eflais de Dioptrique de Hartfoeker, qui 
parurent vingt ans après. Ce dernier s’attribue dans ce livre 


la premiere découverte de ces animaux; Leeuwenhoek 
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s’en plaint hautement, & il fait entendre que Hartfoeker 
a voulu lui enlever la gloire de cette découverte, dont 
il avoit fait part en 1677, non feulement à Mylord 
Brouncker & à la Société royale de Londres, mais même 
à M. Conftantin Huguens, père du fameux Huguens 
que nous venons de citer : cependant Hartfoeker foûtint 
toûjours qu'il avoit fait cette découverte en 1674 à l’âge 
de dix-huit ans; il dit qu'il n'avoit pas ofé la communi- 
quer d’abord, mais qu’en 1676 il en fit part à fon maître 
de Mathématiques & à un autre ami, de forte que la con- 
teflation n’a jamais été bien décidée. Quoiqu'il en foit, on 
ne peut pas Ôter à Leeuwenhoek la première invention 
de cette efpèce de microfcope, dont les lentilles font 
des boules de verre faites à la lampe: on ne peut pas nier 
que Hartfoekcer n’eût appris cette manière de faire des 
microfcopes de Leeuwenhoek même, chez lequel il alla 
pour le voir obferver; enfin il paroît que fi Lecuwenhoek 
n’a pas été le premier qui ait fait cette découverte, il ef 
celui qui l’a fuivie le plus loin & qui l’a le plus accréditée ; 
mais revenons à fes obfervations. 

Je remarquerai, 1° que ce qu'il dit du nombre & 
du mouvement de ces prétendus animalcules, eft vraï, 
mais que la figure de leur corps ou de cette partie qu'il 
regarde comme la tête & le tronc du corps, n'eft pas 
toûjours telle qu'il la décrit; quelquefois cette partie qui 
précède la queue, eft toute ronde ou globuleufe, d’autres 
fois elle eft alongée, fouvent elle paroïît aplatie, quelque- 


fois elle paroît plus large que longue, &c. & à l'égard de 
la queue 
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h queue, elle eft auffi très-fouvent beaucoup plus groffe 
ou plus petite qu’il ne le dit; le mouvement dé flexion 
où de vibration ; motus férpentinus, qu'il donne’à cette 
queue, & au moyen duquel il prétend que l’animalcule 
nagè & avance progreflivement dans ce fluide, ne m'a. 
jamais paru tel qu’il le décrit. J'ai vû plufieurs de ces 
corps mouvans faire huit ou dix ofcillations de droite à 
gauche, ou de gauche à droite, avant que d'avancer en 
eflet de l’épaiffeur d’un cheveu, & même je leur en ai 
vû faire un beaucoup plus grand nombre fans avancer du 
tout, parce que cette queue , au lieu de les aider à nager, 
eft au contraire un filet engagé dans les filamens ou dans 
le mucilage, ou même dans la matière épaifle de a 
liqueur ; ce filet retient le corps mouvant comme un fil 
accroché à un clou retient la bale d’un pendule, & il m’a 
paru que quand cette queue ou ce filet avoit quelque 
mouvement, ce n'étoit que comme un fil qui fe plie ou 
fe courbe un peu à la fin d’une ofcillation. Jai vû ces 
filets ou ces queues tenir aux filamens que Leeuwenhoek 
appelle des vaifleaux, afa ; je les ai vûs s’en féparer 
après plufieurs efforts réitérés du corps en mouvement, 
Je les ai vûüs s’alonger d’abord, enfuite diminuer, & enfin 
difparoître totalement ; ainfi je crois être fondé à regarder 
ces queues comme des parties accidentelles, comme une 
efpèce d’enveloppe au corps mouvant, & non pas comme! 
une partie eflentielle, une efpèce de membre du corps 
de ces prétendus animaux. Mais ce qu’il y a de plus 


remarquable ici, c’eft que Lecuwenhock dit précifément 
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dans cette lettre à Mylord Brouncker, qu’outre ces ani- 
maux qui avoient des queues, il y avoit auffi dans cette 
liqueur des animaux plus petits qui n’avoient pas d’autre 
figure que celle d'un globule: is animalculis [ caudatis 
fcilicer ) minora adhuc animaleula, quibus non niff globuli 
Jiguram aitribuere poflurr, permifla eranr. C’eft a vérité, 
cependant après que Lecuwenhock eut avancé que ces 
animaux étoient le feul principe efficient de la génération, 
& qu'ils devoient fe transformer en hommes, après qu'il 
eut fait fon fyflème, il n’a regardé comme des animaux 
que ceux qui avoient des queues ; & comme il ne con- 
venoit pas à fes vûes que des animaux qui doivent fe 
métamorphofer, en hommes n’euffent pas une forme 
conftante & une unité d’efpèce, il ne fait plus mention 
dans la fuite, de ces globules mouvans, de ces plus petits 
animaux qui n'ont point de queues, & j'ai été fort furpris 
lorfque j'ai comparé la copie de cette même lettre qu’il 
a publiée plus de vingt ans après, & qui eft dans fon 
troifième volume, p. 58, car au lieu des mots que nous 
venons de citer on trouve ceux-ci, page 62: Animalculis 
hifce permiflæ jacebant aliæ minutiores particule, quibus 
non aliam quam globulorum feu [phæricam figuram aflis- 
nare queo ; Ce qui eft, comme l’on voit, fort différent. 
Une particule de matière à laquelle il n’attribue pas de 
mouvement, eft fort différente d’un animaleule, & il ef 
étonnant que Leeuwenhock, en fe copiant lui-même, ait 
changé cet article eflentiel. Ce qu’il ajoûte immédiate- 
ment après, mérite auffi attention; il dit qu'il s’eft fouvenu: 
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qu'a la prière de M. Oldenburg il avoit obfervé cetté 
liqueur trois où quatre ans auparavant, & qu'alors il avoit 
pris ces animalcules pour des globules, c’eft qu’en effet 
il y a des temps où ces prétendus anithalcules ne font que 
des globules ; des temps où ce ne font que des globules 
fans prefque aucun mouvement fenfible ; d’autres temps 
où ce font des globules en grand mouvement, des temps 
où ils ont des queues, d’autres où ils n’en ont point. Il dit 
en parlant en général des animaux fpermatiques, tome 3% 
p.371. Ex hifce meis ob[ervarionibus cogiraäre cæpi, quamvyis 
antehäc de animalculis in féminibus mafculinis agens fcrip- 
ferim me in illis caudas non derexiffe, fieri ramen poffe ur 
illa animalcula æque caudis fuerint inffruéta ac nunc compert 
de animaleulis in gallorum gallinaceorum femine mafculino : 
autre preuve qu'il a vû fouvent les prétendus animaux 
fpermatiques de toute efpèce fans queues. 

On doit remarquer en fecond lieu que les filamens 
dont nous avons parlé & que l’on voit dans la liqueur 
féminale avant qu'elle foit liquéfiée, avoient été reconnus 
par Leeuwenhock, & que dans le temps de fes premières 
obfervations , lorfqu’il n’avoit point encore fait d'hypo- 
thèfe fur les animaux fhermatiques, ces filamens lui parü- 
rent des veinés, des nerfs & des artères, qu'il croyoit 
fermement que toutes ces parties & tous les vaifleaux 
du corps humain fe voyoiént dans la liqueur féminale 
auffr clairement qu'un anatomifte les voit en faifant la 
difletion d’un corps, & qu'il perfiftoit dans ce fentiment 
malgré les répréfcntations quOldenburg a faifoit à ce 
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fujet de la part de la Société royale; mais dès qu'il eut 
fongé à transformer en hommes ces prétendus animaux 
fpermatiques , il ne parla plus des vaifleaux qu'il avoit 
obfervés ; & au lieu de les regarder comme les nerfs, 
les artères & les veines du corps humain déjà tout formés 
dans la femence, ilne leur attribue pas même la fonétion 
qu'ils ont réellement, qui eft de produire ces corps mou- 
vans, & il dit page 7, tome 1. Quid fier de omnibus illis 
particulis feu corpufculs præter illa animalcula femini virili 
hominum inhærentibus ! Olim à7 priufquèm hæc feriberem., in 
ea fententia fui prædiétas flrias vel vafa ex refliculis prin- 


cipium fecum ducere, ère. & dans un autre il dit que s’il 


a écrit autrefois quelque chofe au fujet de ces vaifleaux 
qu'on trouve dans la femence, il ne faut y faire aucune 
attention , en forte que ces vaifleaux qu'il regardoit dans 
le temps de fa découverte comme les nerfs, les veines 
& les artères du corps qui devoit être formé, ne lui 
parurent dans la fuite que des filamens inutiles, & auxquels 
il n’attribue aucun ufage, auxquels même il ne veut pas 
qu'on fafle attention. 

Nous obferverons en troifième lieu que fi l'on mt 
les figures 1, 2, 3 & 4 /P/. 6 à 7.) que nous avons fait 
ici repréfenter comme elles le font dans les Tranfactions 
philofophiques, avec celles que Leeuwenhock fit graver 
plufieurs années après, on y trouve une différence auf 
grande qu'elle peut l'être dans des corps aufli peu orga- 
nifés, fur-tout les figures 2, 3 & 4 des animaux morts 
du lapin: il en eft de même de ceux du chien, je les ai 
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fait repréfenter afin qu’on puiffe en juger aifément. De 
tout cela nous pouvons conclurre que Leeuwenhoek n’a 
pas toûjours vû Îles mêmes chofes; que les corps mou- 
vans qu'il regardoit comme des animaux, lui ont paru fous 
des formes différentes, & qu'il n’a varié dans ce qu'il en 
dit, que dans la vûe d’en faire des cfpèces conftantes 
d'hommes ou d'animaux. Non feulement il a varié dans 
le fond de l’obfervation, mais même fur la manière de 
la faire, car il dit expreflément que toutes les fois qu’il a 
voulu bien voir les animaux fpermatiques, il a toûjours 
délayé cette liqueuravec de l’eau, afin de féparer & divifer 
davantage la liqueur, & de donner plus de mouvement à 
ces animalcules / Voyez rome 3, pag. 92 à 93.) & ccpen- 
dant il dit dans cette première lettre à Mylord Brouncker, 
qu'ayant mêlé de l’eau de pluie en quantité égale avec de 
la liqueur féminale d’un chien, dans laquelle, lorfqu’il 
J'examinoit fans mélange, il venoit de voir une infinité 
d’animalcules vivans, cette eau qu'il mêla leur caufa la 
mort; ainfi les premières obfervations de Leeuwenhock 
ont été faites comme les miennes, fans mélange, & ül 
paroît qu'il ne s’eft avifé de mêler de l’eau avec la liqueur, 
que long-temps après, puifqu'il eroyoit avoir reconnu par 
le premier effai qu'il en avoit fait, que cette eau faifoit 
périr les animalcules, ce qui cependant n’eft point vrai: 
Je crois feulement que le mélange de l’eau diffout les 
filamens très-promptement, car je n'ai vû que fort peu 
de ces filamens dans toutes les obfervations que j'ai faites, 
Jorfque j'avois mêlé deJ'eau avec la liqueur. 
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Lorfque Lecuwenhoek fe fût une fois perfuadé que 
les animaux fpermatiques fe transformoient en hommes 
ou en animaux, il crut remarquer dans les liqueurs fémi- 
nales de chaque efpèce d'animal, deux fortes d'animaux 
fpermatiques, les uns mäles & les autres femelles, & 
cette différence de sèxe fervoit, felon lui, non feulement 
à la génération de ces animaux entr'eux, mais aufii à a 
production des mâles & des femelles qui doivent venir 
au monde, ce qu'il étoit affez difficile de concevoir par 
la fimple transformation, fi ces animaux fpermatiques 
n’avoient pas eu auparavant différens sèxes. Il parle de 
ces animalcules mâles & femelles dans fa lettre imprimée 
dans les Tranfaétions phiofophiques N.° 145, & dans 
plufieurs autres endroits / Voyez rome 1, p.163, & tome x, 
p. 101 du Recueil de [es ouvrages ) ; maïs nulle part 1 ne 
donne la defcription ou les différences de ces animaux 
males & femelles, lefquels n'ont en effet jamais exifté 
que dans fon imagination. 

Le fameux Bocrhaave ayant demandé à Leeuwenhoek 
s’iln’avoit pas obfervé dans les animaux fpermatiques diffé- 
rens degrés d’accroiflemens & de grandeur, Leeuwen- 
hock lui répond qu'ayant fait difléquer un lapin, il a pris 
la liqueur qui étoit dans les épididymes, & qu'il a vû & 
fait voir à deux autres perfonnes une infinité d'animaux 
vivans : /ncredibilem , dit-il, viventium animalculorum nume- 
um confpexerunt, cum hac animalcula [cypho impolfita 
vitreo à illic emortua , in rariores ordines difparaflem, à 
per continuos aliquot dies fepins vifu examinafflem , quædam 
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ad juflam magnitudinem nundum excrevifle adverti. Ad hæœc 
quafdam obfervaviparticulas perexiles à oblongas, alias aliis 
majores, à, quantüm oculis apparebat , cauda deflirutas ; 
quas quidem particulas non niff animalcula effe credid, que 
ad juflam magnitudinem non excreviffenr. | Voyez tome 4; 
pag. 280 & 281.) Voilà donc des animaux de plufieurs 
grandeurs différentes, voilà des animaux avec des queues, 
& des animaux fans queues, ce qui s'accorde beaucoup 
mieux avec nos obfervations qu'avec le propre fyflème de 
Leeuwenhoek; nous différons feulement für cet article, 
en ce qu'il dit que ces particules oblongues & fans queues 
étoient de jeunes animalcules qui n’avoient pas encore pris 
leur jufte accroiflement, & qu’au contraire j'ai vû ces 
prétendus animaux naître avec des queues ou des filets, 
& enfuite les perdre peu à peu. 

Dans la même lettre à Boerhaave il dit, page 2#, 
tome 4. qu'ayant fait apporter chez lui les tefticules encore 
chauds d’un bélier qui venoit d’être tué, il vit dans la 
liqueur qu'il en tira, les animalcules aller en troupeau 
comme vont les moutons. À sribus circirer annis refles 
arietts , adhuc calentes , ad ædes meas déferri curaveram : 
ci Igitur materian ex cpididymibus eductanr, Ope micro- 
fcopii contemplarer, non fine Ingentt voluptate advertebanz 
animalcula omnia , quorquor innatabant Jermini mafculino, 
eundem natando curfum tenere, ità nimirtn ur quo itinere 
priora prænatarent, eodem pofleriora fublequerentur, aded 
ut hifce animalculis quafi fit ingenttum , quod oves faétitare 
vides, feulicer ur precedentiun vefligiis grex univerfis 
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incedar. Cette obfervation que Leeuwenhock 2 faite en 
1713, Car fa lettre eft de 1716, qu'il regarde comme 
une chofe fingulière & nouvelle, me prouve qu'il n’avoit 
Jamais examiné les liqueurs féminales des animaux avec 
attention & aflez long-temps de fuite, pour nous donner 
des réfultats bien exacts; Lecuwenhock avoit foixante- 
onze ans en 1713, il y avoit plus de quarante-cinq ans 
qu’il obfervoit au microfcope, il y en avoit trente-fix 
qu'il avoit publié la découverte des animaux fpermati- 
ques, & cependant il voyoit pour la première fois dans 
la liqueur féminale du bélier, ce qu'on voit dans toutes 
les liqueurs féminales, & ce que j'ai vû pluñeurs fois & 
que j'ai rapporté dans le fixième chapitre, article IX de 
la femence de l’homme, article XII de celle du chien, 
& article XXIX au fujet de la femence de la chienne. 
Il n’eft pas néceffaire de recourir au naturel des moutons, 
& de tranfporter leur inftinét aux animaux fpermatiques 
du bélier, pour expliquer le mouvement de ces animal- 
cules qui vont en troupeau, puifque ceux de l’homme, 
ceux du chien & ceux de la chienne vont de même, & 
que ce mouvement dépend uniquement de quelques 
circonftances particulières dont la principale eft que toute 
là matière fluide de la femence foit d'un côté, tandis 
que la partie épaifle eft de l’autre; car alors tous les corps 
en mouvement fe dégagent du mucilage du même côté, 
& fuivent la même route dans la partie la plus fluide de 

la liqueur. 
Dans une autre lettre écrite la même année à Boerhaave 
(Voyez 
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( Voyez page 304 & fuiv. rome 4.) i rapporte d’autres 
obfervations qu’il a faites fur les béliers, & il dit qu'il a 
vû dans la liqueur prife dans les vaifleaux déférens, des 
troupeaux d’animalcules qui alloient tous d’un côté, & 
d’autres troupeaux qui revenoient d’un autre côté & en 
fens contraire, que dans celle des épididymes il avoit vû 
une prodigieufe quantité de ces animaux vivans, qu'ayant 
coupé les tefticules en deux, il n’avoit point trouvé d'ani- 
maux dans la liqueur qui en fuintoit, mais que ceux des 
épididymes étoient en fi grand nombre & tellement amon- 
celés, qu'il avoit peine à en diftinguer le corps & la queue, 
& il ajoûte, eque illud in unica cpididymum parte , [ed à 
in aliis quas præcideram partibus , obfervavi. Ad hæc, in 
quadam paraflatarum refeéta portione complura vidi ant- 
malcula quæ necdum in juflam magnitudinem adoleverant, 
nam à corpufcula illis exiliora à” caudæ triplo breviores 
erant quèm adulris. Ad hæc, caudas non habebant definentes 
in mucronem , quales tamen adulris effe pafim comperio. Præ- 
rereà in quamdam paraflatarumportionem inctdi , animalculis, 
quantüm difcernere potui , deflituram, rantüm 1ll: quædam 
perexieuæ inerant particulæ, partim longiores , partim bre- 
viores, fed'alrera fui extremitate craffuncule ; 1flas particulas 
in animalcula tranfituras effe non dubirabam. M eft aifé de 
voir par ce pañlage, que Lecuwenhock a vû en effet dans 
cette liqueur féminale ce que j'ai vû dans toutes, c’eft- 
à-dire, des corps mouvans de différentes groffeurs, de 
figures différentes, dont les mouvemens étoient auffi difté- 
rens; & d’en conclurre que tout cela convient beaucoup 
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mieux à des particules organiques en mouvement qu’à 
des animaux. 

J paroït donc que les obfervations de Leeuwenhoek 
ne font nullement contraires aux miennes, & quoiqu'il 
en ait tiré des conféquences très-différentes de celles 
que j'ai cru devoir tirer des miennes, il n’y a que peu 
d’oppofition dans les faits, & je fuis perfuadé que fi des 
perfonnesaitentives fe donnent la peine de faire de pareilles 
obfervations, elles n'auront pas de peine à reconnoître 
d'où proviennent ces différences, & qu’elles verront en 
même temps que je n'ai rien avancé qui ne foit entière- 
ment conforme à la trité ; pour les mettre plus en état 
de décider, j’ajoûterai quelques remarques que j'ai faites 
& qui pourront leur être utiles. 

On ne voit pas toûjours dans {a liqueur féminale de 
l’homme les filamens dont j'ai parlé, il faut pour cela 
l'examiner dans le moment qu'elle vient d’être tirée du 
corps , & encore arrivera-t-il que de trois ou quatre fois 
il n’y en aura qu’une où l’on verra de ces filamens ; quel- 
quefois la liqueur féminale ne préfente, fur-tout lorf- 
qu elle eft fort épaifle, que de gros globules, qu'on peut 
même diflingueravecune loupe ordinaire; en les regardant 
enfuite au microfcope on les voit gros comme de petites 
oranges, &. ils font fort opaques, un feul tient fouvent 
le champ entier du microfcope. La première fois que 
je vis ces globules, je crus d’abord que c’étoient quel- 
ques corps étrangers qui étoient tombés dans la liqueur 
féminale ; mais en ayant pris différentes gouttes & ayant 
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toüjours vü la même chofe, les mêmes globules, & ayant 
confidéré cette liqueur entière avec une loupe, jereconnus 
qu'elle étoit toute compofée de ces gros globules. J’en 
cherchai au microfcope un des plus ronds & d’une telle 
grofieur que fon centre étant dans le milieu du champ 
du microfcope, je pouvois en même temps en voir la 
circonférence entière, & je l'obfervai enfuite fort long- 
temps ; d'abord il étoit abfolument opaque, peu de temps 
après Je vis fe former fur fa furface , à environ la moitié 
de la diftance du centre à la circonférence, un bel anneau 
lumineux & coloré, qui dura plus d’une demi-heure, & 
qui enfuite approcha du centre du globule par degrés, & 
alors le centre du globule étoit éclairé & coloré, tandis 
que tout le refle étoit opaque. Cette lumière qui éclairoit 
le centre du globule, reflembloit alors à celle que l’on 
voit dans les groffes bulles d’air qui fe trouvent aflez 
ordinairement dans toutes les liqueurs: le gros globule 
que j'obfervois prit un peu d’aplatiffement, & en même 
temps un petit degré de tranfparence, & l'ayant examiné 
pendant plus de trois heures de fuite, je n’y vis aucun 
autre changement , aucune apparence de mouvement, ni 
intérieur, ni extérieur. Je crus qu’en mêlant cette liqueur 
avec de l’eau ces globules pourroient changer , ils chan- 
gerent en cffet, mais ils ne me préfentèrent qu'une liqueur 
tranfparente & comme homogène, où il n’y avoit rien 
de remarquable. Je laiffai la liqueur féminale fe liquéfier 
d'elle-même, & l'ayant examinée au bout de fix heures, 
de douze heures, & de plus de vingt-quatre heures, jene 
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vis plus qu'une liqueur fluide, tranfparente, homogène, 
dans laquelle il n'y avoit aucun mouvement ni aucun corps 
fenfible. Je ne rapporte cette obfervation que comme 
une efpèce d’avertiflement, & pour qu’on fache qu'il y 
a des temps où on ne voit rien dans la liqueur féminale 
de ce qu'on y voit dans d’autres temps. 

Quelquefois tous les corps mouvans paroiflent avoir 
des queues, fur-tout dans la liqueur de l’homme & du 
chien, leur mouvement alors n’eft point du tout rapide, 
& il paroït toûjours fe faire avec effort; fr on laifle deffé- 
cher la liqueur, on voit cette queue ou ce filet s'attacher 
le premier, & l’extrémité antérieure continue pendant 
quelque temps, à faire des ofcillations , après quoi le mou- 
vement ceffe par-tout, & on peut conferver ces corps dans 
cet état de defléchement pendant long-temps ; enfuite fi 
on y mêle une petite goutte d’eau, leur figure change & 
ils fe réduifent en plufieurs petits globules, qui m'ont paru 
quelquefois avoir de petits mouvemens$, tant d’approxi- 
mation entr'eux que de trépidation & de tournoiement 
fur eux-mêmes autour de leurs centres. 

Ces corps mouvans de la liqueur féminale de l’homme, 
ceux de la liqueur féminale du chien, & encore ceux de 
la chienne, fe reflemblent au point de s’y méprendre, fur- 
tout lorfqu'on les examine dans le moment que la liqueur 
vient de fortir du corps de l'animal. Ceux du lapin m'ont 
paru plus petits & plus agiles, mais ces différences ou 
reflemblances viennent autant des états différens ou fem- 
blables dans lefquels la liqueur fe trouve au moment de 
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l’obfervation, que de la nature même de la liqueur, qui 
doit être en effet différente dans les différentes efpéces 
d'animaux ; par exemple, dans celle de l’homme j'ai vû 
des fries ou de gros filamens qui fe trouvoient comme 
on le voit dans la PL. 7, fig. 3, re. & j'ai vû les corps 
mouvans fe féparer de ces filamens, où il m'a paru qu'ils 
prenoient naiflance ; mais je n’ai rien vû de femblable dans 
celle du chien, au lieu de filamans ou de ftries féparées , 
c’eft ordinairement un mucilage dont le tiflu eft plus ferré, 
& dans lequel on ne diftingue qu'avec peine quelques 
parties filamenteufes, & ce mucilage donne naiffance aux 
corps en mouvement, qui font cependant femblables à 
ceux de l’homme. 

Le mouvement de ces corps dure plus long-temps 
dans la liqueur du chien que dans celle de l'homme, & 
il eft auffi plus aifé de s’aflurer fur celle du chien, du 
changement de forme dont nous avons parlé. Dans le 
moment que cette liqueur fort du corps de l’animal, on 
verra que les corps en mouvement ont pour la plûpart 
des queues, douze heures, ou vingt-quatre heures, ou 
trente -fix heures après, on trouvera que tous ces corps 
en mouvement, ou prefque tous, ont perdu leurs queues, 
ce ne font plus alors que des globules un peu alongés, des 
ovales en mouvement, & ce mouvement eft fouvent plus 
rapide que dans le premier temps. 

Les corps mouvans ne font pas immédiatement à la 
furface de la liqueur, ils y font plongés ; on voit ordinaire- 
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& qui font fans aucun mouvement; quelquefois à la vérité 
ces bulles fe remuent & paroiflent avoir un mouvement 
de progreffion ou de circonvolution, mais ce mouvement 
Jeur eft communiqué par celui de la liqueur que Pair 
extérieur agite, & qui d'elle-même en fe liquéfiant, a un 
mouvement général, quelquefois d’un côté, quelquefois 
de l’autre, & fouvent de tous côtés. Si l’on approche la 
lentille un peu plus qu'il ne faut, fes corps en mouvement 
paroiflent plus gros qu'auparavant, au contraire ils paroif-. 
fent plus petits fi on éloigne le verre, & ce n’eft que par 
l'expérience qu'on peut apprendre à bien juger du point 
de vüe, & à faifir toûüjours le même. Au deflous des 
corps en mouvement, on en voit fouvent d’autres beau- 
coup plus petits, qui font plongés plus profondément 
dans la liqueur, & qui ne paroiffent être que comme des 
globules, dont fouvent le plus grand nombre eft en mou- 
vement; & J'ai remarqué généralement que dans le nom- 
bre infini de globules qu'on voit dans toutes ces liqueurs, 
ceux qui font fort petits & qui font en mouvement, font 
ordinairement noirs, ou plus obfcurs que les autres, & 
que ceux qui font extrêmement petits & tranfparens n'ont 
que peu ou point de mouvement, il femble auffi qu'ils 
pèfent fpécifiquement plus que les autres, car ils font 
toüjours au deffous, foit des autres globules, foit des 
corps en mouvement dans la liqueur. 
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Réflexions [ur les expériences précédentes. 


ÉTOIS donc afluré par les expériences que je viens 

de rapporter, que les femelles ont, comme les mâles , 
unc liqueur féminale qui contient des corps en mouve- 
ment ; je m Ctois confirmé de plus en plus dans l’opinion 
que ces corps en mouvement ne font pas de vrais ani- 
maux, mais feulement des parties organiques vivantes ; je 
m'étois convaincu que ces parties exiftent non feulement 
dans les liqueurs féminales des deux sèxes, mais dans la 
chair même des animaux, & dans les germes des végétaux : 
& pour reconnoître {1 toutes les parties des animaux & 
tous les germes des végétaux contenoient aufli des parties 
organiques vivantes, je fis faire des infufions de Ja chair de 
diflérens animaux, & de plus de vingt efpèces de graines 
de différentes plantes ; je mis cette chair & ces graines 
dans de petites bouteilles exaétement bouchées, dans lef- 
quelles je mettois affez d'eau pour recouvrir d’un demi- 
pouce environ les chairs ou les graines; & les ayant 
enfuite obfervées quatre ou cinq jours après les avoir mifes 
en infuñon, j'eus la fatisfaétion de trouver dans toutes, 
ces mêmes parties organiques en mouvement; les unes 
paroifloient plütôt, les autres plus tard ; quelques-unes 
confervoient leur mouvement pendant des mois entiers, 
d’autres cefloient plütôt; les unes produifoient d’abord 
de gros globules en mouvement, qu'on auroit pris pour 
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des animaux, & qui changcoient de figure, fe féparoient 
& devenoient fucceflivement plus petits : les autres ne 
produifoient que de petits globules fort actifs, & dont les 
mouvemens étoient très-rapides, les autres produifoient 
des filamens qui s’alongeoient & fembloient végéter, & 
qui enfuite fe gonfloient & laifloient fortir des milliers de 
globules en mouvement; mais il eft inutile de grofhr ce 
livre du détail de mes obfervations fur les infufions des 
plantes, parce que M. Needham les à fuivies avec beau- 
coup plus de foin que je n’aurois pü le faire moi-même, 
& que cet habile Naturalifte doit donner incefflamment 
au public le recueil des découvertes qu'il a faites fur cette 
matière : je lui avois là le traité précédent, & j'avois 
très - fouvent raifonné avec lui fur cette matière, & en 
particulier fur la vrai-femblance qu'il y avoit que nous 
trouverions dans les germes des amandes des fruits, & 
dans les autres parties les plus fubftantielles des végétaux, 
des corps en mouvement, des parties organiques vivantes, 
comme dans la femence des animaux males & femelles. 
Cet excellent obfervateur trouva que ces vûes étoient 
aflez fondées & aflez grandes pour mériter d’être fuivies : 
il commença à faire des obfervations fur toutes les parties 
des végétaux, & je dois avouer que les idées que je lui 
ai données fur ce fujet, ont plus fructifié entre fes mains 
qu'elles n’auroient fait entre les miennes; Je pourrois en 
citer d'avance plufieurs exemples, mais je me bornerai 
à un feul, parce que j'ai ci-devant indiqué le fait dont il 


eft queftion, & que je vais rapporter. 
Pour 
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Pour s’aflurer fi les corps mouvans qu’on voit dans les 
infufrons de la chair des animaux, étoient de véritables ani- 
maux, Ou fi c’étoient feulement, comme je le prétendois , 
des parties organiques mouvantes, M. Necdham penfa 
qu'il n’y avoit qu’à examiner le réfidu de la viande rôtie, 
parce que le feu devoit détruire les animaux, & qu'au 
contraire fi ces corps Mmouvans n'étoient pas des animaux, 
on devoit les y retrouver comme on les trouve dans la 
viande crûc; ayant donc pris de la gelée de veau & 
d’autres viandes grillées & rôties, 1! les examina au mi- 
crofcope après les avoir laiflées infufer pendant quelques 
jours dans de l’eau qui étoit contenue dans de petites 
bouteilles bouchées avec grand foin, & il trouva dans 
toutes des corps mouvans en grande quantité : il me fit 
voir plufieurs fois quelques-unes de ces infufions, & en- 
tr'autres celle de gelée de veau, dans laquelle il y avoit 
des efpèces de corps en mouvement, fi parfaitement fem- 
blables à ceux qu'on voit dans les liqueurs féminales de 
l'homme, du chien & de la chienne dans le temps qu'ils 
n'ont plus de filets ou de queues , que je ne pouvois me 
laffer de les regarder, on les auroit pris pour de vrais 
animaux ; & quoique nous les viflions s’alonger, changer 
de figure & fe décompofer, leur mouvement refflembloit 
f fort au mouvement d’un animal qui nage, que quicon- 
que les verroit pour la première fois, & fans favoir 
ce qui a été dit précédemment, les prendroit pour des 
animaux. Je n’ajoûterai qu’un mot à ce fujet, c’eft que 
M. Ncedham s’eft affuré par une infnité d’obfervations 
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que toutes les parties des végétaux contiennent des parties- 
organiques mouvantes, Ce qui confirme ce que J'ai dit 
& étend’ encore la théorie que j'ai établie au fujet de la. 
compofition des êtres organifés, & au fujet de leur re- 
produétion. 

Tous les animaux, mâles ou femelles, tous: ceux qui 
font pourvûs des deux sèxes ou qui en font privés, tous. 
les végétaux, de quelques efpèces qu'ils foient, tous les. 
corps en un mot, vivans ou végétans, font donc com- 
pofés de parties organiques vivantes. qu’on peut démon- 
trer aux yeux de tout le monde; ces parties organiques. 
font en plus grande quantité dans les hiqueurs féminales. 
des animaux, dans les germes des amandes des fruits, 
dans les graines, dans les parties les plus fubftantielles de. 
fanimal ou du végétal, & c’eft de la réunion de ces parties. 
organiques, renvoyées de toutes les parties du corps de 
Fanimal ou du végétal, que fe fait la reproduction, toû- 
jours femblable à l'animal ou au végétal dans lequel elle 
s’opère , parce que la réunion de ces parties organiques ne 
peut fe faire qu'au moyen du moule intérieur, c’eft-à-dire, 
dans l’ordre que produit la forme du corps de l'animal. 
ou du végétal, & c’eft en quoi confifte l’effence de l’unité 
& de la continuité des efpèces qui dès-lors ne doivent 
jamais s'épuifer, & qui d’elles- mêmes. dureront autant 
qu'il plaira à celui qui les a créées de les laifler fubfifter. 

Mais avant que de tirer des conféquences générales du. 
fyftème que je viens d'établir, je dois fatisfaire à plufieurs. 
chofes particulières qu’on pourroit me demander, & en 
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même temps em rapporter d’autres qui ferviront à mettre 
cette matière dans. un plus grand: jour. 

On me demandera fans doute pourquoi jene veux pas: 
que ces corps mouvans qu'on trouve dans Îles, liqueurs: 
féminales, foient des animaux, puifque tous ceux quiles. 
ont obfervés les ont regardés comme tels, & que Leeu- 
wenhoek & les autres obfervateurs s'accordent à les: 
appeler animaux, qu'il ne paroit même pas qu'ils aient 
eu le moindre doute, le moindre fcrupule fur cela. On 
pourra me dire aufli qu'on ne conçoit pas trop ce que 
c'eft que des parties organiques vivantes, à moins que de 
les regarder comme des animalcules, & que de fuppofer 
qu'un animal eft compofé de petits animaux, eft à peu 
près la même chofe que de dire qu’un être organifé eft 
compofé de parties organiques. vivantes. Je vais tâcher 
de répondre à ces queftions d’une manière fatisfaifante. 

IL eft vrai que prefque tous les obfervateurs fe font 
accordés à regarder comme des animaux Îles corps mou- 
vans. des liqueurs féminales, & qu'il n’y a guère que ceux 
qui, comme Vcrheyen, ne les avoient pas obfervées avec 
de bons microfcopes, qui ont cru que le mouvement 
qu’on voyoit dans ces liqueurs pouvoit provenir des 
cfprits de Ja femence qu’ils fuppofoient être en grande 
agitation; mais il n’eft pas moins certain, tant par mes 
obfervations que par celles de M. Ncedham fur la fe- 
mence du calmar, que ces corps en mouvement des 
liqueurs féminales font des êtres plus fimples & moins 
organifés que les animaux. 
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* Le mot Animal, dans l'acception où nous le prenons: 
ordinairement, repréfente une idée générale, formée des. 
idées particulières qu’on s’eft faites de quelques animaux 
particuliers : toutes les idées générales renferment des 
idées différentes , qui approchent ou diffèrent plus ou 
moins les unes desautres, & par conféquent aucune idée 
générale ne peut être exacte ni précife ; l’idée générale 
que nous nous fommes formée de l’amimal, fera, fi vous. 
voulez, prife principalement de l’idée particulière du 
chien, du cheval, & d’autres bêtes qui nous paroïffent 
avoir de l'intelligence, de la volonté, qui femblent fe: 
déterminer & fe mouvoir fuivant cette volonté, & qui de 
plus font compofées de chair & defang, qui cherchent & 
prennent leur nourriture, qui ont des fens, des sèxes & 
ke faculté de fe reproduire. Nous joignons donc enfemble 
une grande quantité d'idées particulières, lorfque nous. 
nous formons l’idée générale que nous exprimons par le 
mot Animal, & l'on doit obferver que dans le grand 
nombre de ces idées particulières, il n yena pas une qui 
conflitue l’effence de l'idée générale; car il y a, de l’avew 
de tout le monde, des animaux qui paroiflent n'avoir. 
aucune intelligence, aucune volonté, aucun mouvement 
progrefhif; il y en a qui n'ont ni chair ni fang, & qui ne 
paroiflent être qu'une glaire congelée; il y en a qui ne: 
peuvent chercher leur nourriture, & qui ne la recoivent 
que de l’élément qu’ils habitent; enfin il y En a qui n’ont 
point de fens, pas même celui du toucher, au moins à 
un degré qui nous foit fenfible: il y en a qui n’ont point 
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de sèxes, ou qui les ont tous deux, & il ne refte de 
général à l'animal que ce qui lui eft commun avec le 
végétal, c'eft-à-dire, la faculté de fe reproduire. C’eft 
donc du tout enfemble qu’eft compofée l'idée générale, 
& ce tout étant compolé de parties différentes , il y a 
néccflairemeut entre ces parties des degrés & des nuan- 
ces; un infeéte dans ce fens, eft quelque chofe de moins 
animal qu'un chien; une huïître eft encore moins animal 
qu'un infecte, une ortie de mer, ou un polype d’eau 
douce, l'eft encore moins qu'une huître; & comme la 
Nature va par nuances infenfibles, nous devons trouver 
des êtres qui font encore moins animaux qu’une ortie de 
mer ou un polype. Nos idées générales ne font que des 
méthodes artificielles, que nous nous fommes formées 
pour raflembler une grande quantité d’objets dans le 
même point de vûe, & elles ont, comme les méthodes. 
artificielles dont nous avons parlé f‘rome L. Dife. 1.) le 
défaut de ne pouvoir Jamais tout comprendre, elles font 
de même oppofées à la marche de la Nature, qui fe fait 
uniformement, infenfiblement & toûjours particulière- 
ment; en forte que c’eit pour vouloir comprendre un 
trop grand nombre d'idées particulières dans un feul mot, 
que nous n'avons plus une idée claire de ce que ce mot 
fignifie, parce que ce mot étant reçû, on s’imagine que 
ce mot eftune ligne qu’on peut tirer entre les produétions, 
de la Nature, que tout ce qui eft au deflus de cette ligne 
eft en effet animal, & que tout ce qui eft au deffous ne 
peut être que ségéral, autre mot aufli général que le 
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premier, qu'on emploie de même comme une ligne de 
féparation entre les corps organifés & les corps bruts. 


Mais, comme nous l'avons déjà dit plus d’une fois, ces. 


lignes de féparation n’exiflent point dans la Nature, il y 
a des êtres qui ne font nianimaux, ni végétaux, ni miné- 
raux, & qu'on tentcroit vainement de rapporter aux uns 
ou aux autres ; par exemple, lorfque M. Trembley, cet 
auteur célèbre de la découverte des: animaux qui fe mul- 
tiplient par chacune de leurs parties détachées, coupées 
ou féparées, obferva pour la première fois le polype de 
la lentille d’eau, combien employa-t-il de temps pour 
reconnoître fi ce polype étoit un animal ou une plante! 
& combien n’eut-il pas fur cela de doutes &. d’incerti- 
tudes! c’eft qu’en effet le polype de la lentille n’eft peut- 
être ni l’un ni l’autre, & que tout ce qu’on en peut dire, 
c’eft qu’ilapproche un peu plus de l'animal que du végé- 
tal; & comme on veut abfolument. que tout être vivant 
{oit un animal ouune plante, on croiroit n'avoir pas bien 
connu un être organifé, fn on ne le rapportoit pas à l'un 
ou à l’autre de ces noms généraux, tandis qu'il, doit y 
avoir, & qu’en effet il y à une grande quantité d’êtres 
organifés qui ne font ni l’un ni l’autre. Les corps mou- 
vans que l'on trouve dans les liqueurs féminales, dans Ja 
chair infufée des animaux & dans les graines & les autres 
parties infufées des plantes, font de cette efpèce; on ne 
peut pas dire que ce foient des animaux, on ne peut pas 
dire que ce foient des végétaux, & affurément on dira 
encore moins que ce font des minéraux. 
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On peut donc aflurer , fans crainte de trop avancer, 
‘que la grande divifion des productions de la Nature en 
Animaux, Végéraux & Minéraux, ne contient pas tous les 
êtres matériels ; il exifle, comme on vient de le voir, 
des ‘corps organifés qui ne font pas compris dans cette 
divifion. Nous avons dit que la marche de la Nature fe 
fait par des degrés nuancés & fouvent imperceptibles, 
aufi paffe-t-elle par des nuances infenfibles de l'animal 
au végétal, mais du végétal au minéral le paflige ef 
brufque, & cette loi de n'aller que par degrés nuancés 
paroît fe démentir. Cela m'a fait foupçonner qu’en exa- 
minant de près la Nature, on viendroit à découvrir des. 
êtres intermédiaires, des corps organifés qui, fans avoir, 
par exemple, la puifflance de fe reproduire comme les 
animaux & les végétaux, auroient cependant une efpèce 
de vie & de mouvement; d’autres êtres qui, fans être des. 
animaux ou des végétaux, pourroiïent bien entrer dans la 
conflitution des uns & des autres, & “enfin d’autres êtres 
qui ne feroient que le premier affemblage des molécules 
organiques dont j'ai parlé dans les chapitres précédens. 

Je mettrois volontiers dans la première claffe de ces 
efpèces d'êtres les œufs, comme en étant le genre le 
plus apparent. Ceux des poules & des autres oifeaux. 
femelles tiennent, comme on fait, à un pédicule com- 
mun, & ils tirent leur origine & leur premier accroifle- 
ment, du corps de l’animal; maïs dans ce temps. qu'ils 
font attachés à l'ovaire, ce ne font pas encore de vraïs. 
œufs, ce ne font que des globes jaunes qui fe {éparent: 
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de l'ovaire dès qu'ils font parvenus à un certain degré 
d’accroiflement ; lorfqu'ils viennent à fe féparer, ce ne 
font encore que des globes jaunes, mais des globes 
dont l’organifation intérieure eft telle qu'ils tirent de Ja 
nourriture, qu'ils la tournent en leur fubftance , & qu'ils 
s’approprient la lymphe dont la matrice de la poule ef 
baignée, & qu’en s’appropriant cette liqueur ils forment 
le blanc, les membranes, & enfin la coquille. L’œuf, 
comme l’on voit, a une efpèce de vie & d’organifation, 
un accroiflement, un développement, & une forme qu'il 
prend de lui-même & par fes propres forces; il ne vit 
pas comme l'animal , il ne végète pas comme la plante, 
il ne fe reproduit pas comme f’un & l’autre; cependant 
il croit, il agit à l'extérieur & il s’organife. Ne doit-on 
pas dès-lors regarder l'œuf comme un tre qui fait une 
claffe à part, & qui ne doit fe rapporter ni aux animaux, 
ni aux minéraux! car fi l’on prétend que l'œuf n’eft qu’une 
produétion animale deflinée pour la nourriture du poulet, 
& fi l’on veut le regarder comme une partie de la poule, 
une partie d'animal, je répondrai que les œufs, {oit qu'ils 
foient fécondés ou non, foit qu'ils contiennent ou non des 
poulets, s'organifent toûjours de lamême façon, que même 
la fécondation n’y change qu’une partie prefque invifible, 
que dans tout le refte l’organifation de l'œuf eft toûjours 
la même, qu'il arrive à fa perfection & à l’accompliffe- 
ment de fa forme, tant extérieure qu'intérieure, foit qu’il 
contienne le poulet ou non, & que par conféquent c’eft 
un être qu'on peut bien confidérer à part & en lui-même. 
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‘Ce que je viens de dire paroîtra bien plus clair, fi on 
confidère la formation & l’accroiflement des œufs de 
poiflon ; lorfque la femelle les répand dans l’eau, ce ne 
{ont encore, pour ainfi dire, que des ébauches d'œufs; 
ces ébauches féparées totalement du corps de l'animal 
& flottantes dans l’eau , attirent à elles & s’approprient lés 
parties qui leur conviennent, & croiffent ainft par intuf- 
fufception ; de la même façon que l'œuf de [a poule 
acquiert des membranes & du blanc dans la matrice où 
il flotte, de même les œufs de poiffons acquièrent d’eux- 
mêmes des membranes & ‘du blanc dans l’eau où ils font 
plongés, & foit que le mäle vienne les féconder en ré- 
pandant deflus la liqueur de fa laite, ou qu'ils demeurent 
inféconds faute d’avoir été arrofés de cette liqueur, ils 
n'arrivent pas moins, dans l’un & l’autre cas, à leur en- 
uere perfection. Il me femble donc qu’on doit regarder 
les œufs en général comme des corps organifés, qui 
n'étant ni animaux ni végétaux, font un genre à part. 

Un fecond genre d'êtres de la même efpèce font les 
corps organifés qu'on trouve dans la femence de tous 
les animaux, & qui, comme ceux de la laite du calmar, 
font plûtôt des machines naturelles que des animaux. Ces 
êtres font proprement le premier affemblage qui réfulte 
des molécules organiques dont nous avons tant parlé, ils 
font peut-être même les parties organiques qui conftituent 
les corps organifés des animaux. On les a trouvés dans la 
femence de tous les animaux, parce que la femence n’eft 
en effet que le réfidu de toutes les mocules organiques 
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que l'animal prend avec les alimens; c’eft, comme nous 
Pavons dit, ce qu'il y a de plus analogue à l’animal même, 
ce qu'il y a de plus organique dans fa nourriture , qui fait 
la matière de la femence, & par conféquent on ne doit 
pas être étonné d’y trouver des corps organifés. 

Pour reconnoître clairement que ces corps organilés 
ne font pas de vrais animaux, il n’y a qu’à réfléchir fur 
ce que nous préfentent les expériences précédentes : les 
corps mouvans que j'ai obfervés dans les liqueurs fémi- 
nales ont été pris pour des animaux, parce qu'ils ont un 
mouvement progrefif, & qu'on a eru leur remarquer une 
queue; mais ft on fait attention d’un côté à la nature de 
ce mouvement progreffif qui, quand il eft une fois com- 
mentcé, finit tout-à-coup fans jamais fe renouveller , & de: 
l'autre à la nature de ces queues, qui ne font que des filets. 
que le corps en mouvement tire après lui, on commen- 
eéra à douter, car un animal va quelquefois lentement, 
quelquefois vite, il s'arrête & fe repofe quelquefois dans 
fon mouvement ; ces corps mouvans au contraire vont 
toûjours de même, dans le même temps, je ne les aï 
jamais vû s'arrêter & fe remettre en mouvement, ils: 
éontinuent d'aller & de fe mouvoir progreflivement fans 
jamais fe repoler, & lorfqu’ils s'arrêtent une fois, c’eft 
pour toûjours. Je demande fi cette efpèce de mouve- 
ment continu & fans aucun repos, eft un mouvement 
ordinaire aux animaux, & fi cela ne doit pas nous faire 
douter que ces corps en mouvement foient de vrais ani- 
maux, De même il paroit qu’un animal, quel qu'il foit, 
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doit avoir une forme conftante & des membres diflinéts; 
ces corps mouvans au contraire changent de forme à tout 
inflant, ils n’ont aucun membre diftinét, & leur queue 
ne paroit être qu’une partie étrangère à leur individu; dès- 
lors doit-on croire que ces corps mouvans foient en effet 
des animaux! On voit dans ces liqueurs des filamens qui 
s’alongent & qui femblent végéter, ils fe gonflent enfuite 
& produifent des corps mouvans; ces fllamens feront, fi 
l'on veut, des efpèces de végétaux, mais les corps mou- 
vans qui en fortent, ne feront pas des animaux, car jamais 
Jon n’a vû de végétal produire un animal; ces corps mou-, 
vans fe trouvent aufli-bien dans les germes des plantes 
que dans la liqueur féminale des animaux , on les trouve 
dans toutes les fubftances végétales ou animales; ces corps 
mouvans ne font donc pas des animaux: ils ne fe produi- 
fent pas par les voies de la génération , ils n’ont pas d’ef- 
pèce conflante; ils ne peuvent donc être ni des animaux, 
ni des végétaux. Que feront-ils donc? on les trouve par- 
tout, dans la chair des animaux, dans la fubflance des 
végétaux; on les trouve en plus grand nombre dans les 
femences des uns & desautres, n’eft-il pas naturel de les 
regarder comme des parties organiques vivantes qui com- 
pofent l'animal ou le végétal, comme des parties qui ayant 
du mouvement & une efpèce de vie, doivent produire 
par leur réunion des êtres mouvans & vivans, & former 
les animaux & les végétaux! 

Mais pour laiffer fur cela le moins de doute que nous 
pourrons , examinons les obfervations des autres. Peut-on 
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dire que les machines aétives que M. Needham a trouvées: 
dans la laite du calmar, foient des animaux! pourroit -on 
croire que les œufs qui font des machines aétives d'une 
autre efpèce, foient auf des animaux! & fi nous jettons. 
les yeux fur la repréfentation de prefque tous les corps 
en mouvement que Leeuwenhoek à vûsau microfcope 
dans une infinité de différentes matières, re reconnoi- 
trons:nous pas, mênre à la première infpection, que ces. 
corps ne font pas des animaux, puifqu'aucun d'eux n’a 


de membres, & qu'ils font tous, ou des globules., ou des. 


ovales plus où moins alongés, plus où moins aplatis! Si 
nous examinons enfuite ce que dit ce célèbre obfervateur 
Jorfqu’il décrit le mouvement de ces prétendus animaux, 
nous ne pourrons plus douter qu’il n'ait eu tort de les. 
regarder comme tels, & nous nous confirmerons de plus 
en plus dans notre opinion, que ce font feulement des 
parties organiques en mouvement, nOuS €n rapporterons 
ici plufieurs exemples. Leeuwenhock donne /page fn, 
rome 1) la figure des corps mouvans qu'il a obfervés dans 
la liqueur des tefticules d’une grenouille mâle. Cette figure 
ne repréfente rien qu’un corps menu, long & pointu par 
l'une des extrémités, & voici ce qu'il en dit: Uno rempore 
capur ( c’eft ainfi qu'ilappele l'extrémité la-plus groffe de 
ce corps mouvant ) craffus eihi apparebar alo ; plerumque 
agnofcebam animalculum haud ulrerius quam à capite ad 
medium corpus, ob caudæ renuiratem, à cüm idem animal 
culum pauld vehementiès moveretur (quod ramen tarde fiebat) 
guafi volumine quodam circ& caput ferebatur. Corpus ferè 
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carebat motu, cauda ramen in tres quatuorve flexus volycbatur. 
Voilà le changement de forme que j'ai dit avoir obfervé, 
voilà le mucilage dont le corps mouvant fait eflort pour 
fe dégager, voilà une lenteur dans le mouvement lorfque 
ces corps ne font pas dégagés de leur mucilage, & enfin 
voilà un animal, felon Leeuwenhock, dont une partie fe 
meut & l’autre demeure en repos, dont l’une eft vivante 
& l’autre morte; car il dit plus bas, movebant pafleriorem 
folim partem ; quæ ultuna, morti Vic fé rudicabam. Tout 
cela, comme l’on voit, ne convient guère à un animal, 
& s'accorde avec ce que j'ai dit, à Fexception que je’ 
n’ai jamais vû la queue ou le filet fe mouvoir que par 
l'agitation du corps qui le tire, ou bien par un mouve- 
ment intérieur que j'ai vû dans les filamens Jorfqu'its fe 
gonflent pour produire des corps en mouvement. I dit 
enfuite, page g2, en parlant de la liqueur féminale du 
cabillau: Non eff purandum omnia animalcula in Jimine 
afelli contenta: uno eodemque tempore vivere, fed illa poriis 
zanrim vivere quæ exitut feu partui viciniora. funt ; que êT 
copiofiori humido innatant præ reliquis vita carentibus, adhuc 
in craffla materia, quam humor eorum efficir, jacentibus. Si 
ce font des animaux, pourquoi n’ont-ils pas tous vie’ 
pourquoi ceux qui font dans la partie la plus liquide font- 
ils vivans, tandis.que ceux qui font dans la partie la plus. 
épaifle de la liqueur ne le font pas’ Lecuwenhoek n'a 
pas remarqué que cette. matière épaifle dont il attribue 
Vorigine à l'humeur de ces animalcules, n'eftau contraire 
autre chofe qu'une matière. mucilagineufe qui Îles produit, 
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En délayanñt avec dé l’eau cette matière mucilagineufe, 
ifauroit fait vivre tous ces animalcules, qui cependant, 
fclon lui, ne doivent vivre que long-temps après; fou- 
vent même ce mucilage n’eft qu'un amas de ces corps 
qui doivent fe mettre en mouvement dès qu'ils peuvent 
fe féparer, & par conféquent cette matière épaifle , au lieu 

’êtré une humeur que ces animaux produifent, n’eft au 
contraire que les animaux eux-mêmes, où plûtôt c'eft, 
comme nous venons de le dire, la matière qui contient 
& qui produit les parties organiques qui doivent fe mettre 
en mouvement: En parlant de la femence du coq, Leeu- 
wenhoek dit, page j de fa lettre écrite à Grew: Contem- 
plando materian ( (feminaler) animadyerti ibidem rantant 
abundantiam vivéntium animalium; ut éa fluperem ; forma [eu 
exrerna figura fax moftrates anguillas fluviatiles refere- 
dant , vehementiffima agiratione movebantur ; quibus tamen 
fubffrari videbantur multi à admodèm exiles globuli, irem 
multæ plan-ovales figure, quibus eriam vita pojfet attribut, 
d7 quidem propter earümdem commotiones ; fed exiflimaban 
omnes hafce commotiones à agitationes proventré ab ani- 
malculis, ficque etiam res [e habebat ; atramen ego non opi- 
nione folm, fed etiam ad veritatem mihi perfuadeo has 
particulas planam è7 ovalem Jiguram habentes, effe que dam 
anümalcula inter fe ordine fuo difpofta & mIXIA , VItaque 
adhuc carentia. Voilà donc dans la même liqueur féminale 
des animalcules de différentes formes, & je fuis convaincu 
par mes propres obfervations, que fi Lecuwenhoek eût 
“obfervéexactementles mouvemens de ces ovales, il auroit 
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reconnu qu'ils fe remuoient par leur propre force, & que 
par conféquent ils étorent vivans aufli-bien que les autres, 
IL eft vifible que ceci s'accorde parfaitement avec ce que 
nous avons dit ; ces corps mouvans font des parties or- 
ganiques qui prennent différentes formes, & ce ne font 
pas des efpèces conftantes. d'animaux, çar dans le cas 
préfent, fi les corps qui ont la figure d’une anguille font 
les vrais animaux fpermatiques dont chacun eft deftiné à 
devenir un coq, ce qui fuppofe une organifation bien 
parfaite & une forme bien conflante, que feront les autres 
qui ont une figure ovale, & à quoi ferviront ils! If dit un 
un peu plus bas qu'on pourroit concevoir que ces ovales 
feroient les mêmes animaux que les anguilles, en {uppo- 
fant que le corps de ces anguilles fût tortillé & raflemblé 
en fpirale; mais alors comment concevra-t-on qu’un 
animal dont de’ corps.eft ainfi contraint, puifle fe mou- 
voir fans s'étendre ! Je crois donc que ces ovales n’étoient 
autre chofe que les parties organiques féparées de leur 
filet, & que les anguilles étoient ces mêmes parties qui 
trainoient leur filet, comme je lai vâ plufeurs fois dans 
d’autres liqueurs féminales. 

Au refte Leeuwenhoek qui croyoit que tous ces corps 
mouvans étoient des animaux , qui-avoit établi fur cela un 

_ {yflème, qui prétendoit que ces animaux fpermatiques 
devoient devenir des hommes & des animaux, n’avoit 
| garde de foupçonner que ces corps mouvans ne fuffent 
en cflet que des machines naturelles , des parties organi.- 
ques en mouyement; car il ne doutoit pas {Voyez pe 47, 
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rome 1.) que ces animaux fpermatiques ne continffent en 
petit le grand animal, & il dit: Progeneratio animalis ex 
aninalculo in feminibus nrafculints omnt exceptione major efl; 


fram etiamfi in animalculo ex femine mafculo,undeortum eff, 
: figuram animalis confpicere nequeamus , attamen fatis fuper- 
que certi effe poffumus figuram animalis ex qua animal ortum 
ef, in animalculo quod in femine mafculo reperitur ,conclufam 
jacere five effe : à quanquam mihi fæpius, confpe“tis animal 
culis in femine mafculo animalis, imagmarus fucrin me polfe 
dicere, en ibicaput, enibi humeros, en ibifemora; attamen cuni 
ne minima quidem certitudine de iis judicium ferre potuerim, 
hucufque certi quid flatuere fuperfedeo, donec tale animal, 
cujus femina mafcula tam magna erunt, ut in üs figuram 
creaturæ ex qua provenit, agnofcere queam ,invenire fecunda 
nobis concedat fortuna. Ce hafard heureux que Leeuwen- 
hoek defiroit, & n’a pas eu, s’eft offert à M. Necdham. 
Les animaux fpermatiques du calmar ont trois où quatre 
lignes de longueur à l'œil fimple, il eft extrêmement aifé 
d’en voir toute l’organifation & toutes les parties, mais. 
ce ne font pas de petits calmars, comme l’auroit voulu 
Leeuwenhoek, ce ne font pas même des animaux, quoi- 
qu'ils aient du mouvement; ce ne font, comme nous 
J'avons dit, que des machines qu’on doit regarder comme 
le premier produit de la réunion des parties organiques 
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en mouvement. | 
Quoique Leeuwenhoek n'ait pas eu l’avantage de fe 
détromper de cette façon, il avoit cependant obfervé d’au- 
tres phénomènes qui auroient dû d'éclairer, par exemple, # 
avoil 
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avoit remarqué / Voyez rome 1 ,p. 160.) que les animaux 
fpermatiques du chien changeoient fouvent de figure , 
fur-tout lorfque la liqueur dans laquelle ils nagcoient, étoit 
{ur le point de s’évaporer entièrement; il avoit obfervé 
que ces prétendus animaux avoient une ouverture à la tête 
lorfqu'ils étoient morts, & que cette ouverture n’exiftoit 

point pendant leur vie; ilavoit vû que la partie qu'il regar- 

doit comme la tête de l'animal, étoit pleine & arrondie 

Jorfqu'il étoit vivant , & qu’au contraire elle étoit affaiflée 
& aplatie après la mort: tout cela devoit le conduire à 

douter que ces corps mouvans fuffent de vrais animaux, 

& en eflet cela convient mieux à une efpèce de machine 

qui fe vuide, comme celle du calmar, qu'à un animal 

qui fe meut. k 

J'ai dit que ces corps mouvans, ces parties organiques 

ne fe meuvent pas comme fe mouvroient des animaux, 

qu'iln'y a jamais aucun intervalle de repos dans leur mou- 

vement. Leeuwenhoek l’a obfervé tout de même, & il 

le remarque précifément, tome 1 , p. 168. Quoriefcumque, 

dit-il, aximalcula in [emine mafculo animaliun fuerin con- 

remplatus , atramen 1lla fe unquam ad quietem contuliffe | me 

nunquam vidiffe, mihi dicendum eff, ff modo [at fluide fuper- 

effet materiæ in quä [efe commode moyere porerant ; at eadem 

In continuo manent motu, à" rempore quo ipfis moriendunz 

appropinquante , motus magis magifque deficit ufquedum 

nullus prorsus motus in illis agnofcendus fi. H me paroït 

qu'il eft difhcile de concevoir qu’il puiffe exifter des ani- 

maux, qui dès Ie moment de leur naiflance jufqu’à celui 
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de leur mort foient dans un mouvement continuel & 


très-rapide, fans le plus petit intervalle de repos; & com- 
ment imaginer que ces prétendus animaux du chien, par 
exemple, que Leeuwenhoek a vüs, après le feptième Jour, 
en mouvement auf rapide qu'ils l'étoient au fortir du 
corps de l'animal, aient confervé pendant ce temps un 
mouvement dont la viteffe «ft fi grande, qu'il n’y a point 
d'animaux fur la terre qui aient aflez de force pour fe 
mouvoir ainfr pendant une heure, fur-tout ft l’on fait 
attention à la réfiffance qui provient tant de la denfité que 
de la ténacité de la liqueur dans laquelle ces prétendus 
animaux fe meuvent! Cette efpèce de mouvement continu 
convient au contraire à des parties organiques qui, comme 
des machines artificielles, produifent dans un temps leur 
effet d’une manière continue, & qui s'arrêtent enfuite 
lorfque cet effet eft produit. 

Dans le grand nombre d’obfervations que Leccuwen- 
hoek a faites, il a fans doute vû fouvent ces prétendus 
animaux fans queues, ille dit même en quelques endroits, 
& il tâche d'expliquer ce phénomène par quelque fuppo- 
fition ; par exemple rome 2, page 150.) il dit en parlant 
de lafemence du merlus : U: verd ad laétium accederem 
obfervationem , in ts partibus quas animalcula effe cenfebamn, 
neque Vita neque caudam dignofcere potut } CUS rei ratio- 
nem effe exiflinabam , quod quandii antitralcula natando loca 
fa perfe@è murare non poffunt , ram diù eriam cauda concinné 
circà corpus mañeat ordinata, quodque 1ded fingula animal- 
cula ronundum repræfentent corpufeulum. Mme paroît qu'il 
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“eût été plus fimple de dire, comme cela eft en effet, que 
les animaux fpermatiques de ce poiflon ont des queues 
dans un temps & n’en ont point dans d’autres, que de 
fuppofer que cette queue efl tortillée fi exaétement autour 
de leur corps, que cela leur donne la figure d’un globule. 
Ceci ne doit-il pas nous porter à croire que Leeuwenhoek 
n’a fixé fes yeux que fur les corps mouvans auxquels il 
voyoit des queues; qu’il ne nous a donné la defcription 
que des corps mouvans qu'il a vûs dans cet état; qu'il a 
négligé de nous les décrire lorfqu'ils étoient fans queues, 
parce qu'alors, quoiqu'ils fuffent en mouvement, ine les 
regardoit pas comme des animaux, & c’eft ce qui fait que 
prefque tous les animaux fpermatiques qu'il a dépeints , 
fe reflemblent, & qu'ils ont tous des queues, parce qu'il 
ne les a pris pour de vrais animaux que lorfqu'ils font en 
effet dans cet état, & que quand il les a vûs fous d’autres 
formes, il a cru qu'ils étoient encore imparfaits, ou bien 
qu'ils étoient près de mourir, ou même qu'ils étoient 
morts. Au refte il paroît par mes obfervations, que bien 
loin que le prétendu animalcule déploie fa queue, d'autant 
plus qu'il eft plus en état de nager, comme le dit ici 
Leeuwenhoek, il perd au contraire fucceflivement les 
parties extrêmes de fa queue, à mefure qu'il nage plus 
promptement, & qu'enfin cette queue, qui n'eft qu'un 
corps étranger , un filet que le corps en mouvementtraine, 
difparoît entièrement au bout d’un certain temps. 

Dans un autre endroit {rome 7 ,p.93.) Lecuwenhoek 
en parlant des animaux fpermatiques de l’homme, dit : 
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Aliguando etiam animadverti inter animalcula particulas 


quafdam minores à fubrorundas , cüm verd fe ea aliquories 


eo modo oculis meis exhibuerint, ut mihi imaginarer eas 


exiguis inffruétas effe caudis, cogitare cæpi-an non hæ forte 


particulæ forent animalcula recèns nata ; certum enim miht 


efl ea etiam animalcula per generationem provenire, vel ex 
mole minufcula ad adulram procedere quantitarem: à quis 
Jo an non ea animalcula, ubi moriuntur , aliorum animalcu- 
lorum nutritiont atque augmint inferviant ? M paroît par ce 
paflage, que Leeuwenhoek a vâ dans la liqueur féminale 
de l’homme des animaux fans queues aufli-bien que des 


animaux avec des queues, & qu'il eft obligé de fuppofer 
que ces animaux qui n'avoicnt point de queues étoient 
nouvellement nés & n'étoient point encore adultes. J'ai: 
obfervé tout le contraire, car les corps en mouvement ne 
font jamais plus gros que lorfqu'ils fe féparent du fila- 


ment, c’eft-a-dire, lorfqu’ils commencent à fe mouvoir, 
& lorfqu'ils font entièrement débarraflés de leur enve- 
loppe, ou fi l'on veut, du mucilage qui les environne, 
ils font plus petits, & d'autant plus petits qu’ils demeurent 
plus long-temps en mouvement. À l'égard de la géné- 
ration de ces animaux, de laquelle Leeuwenhock dit dans 
cet endroit qu'il eft certain, je fuis perfuadé que toutes 
les perfonnes qui voudront fe donner la peine d’obferver 
avec foin les liqueurs féminales, trouveront qu'il n’y a 


aucun indice de génération d’animal par un autre animal, : 


ni même d’accouplement; tout ce que cet habile obfer- 


vateur dit ici, eft avancé fur de pures fuppofitions ; il 
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eft aifé de le lui prouver, en ne fe fervant que de fes 
propres obfervations; par exemple, il remarque fort bien 
(page 98, tome 3.) que les laites de certains poiflons, 
comme du cabillau , fe rempliflent peu à peu de liqueur 
féminale, & qu’enfuite après que le poiflon a répandu 
cette liqueur, ces laites fe defsèchent, fe rident, & ne 
font plus qu'une membrane sèche & dénuée de toute 
liqueur. Æo rempore, dit-il, quo afellus major laëtes fuos 
emifit, rugæ 1llæ, feu rortiles laétium partes , ufque aded 
contrahuntur , ut nthil præter pelliculas feu membranas effe 
videantur. Comment entend-il donc que cette membrane 
sèche, dans laquelle if n'y a plus ni liqueur féminale ni 
animaux, puifle reproduire des animaux de la même efpèce 
l’année fuivante! s’il y avoit une vraie génération dans 
ces animaux, c'eft-à-dire, fi l’animal étoit produit par 
l'animal, il ne pourroit pas y avoir cette interruption, 
qui dans la plûpart des poiflons eft d’une année entière ; 
auffi pour fe tirer de cette difliculté il dit un peu plus bas: 
Neceflard flatuendum ertt, ut afellus major femen faum 
emiferir, in ladtibus ertammum mulrim materiæ feminalis 
gignendis animalculis apræ remanfiffe, ex qua mareria plura 
oportet provenire antmalcula feminalia quan armo proxie 
clapfo emiffa fuerant. On voit bien que cette fuppofition, 
qu'il refte de la matière féminale dans les laites pour pro- 
duire les animaux fpermatiques de l’année fuivante, eft 
abfolument gratuite, & d’ailleurs contraire aux obfer- 
vations , par lefquelles on reconnoît évidemment que fa 
jaite n’eft dans cet intervalle qu’une membrane mince & 
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abfolument defféchée. Mais comment répondre à ce que 
l'on peut oppofer encore ici, en faifant voir qu'il y a 
des poiflons, comme le calmar, dont non feulement la 
liqueur féminale fe forme de nouveau tous les ans, mais { 
même le réfervoir qui la contient, la laite elle-même ! 
pourra-t-on dire alors qu'ilrefte dans la laite de la matière 
féminale pour produire les animaux de l’année fuivante, 
tandis qu'il ne refle pas même de laite, & qu'après 
l’émiffion entière de la liqueur féminale, la laice elle-même 
s’oblitère entièrement & difparoît, & que l’on voit fous 
fes yeux une nouvelle laite fe former l’année füuivante ! Il 
eft donc très-certain que ces prétendus animaux fperma- 
tiques ne fe multiplient pas, comme les autres animaux, 
par les voies de la génération, ce qui feul fufhroit pour 
faire préfumer que ces parties qui fe meuvent dans les 
liqueurs féminales ne font pas de vrais animaux. Auf 
Leeuwenhock qui, dans l’endroit que nous venons de 
citer, dit qu'il eft certain que les animaux fpermatiques 
fe multiplient & fe propagent par la génération , avoue 
cependant dans un autre endroit {‘zomte 7, page 26.) quela 
manière dont fe produifent ces animaux, eft fort obfcure, 
& qu'il laiffe à d’autres le foin d’éclaircir cette matière, 
Perfuadebam milr, dit-il, en parlant des animaux fperma- 
tiques du loir, hæcce animalcula ovibus prognafct, quia 
diverfa in orbem jacentia à in femet convoluta videbam ; 
fed unde, quefo, primam illorum originent derivabimus ! an 
animo noffro concipiemus horum animalculorum femen Jam 
procreatum effe in ipfa generatione , hocque femen tam dite 
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in refliculis hominum hærere, ufquedim ad annum ætatis 
decimum-quartum vel decimunr-quinrum aut fextum perve- 
nerint eademaque animalcula rüm denrum vita donari., velin 


juflam flaturam excreviffe, illoque remporis articulo gene- 


-randi maturitarem adef[e ! fed hæc lampada alits trade. Je 


ne crois pas qu’il foit néceffaire de faire de plus grandes 
réflexions fur ce que dit ici Leeuwenhoek : il'a vû dans 
la femence du loir des animaux fpermatiques fans queues 
& ronds, #n femer convolura, dit-1l, parce qu'il fuppofoit 
toûüjours qu'ils devoient avoir des queues; & à l'égard 
de la génération de ces prétendus animaux , on voit que 
bien loin d’être certain, comme il le dit ailleurs, que 
ces animaux fe propagent par la génération, il paroît ici 
convaincu du contraire. Mais lorfqu'il eût obfervé la 
génération des pucerons, & qu'il fe fût afluré / Voyez 
rome 2, pag. 499 à fuiv. à rome 3 , page 271.) qu'ils 
engendrent d’eux- mêmes & fans accouplement, il faifit 
cette idée pour expliquer la génération des animaux fper- 
matiques : Quemadmodum , dit-il, animalcula hec quæ 
pediculorum anreà nomine defigravimus | \es pucerons ) dim 
adhuc in utero marerno larent, jam prædira funt materia 
féminali.ex qua ejufidem gencris proditura funt animalcula, 
parbratione cogitare licer animalcula in feminibus mafculinis 
ex animalium tefliculis non migrare , feu ejict, quin pofl fe 
relinquant sminura animalcula, aut falrem mareriam femi- 
nalem ex quatrerum alia ejufdem generis animalcula proven- 
cura funt, idque abfque coïtu , eadem rarione qua fupradiéta 


añimalcula géncrari obfervavinus. Ceci eft, comme l'on 
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voit, une nouvelle fuppofition qui ne fatisfait pas plus 
que les précédentes; car on n'entend pas mieux par cette 
comparaifon de la génération de ces animalcules avec celle 
du puceron, comment ils ne fe trouvent dans la liqueur 
féminale de l’homme que lorfqu'il eft parvenu à l’âge de 
quatorze ou quinze ans; on n'en fait pas plus d’où ils 
viennent, on n'en conçoit pas mieux comment ils fe 
renouvellent tous les ans dans les poiffons, &c. & il me 
paroit que quelques efiorts que Leeuwenhock ait faits pour 
établir la génération de ces prétendus animaux fpermatiques 
fur quelque chofe de probable, cette matière eft demeurée 
dans une entière obfcurité, & y feroit peut-être demeurée 
perpétuellement , fi les expériences précédentes ne nous 
avoient appris que ces animaux fpermatiques ne font pas 


des animaux, mais des parties organiques mouvantes qui 


font contenues dans la nourriture que l'animal prend, & 
qui fe trouvent en grande abondance dans la liqueur fémi- 
nale, qui eft extrait le plus pur & le plus organique de 
cette nourriture. 

Lecéuwenhoek avoue en quelques endroits qu’il n’a 
pas toûjours trouvé des animaux dans les liqueurs fémi- 
nales des mâles, par exemple, dans celle du coq qu'il 
a obfervée très-fouvent , il:n’a vû des animaux fperma- 
tiques en forme d’anguilles qu’une feulé fois, & plufieurs 
années après il ne les vit plus fous la figure d’une 
anguille / Voyez rome 3, page 370.) mais avec une 
groffe tête & une queue que fon deflinateur ne pouvoit 


pas voir. I dit auffi {rome 3, page 306.) qu'une op 
il ne 
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il.ne pât trouver dans la liqueur féminale tirée de la laite 
d'un cabillau, des animaux vivans ; tout cela venoit de 
ce qu'il vouloit trouver des queues à ces animaux, & 
que quand il voyoit de petits corps €n mouvement &.: 
qui n'avoient que la forme de petits globules, il ne les 
regardoit pas comme des animaux, c’eft cependant fous 
cette forme qu'on les voit le plus généralement, & qu'ils 
fe trouvent plus fouvent dans les fubfiances animales ou 
végétales. I dit dansle même endroit, qu'ayant pristoutes 
les précautions poflbles pour faire voir à un deffinateur 
les animaux fpermatiques du cabillau, quil avoit lui- 
même vôûs fi diftinétement tant de fois, il ne pt jamais 
en venir à bout: Noz folim, dit-il, ob exinriam corume 
exiliratem, [ed etiam quod eorum corpora aded effent fra- 
gilia , ut corpufcula paffin dirumperentur ; unde Jfaltum fuit 
ut nonnifi rarô, nec fine atrentiffima obfervatione animadver- 
terem particulas planas atque ovorum in morem longas , in 
quibus ex parte caudas dignofcere licebat ; particulas has 
ovifornes exiflimavi animalcula cle dirupra, quod particule 
Læ dirupræ quadruplo ferè viderentur majores corporibus 
arimalculorun vivorum. Lorfqu'un animal, de quelque 
efpèce qu'il foit, ceffe de vivre, il ne change pas, comme 
ceux-ci, fubitement de forme, de jong comme un fil il 
ne devient pas rond comme une boule, il ne devient pas 
non plus quatre fois plus gros après fa mort qu'il ne l’étoit 
pendant fa vie; rien de ce que dit ici Leeuwenhoek ne 
convient à des animaux; tout convient au contraire à 
des efpèces de machines qui, comme celles du calmar, 
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fe vuident après avoir fait leurs fonctions. Mais fuivons. 
encore cette obfervation : il dit qu'il a vû ces animaux. 
fpermatiques du cabillau fous des formes différentes , mu/ra: 
apparebant animalcula fphœrant pellucidam repræfentantia : 


il les a vûs de différentes groffeurs, /æc animalcula minori 


sidebantur mole, quèm ubi eadem anrehàc iw rubo virreo: 
rotundo examinayeram. Hn’en faut pas davantage pour faire 


voir qu'iln'y a point ici d’efpèce ni de forme conftante, & 
que par conféquentil n'y a point d'animaux, mais feulement: 
des parties organiques en mouvement, qui prennent en 
effet par leurs différentes combinaifons des formes & des 


grandeurs différentes. Ces parties organiques mouvantes. 
_{e trouvent en grande quantité dans l'extrait & dans les. 


réfidus de la nourriture : la matière qui s'attache aux dents, 


& qui, dans les perfonnes faines, a la même odeur que la. 


liqueur féminale, doit être regardée comme un réfidu de 


la nourriture ; aufli y trouve-t-on une grande quantité de. 


ces prétendus animaux, dont quelques-uns ont des queues. 
& reflemblent à ceux de la liqueur féminale. M. Baker 
en a fait graver quatre efpèces différentes, dont aucune: 
n'a de membres, & qui toutes. font des efpéces de cy- 
lindres, d’'ovales ou de globules fans queues, ou de 
globules avec des queues; pour moi je fuis perfuadé,. 
après les avoir examinées, qu'aucune de ces.efpèces ne 
font de vrais animaux, & que ce ne font, comme dans. 
la femence, que les parties organiques & vivantes de la 
nourriture, qui fe préfentent fous des formes différentes. 
Lecuwenhoek qui ne favoit à quoi attribuer l’origine 
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“e ces prétendus animaux de cette matière qui s'attache 
aux dents, fuppofe qu'ils viénnent de certaines nourritures 
où il yena, comme du fromage; mais on les trouve éga- 
Iement dans ceux qui mangent du fromage & dans ceux 
qui n’en mangent point, & d'ailleurs ils ne reffemblent 
en aucune façon aux mites, non plus qu'aux autres petites 
bêtes qu'on voit dans le fromage corrompu. Dans un 


autre endroit il dit que ces animaux des dents peuvent 


venir de l’eau de citerne que l’on boit, parce qu'il a ob- 
fervé des animaux femblables dans l’eau du ciel, fur-tout 
dans celle qui a féjourné fur des toits couverts ou bordés 


de plomb, où l’on trouve un grand nombre d’efpèces 


d'animaux différens ; mais nous ferons voir, lorfque nous 
donnerons l’hiftoire des animaux microfcopiques, que la 
plüpart de ces animaux qu’on trouve dans l’eau de pluie, 
ne font que des parties organiques mouvantes qui fe di- 
vifent, qui fe raflemblent, qui changent de forme & de 
grandeur, &'qu'on peut enfin faire mouvoir & refter en 
repos, Où vivre & mourir, aufli fouvent qu'on le veut. 
La plûpart des liqueurs féminales fe délaient d’elles- 
mêmes, & deviennent plus liquides à l'air & au froid 
qu'elles ne le font au fortir du corps de l'animal, au 
contraire elles s’épaififlent lorfqu’on les approche du 
feu & qu'on leur communique un degré, même mé- 
diocre, de chaleur. J’ai expofé quelques-unes de ces 
liqueurs à un froid affez violent, en forte qu’au toucher 
elles étoient aufli froides que de l’eau prête à fe glacer, 


ce froid n'a fait aucun mal aux prétendus animaux, ils 
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continuoient à fe mouvoir avec la même vitefle & auf. 
long-temps que ceux qui n'y avoient pas été expofés; 
ceux au contraire qui avoient fouffert un peu de chaleur, 
cefloient de fe mouvoir, parce que la liqueur s’épaifflifloit: 
Si ces corps en mouvement étoient des animaux, ils 
féroient donc d’une complexion. & d’un tempérament 
tout différent de tous les autres animaux, dans lefqueis 
une chaleur douce & modérée ne fait qu’entretenir la vie 
& augmenter les forces & Îe mouvement, que le froid 
arrête & détruit. 

Mais voilà peut-être trop de preuves contre la réalité 
de ces prétendus animaux, & on-pourra trouver que 
nous nous fommes trop étendus fur ce fujet. Je ne puis 
cependant. m'empêcher de faire une remarque, dont on 
peut tirer quelques conféquences utiles; c’eft que ces 
prétendus animaux fpermatiques, qui ne font en effet que 
les parties organiques vivantes de 4 nourriture, exiflent 
non feulement dans les liqueurs féminales des deux sèxes 
& dans le réfidu de la nourriture qui s'attache aux dents’, 
mais qu’on les trouve auffi dans le chyle & dans les ex- 
crémens. Leeuwenhoek les ayant rencontrés dans les 
excrémens des grenouilles & de plufieurs autres animaux 
qu'il difféquoit, en fut d’abord fort furpris, & ne pouvant 
concevoir d’où venoient ces animaux, qui étoient en- 
tièrement femblables à ceux des liqueurs féminales qu'il 
venoit d’obferver, il s’accufe lui-même-de mal-adrefle & 
dit, qu'apparemment en difféquant l'animal il aura ouvert 
avec le fcalpel les vaiffeaux qui çontiennent'la femence. 
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& qu’elle fe fera fans doute mêlée avec les excrémens ; 
mais enfuite les ayant trouvés dans les excrémens de 
quelques autres animaux, & même dans les fiens, il ne 
fait plus quelle origine leur attribuer. J'obferverai que 
Leeuwenhoek ne les a Jamais trouvés dans fes excré- 
mens , que quand ils étoient liquides : toutes les fois que 
fon eftomac ne faifoit pas fes fonctions & qu'il étoit 
dévoyé, il y trouvoit de ces animaux, mais lorfque la 
coction de la nourriture fe faifoit bien & que les excré- 
mens étoient durs, il n’y en avoit aucun, quoiqu'il les 
délayât avec de l’eau, ce qui femble s’accorder parfai- 
tement avec tout ce que nous avons dit ci-devant; car 
il eft aifé de comprendre que lorfque l’eflomac & les 
inteftins font bien leurs fonctions, les excrémens ne font 
que le mare de la nourriture, & que tout ce qu'il y avoit 
de vraiment nourrifflant & d’organique eft entré dans lès. 
vaifleaux qui fervent à nourrir l'animal, que par confé- 
quent on ne doit point trouver alors de ces molécules 
organiques dans ce marc, qui eft principalement com- 
pofé des parties brutes de la nourriture & des récrémens. 
du corps, qui ne font auffi que des parties brutes ; au lieu 
que fr l’eftomac & les-inteftins laiffent paffer la nourriture 
fans la digérer aflez pour que les vaifleaux qui doivent 
recevoir ces molécules organiques, puiflent les admettre, 
ou bien, ce qui eft encore plus probable, s’il y a trop. 
de relâchement ou de tenfion dans: les parties folidés. 
de ces vaiffeaux, & qu'ils ne foient pas dans l'état où il. 


faut qu'ils foient. pour pomper la nourriture , alors elle. 
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_paffe avec les parties brutes, & on trouve les molécules 
organiques vivantes dans les excrémens ; d’où l’on peut 
conclurre que les gens qui font fouvent dévoyés, doivent 
avoir moins de liqueur féminale que les autres, & que 
ceux au contraire dont les excrémens font moulés & qui 
vont rarement à la garde-robe, font les plus vigoureux & 
les plus propres à la génération. 

Dans tout ce que j'ai dit jufqu’ict, j'ai toûjours fuppofé 
que la femelle fournifloit, aufli-bien que le male, une 
liqueur féminale, & que cette liqueur féminale étoit auffs 
néceffaire à l’œuvre de la génération que celle du mäle. 
J'ai tâché d'établir Chapitre premier) que tout corps 
organifé doit contenir des parties organiques vivantes. 
J'ai prouvé (Chap. IT à IIL) que la nutrition & la 
reproduétion s’opèrent par une feule & même caule, que 
la nutrition fe fait par la pénétration intime de ces parties 
organiques dans chaque partie du corps, & que la repro- 
duétion s’opère par le fuperflu de ces mêmes parties 
organiques raflemblées dans quelqu’endroit où elles font 
renvoyées de toutes les parties du corps. J'ai expliqué 
(Chap. IV.) comment on doit entendre cette théorie 
dans la génération de l’homme & des animaux qui ont 
des sèxes. Les femelles étant donc des êtres organifés 
“comme les mâles, elles doivent auffi, comme je lai établi, 
avoir quelques réfervoirs où le fuperflu des parties orga- 
niques foit renvoyé de toutes les parties de leur corps, 
ce fuperflu ne peut pas y-arriver fous uneautre forme que 
fous celle d’une liqueur, puifque c’eft un extrait detoutes 
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les parties du corps, & cette liqueur eft ce que j'ai toû- 
jours appelé la femence de la femelle. 

Cette liqueur n’eft pas, comme le prétend Ariflote; 
une matière inféconde par elle-même, & qui n’entre ni 
comme matière, ni comme forme, dans l'ouvrage de Ia 
génération; c’eft au contraire une matière prolifique, & 
auf effentiellement prolifique que celle du mâle, qui. 
contient les parties caraétériftiques du sèxe féminin; 
que la femelle feule peut produire, comme celle du 
male contient les parties qui doivent former les organes. 
mafculins, & chacune de ces liqueurs contient en même 
temps toutes les autres parties organiques qu’on peut 
regarder comme communes aux deux sèxes, ce qui fait. 
que par leur mélange la fille peut reffembler à fon père, 
& le fils à fa mère. Cette liqueur n’eft pas compofée, 
comme le dit Hippocrate, de deux liqueurs, l’une forte. 
qui doit fervir à produire des mâles, & l’autre foible qui. 
doit former les femelles, cette fi ippofition eft gratuite ,. 
& d’ailleurs je ne vois pas comment on peut concevoir 
que dans une liqueur qui eft l'extrait de toutes les parties. 
du corps de la femelle, il y ait des PAUUES qui puiflent 
produire des organes que la: femelle n'a pas, e’eft-à-dire, 
les organes du mâle. | 

Cette liqueur doitilrriver par quelque voie dans a: 

matrice des animaux qui portent & nourriffent leur fœtus. 
au dedans de leur corps, ou bien elle doit fe répandre 
fur d’autres parties dans les animaux qui n’ont point de: 
vraie matrice ; ces parties font. les œufs qu'on peut 
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revarder comme des matrices portatives, & que l'animal 
jette au dehors. Ces matrices contiennent chacune une 
petite goutte de cette liqueur prolifique de la femelle, 
dans l'endroit qu’on appelle la cicatricule ; lorfqu'il n’y a 
pas eu de communication avec le male, cette goutte de 
liqueur prolifique fe raffemble fous la figure d’une petite 
mole, comme l’a obfervé Malpighi, & quand cetteliqueur 
prolifique de la femelle, contenue dans la cicatricule, a 
été pénétrée par celle du male, elle produit un fœtus qui 
tire fà nourriture des fucs de cette matrice dans laquelle 
il cft contenu. 

Les œufs, au lieu d’être des parties qui fe trouvent 
généralement dans toutes les femelles, ne font donc au 
contraire que des parties que la Nature a employées pour 
remplacer la matrice dans les femelles qui font privées 
de cet organe, au lieu d’être les parties aétives & effen- 
ticlles à la première fécondation, les œufs ne fervent que 
comme parties paflives & accidentelles à la nutrition du 
fœtus déjà formé par le mélange des liqueurs des deux 
sèxes, dans un endroit de cette matrice, comme le font 
les fœtus dans quelqu’endroit de la matrice des vivipares ;, 
au lieu d’être des êtres exiftans de touttemps, renfermés 
à l'infini les uns dans les autres, & contenans des millions 
de millions de fœtus mâles & femelles, les œufs font 
au contraire des corps qui fe forment du fuperflu d’une 
pourriture plus groffière & moins organique que es 
qui produit la liqueur féminale & prolifique, c’eft dan 


les femelles ovipares quelque chofe d’équivalent, non 
feulement 
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feulement à la matrice, mais même aux menflrues des 


vivipares, 

Ce qui doit achever de nous convaincre que les œufs 
doivent être regardés comme des parties deftinées par fa 
Nature à remplacer la matrice dans les animaux qui font 
privés de ce vifcère, c’eft que ces femelles produifent 
des œufs indépendamment du mâle. De la même façon 
que la matrice exifte dans Îles vivipares, comme partie 
appartenante au sèxe féminin, les poules qui n’ont point 
de matrice, ont des œufs qui la remplacent, ce font plu- 
fieurs matrices qui fe produifent fucceffivement, & qui 
exiftent dans ces femelles néceffairement & indépendam- 
ment de l’aéte de la génération & de la communication 
avec le mâle. Prétendre que le fœtus eft préexiftant dans 
ces œufs, & que ces œufs font contenus à l'infini les uns 
dans les autres, c’eft à peu près comme fi l'on prétendoit 
que le fœtus eft préexiftant dans la matrice, & que toutes 
les matrices étoient renfermées les unes dans les autres, & 
toutes dans la matrice de la première femelle. 

Les Anatomifles ont pris le mot œuf dans des accep- 


tions diverfes, & ont entendu des chofes différentes par 


ce nom. Lorfque Harvey a pris pour devife, Omnia ex 
ovo, il entendoit par l'œuf des vivipares, le fac qui ren- 
ferme le fœtus & toutes fes appendices, il croyoit avoir 
vû former cet œuf ou ce fac fous fes yeux après Ja 
copulation du mâle & de la femelle; cet œuf ne venoit 
pas de l'ovaire ou du teflicule de la femelle, ila même 
foûtenu qu'il n’avoit pas remarqué là moindre altération 
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à ce tefticule , &c. On voit bien qu'il n’y a rien ici qui 
{oit femblable à ce que l’on entend ordinairement par le 
mot d'œuf, fi ce n’eft que la figure d’un fac peut être 
celle d’un œuf, comme celle d un œuf peut être celle 
d’un fac. Harvey qui a difféqué tant de femelles vivipares, 
n'a, dit-il, jamais aperçu d’altération aux tefticules, il les 
regarde même comme de petites glandes qui font tout- 
à-fait inutiles à la génération {Voyez Harvey, Exerar. 
64 à 65.) tandis que ces teflicules font des parties fort 
confidérables dans la plüpart des femelles, & qu'il y arrive 
des changemens & des altérations très-marquées, puif- 
qu'on peut voir dans les vaches croître le corps glandu- 
Jeux depuis la groffeur d’un grain de millet jufqu'à celle 
d’une groffe cerife : ce qui a trompé ce grand Anatomifle, 
c’eft que ce changement n’eft pas à beaucoup près fi 
marqué dans les biches & dans les daines. Conrad Peyer 
qui a fait plufieurs obfervations fur les teflicules des daï- 
nes, dit: Exigui quidem funt damarum refliculi, fed poff 
coïcum fœecundum in alterutro eorum papilla, five rubercu- 
lum fibrofum femper fuccrefeir ; ferofis autem pragnantibus 
anta accidir tefficulorum mutatio, ut mediocrem guoque 
attentionem fugere nequeat. (Vide, Conrad Peyert Mery- 
cologia.) Cet auteur croit avec quelque raïfon, que la 
petitefle des tefticules des daines & des biches eft caufe 
de ce que Harvey n’y a pas remarqué de changemens, 
mais il eft lui-même dans l'erreur en ce qu'il dit que ces 
changemens qu'il y a remarqués, & qui avoient échappé 
à Harvey, n'arrivent qu'après une copulation féconde. 
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I paroit d’ailleurs que Harvey s’eft trompé fur plufieurs 
autres chofes effentielles ; il affure que la femence du 
mâle n’entre pas dans la matrice de la femelle, & même 
qu'elle ne peut pas y entrer, & cependant Verheyen a 
trouvé une grande quantité de femence du mäle dans la 
matrice d’une vache difféquée feize heures après l'accou- 
plement. {Voyez Verheyen, fup. Anar. Tra. V, cap. 3.) 
Le célèbre Ruifch aflure avoir difféqué la matrice d'une 
femme qui ayant été furprife en adultère, fut affaffinée fur 
le champ, & avoir trouvé non feulement dans la cavité 
de la matrice, mais auffi dansles deux trompes, une bonne 
quantité de la liqueur féminale du male. /Voyez Ruifch, 
T'hef. anat. pag. 90, Tabl. VL, fix. r.) Valhfnieri affure que 
Fallope & d’autres Anatomiftes ont auffi trouvé, comme 
Ruifch, de la femence du mâle dans la matrice de plu- 
fieurs femmes. On ne peut donc guère douter, après le 
témoignage pofitif de ces grands Anatomiftes, que Har- 
vey ne fe foit trompé fur ce point important, fur-tout fr 
l’on ajoûte à ces témoignages celui de Leeuwenhock, qui 
aflure avoir trouvé de la femence du mâle dans fa matrice 
d’un très-grand nombre de femelles de toute efpèce, qu’il 
a difféquées après l’accouplement. 

Une autre erreur de fait eft ce que dit Harvey, cap. 76, 
n° 7, au fujet d’une fauffe couche du fecond mois, dont 
la male étoit groffe comme un œufde pigeon, mais encore 
fans aucun fœtus formé, tandis qu’on eft affuré par le 
témoignage de Ruifch & de plufeurs autres Anatomiftes, 
que le fœtus eft toûjours reconnoiffable, même à l'œil 
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fimple, dans le premier mois. L’Hifloire de FAca- | 


démie fait mention d’un fœtus de vingt-un jours, &. 
nous apprend qu'il étoit cependant formé en entier, & 
qu'on en diftinguoit aifément toutes les parties, Si l'on 
ajoûte à ces autorités celle de Malpighi, qui a reconnu le 
poulet dans la cicatricule immédiatement après que l’œuf 
fut forti du corps de la poule, & avant qu'il eût été couvé, 
on ne pourra pas douter que le fœtus ne foit formé, & 
n’exifte dès le premier Jour & immédiatement après la 
copulation, & par conféquent on ne doit donner aucune 
croyance à tout ce que Harvey dit au fujet des parties, 
qui viennent s’ajufter les unes auprès des autres par 
juxta - pofition , puifqu'au contraire elles font toutes 
exiflantes d’abord, & qu’elles ne font que fe développer 
fucceflivement. 

Graaf a pris le mot d'œuf dans une acception toute 
dificrente de Harvey, ila prétendu que les tefticules des 
femmes étoient de vrais. ovaires qui contenoient des œufs 
femblables à ceux que contiennent les ovaires des femelles 
ovipares, mais feulement que ces œufs. étoient beaucoup. 
plus petits, & qu'ils ne tomboient pas au dehors, qu'ils 
ne fe détachoient jamais. que quand ils étoient fécondés, 
& qu’alors ils defcendoient de l'ovaire dans les cornes 
de la matrice, où ils-groffifloient. Les expériences de 
Graaf font celles qui ont le plus contribué à faire croire 
l'exifence de ces prétendus œufs, qui cependant n’eft 
point du tout. fondée, :car ce fameux Anatomifte fe: 
trompe, 1° en ce qu'il prend les véficules de l'ovaire pour 
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des œufs, tandis que ce ne font que des parties infépara- 
bles du tefticule de la femelle, qui même en forment la 
fubftance, & que ces mêmes véficules font remplies d’une 
efpèce de lymphe. Il fe feroit moins trompé s’il n’eût 
regardé ces véficules que comme de fimples réfervoirs, 
& la lymphe qu'elles contiennent comme la liqueur fémi- 
nale de fa femelle, au lieu de prendre cetie liqueur pour 
du blanc d'œuf; 2° 1l fe trompe encore en ce qu'il affure 
que le follécule ou le corps glanduleux eft l'enveloppe 
de ces œufs ou de ces véficules, car il eft certain par 
les obfervations de Malpighi, de Vallifnieri, & par mes 
propres expériences, que ce corps glanduleux n’enveloppe 
point ces véficules, & n'en contient aucune ; j-'ilfé 
trompe encore davantage lorfqu'il aflure que ce follécule 
ou corps glanduleux ne fe forme jamais qu'après la fé- 
condation, tandis qu'au contraire on trouve ces Corps 
glanduleux formés dans toutes les femelles qui ont atteint 
la puberté ; 4° if fe trompe lorfqu'il dit que les globules 
qu'il a vûs dans la matrice, & qui contenoïient le fœtus, 
étoient ces mêmes véficules ou œufs de l'ovaire qui y 
étoient defcendus, & qui, dit-il, y étoient devenus dix 
fois plus petits qu’ils ne l’étoient dans l'ovaire : cette feule 
remarque de les avoir trouvés dix fois plus petits dans la 
matrice qu'ils ne l’étoient dans l’ovaire au moment de la 
fécondation, ou même avant & après cetinflant, n’auroit- 
elle pas dû lui faire ouvrir les yeux, & lui faire recon- 
noître que ce qu'il voyoit dans 1 matrice, n’étoit pas ce 
qu'il avoit vû dans le teflicule! $° il fe trompe en difant 
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que les corps glanduleux du tefticule ne font que Fenve- 


loppe de l'œuf fécond, & que le nombre de ces enve- . 


loppes ou follécules vuides répond toûjours au nombre 
des fœtus : cette affertion eft tout-à-fait contraire à 1æ 
vérité, car on trouve toüjours fur les tefticules de toutes 
les femelles un plus grand nombre de corps glanduleux 
ou de cicatrices qu'il n'y a eu de produétions de fœtus, 
& on en trouve dans celles qui n’ont pas produit du tout. 
Ajoûtez à tout cela qu'il n’a jamais vû l'œuf dans fa 
prétendue enveloppe ou dans fon follécule, & que nt 
lui, ni Verheyen, ni les autres qui ont fait les mêmes 
expériences, n’ont vû cet œuf fur lequel ils ont cepen- 
dant établi leur fyftème. 

Malpighi qui a reconnu l’accroiffement du corps glan- 
duleux dans le tefticule de la femelle, s’eft trompé lorf- 
qu'il a cru voir une fois ou deux l'œuf dans la cavité de ce 
corps glanduleux, puifque cette cavité ne contient que 
de la liqueur, & qu'après un nombre infini d’obfervations 
on n'y a jamais trouvé rien de femblable à un œuf, comme 
le prouvent les expériences de Vallifnieri. 

Vailifnieri qui ne s’eit point trompé fur les faits, en a 
tiré une fauffe conféquence , favoir, que quoiqu'il n'ait 
jamais, ni lui, ni aucun Anatomifte en qui il eût confiance, 
pû trouver l'œuf dans la cavité du corps glanduleux, il 
falloit bien cependant qu'il y fût. 

Voyons donc ce qui nous refte de réel dans les dé- 
couvertes de ces obfervateurs , & fur quoi nous puiffions 
compter. Graaf a reconnu le premier qu'il y avoit des 
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altérations aux tefticules des femelles, & il a eu raifon 
d’aflurer que ces tefticules étoient des parties effentielles 
& néceflaires à da génération. Malpighi a démontré ce 
que c’étoit que ces altérations aux tefticules des femelles, 
& il a fait voir que c’étoient des corps glanduleux qui 
croifloient jufqu'à une entière maturité, après quoi ils 
s’aflaifloient , s’oblitéroient, & ne laifloient qu'une très- 
légère cicatrice. Vallifnieri a mis cette découverte dansun 
très-grand jour, il a fait voir que ces corps glanduleux fe 
trouvoient fur les tefticules de toutes les femelles, qu'ils 
prenoient un accroiflement confidérable dans la faifon 
de leurs amours , qu'ils s’augmentoient & croifloient aux 
dépens des véficules lymphatiques du tefticule, & qu'ils 
contenoient toûjours dans le temps de leur maturité une 
cavité remplie de liqueur. Voilà à quoi fe reduit au vrai 
tout ce qu'on a trouvé au fujet des prétendus ovaires & 
des œufs des vivipares. Qu'en doit-on conclurre! deux 
chofes qui me paroiflent évidentes, l’une qu'il n’exifte 
point d'œufs dans les tefticules des femelles, puifqu'on 
n’a pû y en trouver ; l'autre qu'il exifte de la liqueur, & 
dans les véficules du tefticule, & dans la cavité du corps 
glanduleux , puifqu'on y en a toûjours trouvé; & nous 
avons démontré par les expériences précédentes, que 
cette dernière liqueur eft la vraie femence de la femelle, 
puifqu’elle contient, comme celle du mâle , des animaux 
fpermatiques, ou plûtôt des parties organiques en mou- 
vement. 

Nous fommes donc aflurés maintenant que les femelles 
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ont, comme les mâles, une liqueur féminale. Nous ne 
pouvons guère douter, après tout ce que nous avons dit, 
que la liqueur féminale en général ne foit le fuperflu 
de la nourriture organique, qui eft renvoyé de toutes les 
parties du corps dans les teticules & les véficules fémi- 
nales des mâles, & dans les teflicules & la cavité des 
corps glanduleux des femelles: cette liqueur qui fort par” 
le mamelon des corps glanduleux, arrofe continuellement 
les cornes de la matrice de la femelle, & peut aifément y 
pénétrer, foit par la fuétion du tifflu même de ces cornes 
qui, quoique membraneux, ne laiffe pas d’être {pongieux, 
{oit par la petite ouverture qui eft à l'extrémité fupérieure 
des cornes, & iln’y a aucune difficulté à concevoir com- 
ment cette liqueur peut entrer dans la matrice ; au lieu que 
dans la fuppofñtion que les véficules de l’ovaire étoient 
des œufs qui fe détachoient de l'ovaire, on n'a jamais 
pû comprendre comment ces prétendus œufs, qui étoient 
dix ou vingt fois plus gros que l'ouverture des cornes de 
la matrice n’étoit large, pouvoient y entrer, & on a vû 
que Graaf, auteur de ce fyflème des œufs, étoit obligé 
de fuppofer, ou plûtôt d’avouer, que quand ils étoient 
defcendus dans la matrice, ils étoient devenus dix fois 
plus petits qu'ils ne le font dans l'ovaire. 

La liqueur que les femmes répandent lorfqu'elles font 
excitées, & qui fort, felon Graaf, des lacunes qui font 
autour du col de la matrice & autour de l'orifice extérieur 
de l’urètre, pourroit bien être une portion fur-abondante 


‘de la liqueur féminale qui diftille continuellement des 
Corps 
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corps glanduleux du teflicule fur les trompes de la ma- 
trice, & qui peut y entrer direétement toutes les fois que 
le pavillon fe relève & s'approche du teflicule, mais peut- 
être auffi -cette liqueur eft-elle une fécrétion d’un autre 
genre & tout-à-fait inutile à la génération! Il auroit fallu, 
pour décider «cette queftion, faire des obfervations au 
microfcope fur cette liqueur, mais toutes les expériences 
ne font pas permifes, même aux Philofophes : tout ce que 
je puis dire, c’eft que je füuis fort porté à croire qu’on y 
trouveroit les mêmes corps en mouvement, les mêmes 
animaux fpermatiques , que l’on trouve dans la liqueur du 
corps glanduleux; & Je puis citer à ce fujet un Docteur 
ftalien , qui s’eft permis de faire avec attention cette efpèce 
d’obfervation, que Vallifnierirapporte en cestermes [tome 
2, p.136, col. 1) Aggiuone illodato fig. Bono d'avergli anco 
pedurt (animali fpermatici) in quefla linfa o fiero, diro.cofi vo- 
dur ruofo, che nel rempo dell amorofa zuffa fcappa dalle femine 
fbidinofe, fenza che fi poreffe fofperrare che foffèro di que’ del 
snafchio, à'c. Side fait eft vrai, comme je n'en doute pas, 
il ef certain que cette liqueur que les femmes répandent, 
eft la même que celle qui fe trouve dans la cavité des corps 
glanduleux de leurs tefticules, & que par conféquent c’eft 
de la liqueur vraiment féminale; & quoique les Anato- 
mifles n'aient pas découvert de communication entre les 
lacunes de Graaf& lestefticules, cela n'empêche pas que 
da liqueur féminale destefticules étant une fois dans la ma- 
trice , où-elle peut entrer, comme je l'ai dit ci-deflus, elle 
ne puifle en fortir par ces petites ouvertures ou lacunes qui 
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en environnent le col, & que par la feule action du tiffu 
fpongieux de toutes ces parties, elle ne puifle parvenir 
auffi aux lacunes qui font autour de l’orifice extérieur de 


Vurètre, fur-tout fi le mouvement de cette liqueur eft 


aidé par lesébranlemens & la tenfion que l'aéte de la gé- 
nération occafionne dans toutes ces parties. 
De-là on doit conclurre que les femmes qui ont beau- 


coup de tempérament, font peu fécondes, fur-tout fi elles. 


font un ufase immodéré des hommes, parce qu'elles ré- 
P 


pandent au dehors la liqueur féminale qui doit refter dans. 


la matrice pour la formation du fœtus. Auffi voyons-nous 


que les femmes publiques ne font point d’enfans , ou du: 
moins qu’elles en font bien plus rarement que les autres ;. 
& dans les pays chauds, où clles ont toutes. beaucoup plus. 
de tempérament que dans les pays froids , elles font auflx 
beaucoup moins fécondes. Mais nous aurons occafon: 


de parler de ceci dans la fuite: 


Il eft naturel de penfer que la liqueur féminale, foit du 
mâle, foit de la femelle, ne doit être féconde que quand 


elle contient des corps en mouvement ; cependant c’eft 
encore une queftion, & je ferois affez porté à croire 
que comme ces corps font fujets à des changemens de 


forme & de mouvement, que ce ne font que des.parties 
organiques qui fe mettent en mouvement felon différentes, 


circonftances, qu’ils fe développent, qu’ils fe décompo- 
PP q P 


{ent, ou qu’ils fe compofent fuivant les différens rapports. 


qu’ils ont entr’eux, ily a une infinité de différens états de 
cette liqueur, & que l’état où elle eft lorfqu'on y voit 
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ces parties organiques en mouvement, n’eft peut-être 
pas abfolument néceffaire pour que la génération puifle 
s’opérer. Le même Doéteur Italien que nous avons cité, 
dit qu'ayant obfervé plufieurs années de fuite fa liqueur 
féminale, il n'y avoit jamais vû d'animaux fpermatiques 
pendant toute fa jeuneffe , que cependant il avoit lieu de 
croire que cette liqueur étoit féconde, puifqu’il étoit de- 
venu pendant ce temps le père de plufreurs enfans, & 
qu'iln'avoit commencé à voir des animaux fpermatiques 
dans cette liqueur, que quand il eût atteint le moyen âge, 
l'âge auquel on eft obligé de prendre des lunettes, qu’il 
avoit eu des enfans dans ce dernier temps auffi-bien que 
dans le premier ; & il ajoûte qu'ayant comparé les animaux 
fpermatiques de fa liqueur féminale avec ceux de quelques 
autres, il avoit toûjours trouvé les fiens plus petits que 
ceux des autres. Il femble que cette obfervation pourroit 
faire croire que la liqueur féminale peut être féconde, 
quoiqu'’elle ne foit pas aétuellement dans l’état où il faut 
qu’elle foit pour qu'on y trouve les parties organiques en 
mouvement; peut-être ces parties ne prennent-elles du 
mouvement dans ce cas, que quand la liqueur eft dans le 
corps de la femelle; peut-être le mouvement qui y exifle, 
cit-il infenfble, parce que les’molécules organiques font 
trop petites. | 

On peut regarder ces corps organifés qui fe meuvent, 
ces animaux fpermatiques, comme le premier affemblage 
de ces molécules organiques qui proviennent de toutes 
les parties du corps; lorfqu'il s'en raffemble une affez 
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grande quantité, elles forment un corps qui fe meut & 
qu'on peut apercevoir au microfcope; mais fi elles ne fe: 
raffemblent, qu’en. petite quantité, le corps qu’elles for- 
meront, fera trop petit pour être aperçu, & dans.ce cas 
on ne pourra.rien diftinguer de mouvant dans.la liqueur 
féminale : c’eft auffi ce que j'ai remarqué très-fouvent, 
il y a des temps où cette liqueur ne contient rien d’animé, 
& il faudroit une très-longue fuite d’obfervations pour 
déterminer quelles. peuvent être les: caufes de toutes les. 
différences qu’on.remarque dans les états de cette liqueur. 

Ce. que je puis afurer, pour l'avoir éprouvé fouvent, 
c'eft, qu'en mettant infufer avec de l’eau, les liqueurs. 
féminales. des animaux dans de petites. bouteilles bien 
bouchées, on. trouve au bout de trois ou quatre Jours, 
& fouvent. plütôt, dans la liqueur de ces infufions , une 
multitude infinie de corps en mouvement, les liqueurs 
féminales dans. lefquelles il n'y a aucun mouvement, 
aucune. partie organique mouvante au fortir du corps de 
l'animal, en produifent toutsautant.que celles où iEy en a 
une grande quantité; le fang, le chyle , la chair, & même 
l'urine, contiennent aufli des parties. organiques qui fe 
mettent en mouvement au bout de quelques jours d’in- 
fufñon dans. de l’eau pure; les germes des amandes de 
fruits, les graines , le netareum, le miel, & même les 
bois, les. écorces & les autres, parties.des: plantes en pro- 
duifent aufi de la même façon : on ne peut donc pas 
douter. de l’exiflence de ces parties organiques vivantes. 
dans toutes les fubitances animales ou végétales, 
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Dans les liqueurs féminales, il paroît que ces parties or- 
ganiques vivantes font toutes en aétion, il femble qu’elles 
cherchent à fe développer, puifqu’on les voit fortir des 
filamens, & qu’elles fe forment aux yeux même de l’obfer: 
vateur ; au refle, ces petits corps des liqueurs féminales ne 
font cependant pas doués d’une force qui leur foit parti- 
culière , car ceux que l’on voit dans touteslesautres fubftan: 
ces animales ou végétales, décompoféesàun eertain point, 
font doués de la même force; ils agiflent & fe meuvent à 
peu: près de la même façon, & pendant un temps affez 
confidérable; ils changent de forme fucceflivement pen- 
dant plufieurs heures, & même pendant plufieurs jours. 
Si l’on vouloit abfolument que ces corps fuffent des ani- 
maux , il faudroit donc avouer que ce:font des animaux fi 
imparfaits qu'on ne doit tout au plus les regarder que 
comme des ébauches d'animal, owbiencomme des corps 
fimplement compofés des parties les plus-effentielles à ua 
animal; car des machines naturelles, des pompes telles que 
font celles: qu'on trouve en fi grande quantité dans la laite 
du calmar, qui d’elles-mêmes fe mettent en action dans. 
un certain temps, & qui ne finiflent d’agir & de fe mouvoir 
qu'au bout d’un autre temps, & aprèsavoir jetté toute leur 
fubftance, ne font certainement pas des animaux, quoique 
ce foient des êtres organifés!, agiflans &, pour ainfi dire, 
vivans, mais leur organifation eft plus fimple que celle 
d’un animal ; & fi ces machines naturelles ; au lieu de n’agir 
-que pendant trente fecondes ou pendant une minute tout 
au. plus , agiflorent pendant un temps Rae LE 
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par exemple, pendant un mois ou un an, je ne fais fi on 
ne feroit pas obligé de leur donner le nom d’animaux, 
quoiqu’elles ne paruffent pas avoir d’autre mouvement que 
celui d’une pompe qui agit par elle-même, & que leur 
organifation fütaufli fimple en apparence que celle de cette 
machine artificielle; car, combien n°y a-t-il pas d'animaux 
dans lefquels nous ne diftinguons aucun mouvement pro- 
duit par la volonté! & n'en connoiflons-nous pas d’autres 
dont l’organifation nous paroit fi fimple que tout leur 
corps efttranfparent comme du cryflal ; fans aucun membre 
& prefque fans aucune organifation apparente ! 

Si l’on convient une fois que l’ordre des productions 
de Ja Nature fe fuit uniformément & fe fait par degrés & 
par nuances, on n'aura pas de peine à concevoir qu'il 
exifte des corps organiques qui ne font ni animaux, ni 
végétaux, ni minéraux: ces êtres intermédiaires auront 
eux-mêmes des nuances dans les efpèces qui les confi- 
tuent, & des degrés différens de perfeétion & d’imper- 
feétion dans leur organifation; les machines de la laite du 
calmar font peut-être plus organifées, plus parfaites que 
les autres animaux fpermatiques, peut-être aufli le font- 
elles moins, les œufs le font peut-être encore moins que 
les uns & les autres; mais nous n'avons fur cela pas même 
de quoi fonder des conjectures raifonnables. 

Ce qu'il y a de certain, c'eft que tous les animaux & 
tous les végétaux, & toutes les parties des animaux & 
des végétaux contiennent une infnité de molécules orga- 
niques vivantes qu'on peut expolcr aux yeux de tout le 
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monde, comme nous l'avons fait par les expériences pré- 
cédentes; ces molécules organiques prennent fucceffive: 
ment des formes différentes & des degrés différens dé 
mouvement & d’aétivité, fuivant les différentes circonf- 
tances: elles font en beaucoup plus grand nombre dans 
les liqueurs féminales des deux sèxes & dans les germes. 
des plantes, que dans les autres parties de lanimal ou du 
végétal; elles y font au moins plus apparentes. & plus 
développées, ou, fi l’on veut, elles y font accumulées 
fous la forme de ces petits corps en mouvement. Il exifle 
donc dans les végétaux & dans les animaux une fübftance 
vivante qui leur eft commune, c’eft cette fubflance vivante 
& organique qui eft la matière néceffaire à la nutrition: 
l'animal fe nourrit de lanimal ou du végétal, comme le 
végétal peut auffi fe nourrir de l'animal ou du végétal 
décompofé: cette fubftance nutritive commune à l’un & 
a l'autre, eft toûjours vivante, toûjours active, elle pro- 
duit l'animal ou le végétal, lorfqu’elle trouve un moule 
intérieur, une matrice convenable & analogue à l’un & 
à l’autre, comme nous avons expliqué dans les pre- 
miers chapitres ; mais lorfque cette fubflance active fe 
trouve raflemblée en grande abondance dans des endroits. 
où elle peut s'unir, elle forme dans le corps animal 
d’autres animaux tels que le tænia, les afcarides, les vers 
qu'on trouve quelquefois dans les veines , dans les finus: 
du cerveau, dans le foie, &c. Ces efpèces d'animaux ne: 
doivent pas leur exiftence à d’autres animaux de même: 
efpèce qu'eux, leur génération ne fe fait pas comme 
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celle des autres animaux; on peut donc croire qu'ils font 


produits par cette matière organique lorfqu'elle eft extra- 
vafée, ou lorfqu'elle n’eft pas pompée par les vaiffeaux 
qui fervent à la nutrition du corps de f'animal; il eft aflez 
probable qu’alors cette fubftance produélive, qui eft toû- 
jours aétive, & qui tend à s'organifer, produit des vers 
& de petits corps organifés de différente efpèce , fuivant 
les différens lieux, les différentes matrices où elle fe 
trouve raflemblée : nous aurons dans la fuite occafion 
d'examiner plus en détail la nature de ces vers & de plu- 
fieurs autres animaux qui fe forment de la même façon, 
& de faire voir que leur production eft très-différente de 
ce que l'on a penfé jufqu'ici. 

Lorfque cette matière orgnaique, qu’on peut regarder 
comme une femence univerf{elle , eft raffemblée en aflez 
grande quantité, comme ele left dans les liqueurs fémi- 
nales & dans la partie mucilagineufe de l'infufion des 
plantes, fon premier eflet eft de végéter ou plûtôt de 
produire des êtres végétans; ces efpèces de zoophytes fe 
gonflent, fe bourfouflent, s'étendent, fe ramifient, & 
produifent enfuite des globules, des ovales & d’autres 
petits corps de différente figure, qui ont tous une c{pèce 
de vie animale, un mouvement progreffif, fouvent très- 
rapide , & d’autres fois plus lent; ces globules eux-mêmes 
fe décompofent , changent de figure, & deviennent 
plus petits, & à mefure qu'ils diminuent de groffeur, la 
rapidité de leur mouvement augmente; lorfque le mou- 
vement de ces petits corps eft fort rapide, & quils font 
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eux-mêmes en très-grand nombre dans la liqueur, elle 
s’échauffe à un point même très-fenfible, ce qui m'a fait 
penfer que le mouvement & l’action de ces parties orga- 
niques des végétaux & des animaux, pourroient bien ètre 
la caufe de ce que l’on appelle fermentation. 

J'ai cru qu’on pouvoit préfumer auffi que le venin de 
la vipère & les autres poifons actifs, même celui de la 
morfure d’un animal enragé, pourroient bien être cette 
matière aétive trop exaltée, mais Je n'ai pas encore eu le 
temps de faire les expériences que j'ai projetées fur ce 
fujet, auffi-bien que fur les drogues qu’on emploie dans 
la médecine; tout ce que je puis aflurer aujourd’hui, c’eft 
que toutes les infufions des drogues les plus aétives, four- 
millent de corps en mouvement, & que ces corps s’y 
forment en beaucoup moins de temps que dans les autres 
fubflances. | 

Prefque tous les animaux microfcopiques font de Ja 
même nature que les corps organifés qui fe meuvent dans 
les liqueurs féminales, & dans les infufions des végé- 
taux & de la chair des animaux ; les anguilles de la farine, 
celles du bled ergoté, celles du vinaigre, celles de l'eau 
qui a féjourné fur des gouttières de plomb, &c. font des 
êtres de la même nature que les premiers, & qui ont 
une origine femblable ; mais nous réfervons pour l’hiftoire 
particulière des animaux microfcopiques les preuves que 
nous pourrions en donner ici. 
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Variétés dans la génération des animaux. 


À matière qui fert à la nutrition & à la reproduction 
L des animaux & des végétaux, eft donc la même; c’eft 
une fubftance productive & univerfelle compañfée de molé- 
cules organiques toûjours exiftantes, toûjoursaétives.; dont 
la réunion produit les corps organifés. La Nature travaille 
donc toûjours fur lemêmefond, & ce fond eftinépuifable ; 
mais les moyens qu’elle emploie pour le mettre en.valeur, 
font différens les uns des autres, & les différences ou les. 
convenances générales méritent que nous y faffions atten- 


tion, d'autant plus que c’eft de-là que nous devons tirer 


les raifons des exceptions & des variétés particulières. ‘: 
On peut dire en général que les grands animaux font 
moins féconds que les petits; la baleine, l’éléphant , le 
rhinocéros, le chameau, le bœuf, le cheval, l'homme, &c. 
ne produifent qu'un fœtus , & très-rarement deux , tandis 
que les petits animaux, comme les rats, les harengs, les 
infectes, produifent un grand nombre de petits. Cette 
différence ne viendroit-elle pas de ce qu’il faut beaucoup. 
plus de nourriture pour entretenir un grand corps que 
pour en nourrir un petit, & que, proportion gardée, ül 
y à dans les grands animaux beaucoup moins de nourri- 
ture fuperflue qui puifle devenir femence, qu'il n’y ena 
<lans les petits animaux! Il eff certain que les petits animaux 
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mangent plus à proportion que les grands, mais il femble 
auffi que la multiplication prodigieufe des plus petits ani- 
maux, comme des abeilles, des mouches & des autres 
infectes, pourroit être attribuée à ce que ces petitsanimaux 
étant doués d'organes très-fins & de membres très-déliés, 
ils font plus en état que les autres de choifir ce qu'il ya 
de plus fubflantiel & de plus organique dans les matières 
végétales ou animales dont ils tirent leur nourriture. Une 
abeille qui ne vit que de la fubftance la plus pure des 
fleurs, reçoit certainement par cette nourriture beaucoup 
plus de molécules organiques, proportion gardée, qu'un 
cheval ne peut en recevoir par les parties groffières des 
végétaux, le foin & la paille, qui lui fervent d’aliment , aufi 
le cheval ne produit-il qu’un fœtus, tandis que l'abeille en 
produittrente mille. 

Les animaux ovipares font en général plus petits que 
les vivipares, ils produifent auffi beaucoup plus: le féjour 
que les fœtus font dans la matrice des vivipares, s’oppofe 
encore à la multiplication; tandis que ce vifcère eft rempli 
& qu’il travaille à la nutrition du fœtus, ilne peut y avoir 
aucune nouvelle génération , au lieu que les ovipares qui 
produifent en même temps les matrices & les fœtus, & 
qui les laiffent tomber au dehors, font prefque toûjours 
en état de produire, & l’on fait qu’en empêchant une 
poule de couver & en la nourriffant largement, on aug- 
mente confidérablement le produit de fa ponte; fr les 
poules ceffent de pondre lorfqu’elles couvent, c'eft parce 
qu’elles ont ceflé de manger, & que la crainte où elles 
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paroiffent être de laifler refroidir leurs œufs, fait qu’elles 
ne les quittent qu'une fois par jour, & pour un très-petit 
temps, pendant lequel elles prennent un peu de nourriture, 
qui peut-être ne va pas à la dixième partie de ce qu’elles 
en prennent dans les autres temps. 

Les animaux qui ne produifent qu'un petit nombre de 
fœtus, prennent la plus grande partie de leur accroiffe- 
ment, & même leur accroiffement tout entier, avant que 
d’être en état d’engendrer ; au lieu que les animaux qui 
multiplient beaucoup, engendrent avant même que leur 
corps ait pris a moitié, ou même le quart de fon accroif- 
fement. L'homme, le cheval, le bœuf, l'âne, le bouc, 
le bélier, ne font capables d’engendrer que quand ils ont 
pris la plus grande partie de leur accroiflement ; il en eft 
de même des pigeons & des autres oifeaux qui ne pro- 
duifent qu'un petit nombre d'œufs, mais ceux qui en 
produifent un grand nombre, comme les cogs & les 
poules, les poiflons, &c. engendrent bien plütôt ; un 
coq eft capable d’engendrer à l’âge de trois mois, & il 
n'a pas alors pris plus du tiers de fon accroiffement; un 
poiflon qui doit au bout de vingt ans pefer trente livres, 
engendre dès la première ou feconde année, & cependant 
il ne pèfe peut-être pas alors une demi-livre. Mais il y 


auroit des obfervations particulières à faire fur l’accroifie- 


ment & la durée de la vie des poiffons ; on peut recon- 


noître à peu près leur âge, en examinant avec une loupe 


où un microfcope les couches annuelles dont font com- 
polées leurs écailles, mais on ignore jufqu'où il peut 
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s'étendre; j'ai vû des carpes chez M: le Comte de Mau- 
“repas, dans les foflés de fon château de Pontchartrain , 
qui ont'au moins cent cinquante ans bien avérés, & elles 
m'ont paru aufli agiles & aufñ vives que des carpes ordi- 
naires. Je ne dirai pas avec Leeuwenhoek que les poiffons 
font immortels, ou du moins qu'ils ne peuvent mourir de 
vieilleffe , tout, ce me femble, doit périr avec le temps, 
tout CE qui a eu une origine , une naifflance, un commen- 
cement, doit arriver à un but, à une mort, à une fin; mais il 
eft vrai que les poiflons vivant dans un élément uniforme, 
& étant à l’abri des grandes viciflitudes & de toutes les 
injures de l'air, doivent fe conferver plus long-temps dans 
le même état que les autres animaux ; & fi ces viciffitudes 
de l'air font, comme le prétend un grand Philofophe *, 
les principales caufes de la deftruction des êtres vivans, 
il eft certain que les poiflons étant de tous les animaux 
ceux qui y font le moins expofés, ils doivent durer beau- 
coup plus long-temps que les autres ; mais ce qui doit 
contribuer encore plus à la longue durée de leur vie, c’eft 
que leurs os font d'une fubftance plus molle que ceux 
des autres animaux, & qu'ils ne fe durciffent pas, & ne 
changent prefque point du tout avec l’âge; les arêtes des 
poiflons s’alongent, groffiflent & prennent de laccroif- 
fement fans prendre plus de folidité, du moins fenfiblez 
.ment , au lieu que les os des autres animaux, aufli - bien 
que toutesles autres parties folides de leur corps, prennent 
toûjours plus de dureté & de folidité; & enfin lorfqu’elles 


* Le Chancelier Bacon. Voyez fon Traité de la vie & de la mort. 
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font abfolument remplies & obftruées , le mouvement 
ceffe & da mort fuit. Dans les arêtes au contraire cette 
augmentation de folidité, cette réplétion, cette obftruc- 
tion qui eft la caufe de la mort naturelle, ne fe trouve pas, 
ou du moins ne fe fait que par degrés beaucoup plus lents 
& plus infenfibles, & il faut peut-être beaucoup de temps 
pour que les poiflons arrivent à {a vieilleffe. 

Tous Les animaux quadrupèdes & qui font couverts de 
poil, font vivipares ; tous ceux qui font couverts d’écailles, 
{ont ovipares; les vivipares font, comme nous l'avons dit, 
moins féconds que les ovipares : ne pourroit-on pas croire 
que dans les quadrupèdes ovipares , il fe fait une bien 
moindre déperdition de fubftance par la tranfpiration , 
que le tiflu ferré des écailles la retient, au lieu que dans les 
animaux couverts de poil, cette tranfpiration eft plus libre 
& plus abondante? & n'’eft-ce pas en partie par cette fur- 
abondance de nourriture, qui ne peut être emportée par la 
tranfpiration , que ces animaux multiplient davantage, & 
qu'ils peuventauffi fe paffer plus long-temps d’alimens que 
les autres‘ Tous les oifeaux & tous les infeétes qui volent, 
font ovipares, à l'exception de quelques efpèces de mou- 
ches * qui produifent d’autres petites mouches vivantes; 
ces mouches n'ont point d’aîles au moment de leur naif- 
fance, on voit cesailes pouffer & grandir peua peu, à mefure 
que la mouche groffit, & elle ne commence à s’en fervir, 
que quand elle a pris fon accroiflement; les poiffons cou- 
verts d'écailles font auflr tous ovipares; les reptiles qui 


* Voyez Lecuwenhoek, tome 4, pages 91 à 92. 
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n'ont point de pieds, comme les couleuvres, & les diffé- 
rentes efpèces de ferpens, font auffi ovipares: ils changent 
de peau, & cette peau eft compofée de petites écailles. La 
vipère ne fait qu'une légère exception à la règle générale, 
car elle n’eft pas vraiment vivipare; elle produit d’abord 
des œufs, & les petits fortent de ces œufs, mais il eft vrai 
que tout cela s'opère dans le corps de la mère, & qu’au 
lieu de jeter fes œufs au dehors, comme les autres animaux 
ovipares, elle les garde & les fait éclorre en dedans: les 
falamandres dans lefquelles on trouve des œufs, & en 
même temps des petits déjà formés, comme l’a obfervé 
M. de Maupertuis *, feront une exception de la même 
efpèce dans les animaux quadrupèdes ovipares. 

La plus grande partie des animaux fe perpétuent par la 
copulation; cependant parmi les animaux qui ont des sèxes, 
il y en a beaucoup qui ne fe joignent pas par une vraie 
copulation ; il femble que la plûpart des oifeaux ne faffent 
que comprimer fortement la femelle, comme le coq, dont 
la verge quoique double, eft fort courte, les mMOINEAUx , 
les pigeons, &c. d’autres à la vérité, comme l’autruche ; 
le canard, Foie, &c. ont un membre d’une groffeur 
confidérable, & Fintromiffion n’eft pas équivoque dans 
ces efpèces : les poiffons mâles s’approchent de la femelle 
dans le temps du frai ; il femble même qu'ils fe frottent 
ventre contre ventre, car le mâle fe retourne quelquefois 
fur le dos pour rencontrer le ventre de la femelle, mais 
avec cela il n’y a aucune copulation , le membre néceffaire 
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à cet acte n'exifté pas, & lorfque les poiffons males s’ap- 
prochent de fr près de la femelle, ce n’eft que pour répan- 
dre la liqueur contenue dans leurs laites fur les œufs que 
la femelle laifle couler alors ; il femble que ce foient les 
œufs qui les attirent plûtôt que la femelle, car fr elle cefle 
de jeter des œufs, le mâle l'abandonne, & fuit avec ardeur 
les œufs que le courant emporte, ou que le vent difperfe : 
on le voit paffer & repafler cent fois dans tous les endroits 

d'ilya des œufs: ce n’eft fûrement pas pour l'amour de 
Ja mère qu’il fe donne tous ces mouvemens, il n'eft pas à 
préfumer qu’il la connoiffe toûjours, car on le voit répan- 
dre fa liqueur fur tous les œufs qu'il rencontre, & fouvent 
avant que d’avoir rencontré la femelle. 

H y a donc des animaux qui ont des sèxes & des parties 
propres à la copuiation, d’autres qui ont auffr des sèxes 
& qui manquent des parties néceffaires à la copulation ; 
d’autres, comme les limaçons , ont des parties propres 
à la :copulation, & ont en même temps les deux sexès; 
d’autres, comme les pucerons, n’ont point de sèxe, font 
également pères ou mères, & engendrent d'eux-mêmes 
& fans copulation, quoiqu’ils s’accouplent auflr quand il 
leur plait, fans qu'on puiffe favoir trop pourquoi, ou, pour 
mieux dire, fans qu'on puifle favoir f cet accouplement 
ft une conjonction de sèxes, puifqu'ils en paroiffent tous 
également privés ou également pouvüs; à moins qu'on 
ne veuille fuppofer que la Nature a voulu renfermer dans 
J'individu dé cette petite bête-plus de facultés pour la 
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lui aura accordé non feulement la puiffance de fe repro- 
duire tout feul, mais encore le moyen de pouvoir auffi 
fe multiplier par la communication d’un autre individu. 
Mais de quelque façon que la génération s’opère dans 
les différentes cfpèces d'animaux, il paroît que la Nature 
la prépare par une nouvelle produétion dans le corps de 
l’animal ; foit que cette production fe manifefte au dehors, 
{oit qu'elle refte cachée dans l'intérieur, elle précède 
toüjours la génération , car fi l’on examine les ovaires des 
ovipares & les teflicules des femelles vivipares , On recon- 
noîtra qu'avant l’impregnation des unes & la fécondation 
des autres, il arrive un changement confidérable à ces 
parties, & qu'il fe forme des productions nouvelles dans 
tous les animaux, lorfqu'ils arrivent au temps oùils doivent 
fe multiplier. Les ovipares produifent des œufs, qui d’abord 
font attachés à l'ovaire, qui peu à peu groffiflent & s’en 
détachent, pour fe revêtir enfüuite dans le canal qui les 
contient, du blanc de leurs membranes & de la coquille. 
Cette produétion eft une marque non équivoque de a 
fécondité de la femelle, marque qui la précède toûjours, 
& fans laquelle la génération ne peut être opérée. De même 
dans les femelles vivipares il y a fur les tefticules un ou 
plufieurs corps glanduleux, qui croiffent peu à peu au 
deffous de la membrane qui enveloppe le tefticule ; ces 
corps glanduleux groffiffent, s’élèvent, percent, ou plûtôt 
pouflent & foûlèvent la membrane qui leur eft commune 
avec le tefticule ; ils fortent à l'extérieur, & lorfqu'ils font 


entièrement formés, & que leur maturité eft parfaite, ilfe fait 
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à leur extrémité extérieure une petite fente ou plufreurs peti- 
tesouvertures par-oùilslaiffentéchapper laliqueurféminale, 
qui tombe enfuite dans la matrice : ces corps glanduleux 
font, comme l’on voit, une nouvelle production qui pré- 
cède la génération, & fans laquelle il n’y en auroit aucune. 

Dans les mâles il y a auffi une efpèce de production 
nouvelle qui précède toûjours la génération; car dans les 
mâles des ovipares, il fe forme peu à peu une grande 
quantité de liqueur qui remplit un réfervoir très-confidé- 
rable, & quelquefois le réfervoir même fe forme tous les 
ans; dans Îles poiflons, Îa laite fe forme de nouveau tous 
les ans, comme dans le calmar, ou bien d’une membrane 
sèche & ridée qu’elle étoit auparavant, elle devient une 
membrane épaifle & qui contient une liqueur abondante; 
dans les oifeaux, les teflicules fe gonflent extraordinaire- 
ment dans le temps qui précède celui de leurs amours, 
en forte que leur groffeur devient, pour ainfi dire, monf- 
trueufe fi on la compare à celle qu'ils ont ordinairement; 
dans les mâles des vivipares, les tefticules fe gonflent auff 
aflez confidérablement dans les efpèces qui ont un temps 
de rut marqué ; & en général dans toutes les efpèces il y 
a de plus un gonflement & une extenfion du membre 
génital, qui, quoiqu’elle foit paflagère & extérieure au 
corps de l'animal, doit cependant être regardée comme 
une production nouvelle qui précède néceflairement toute 
génération. | 

Dans le corps de chaque animal, foit male, foit femelle, 
ilfe forme donc de nouvelles produétions qui précèdent 
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la génération ; ces produétions nouvelles font ordinaire- 
ment des parties particulières , comme les œufs, les corps 
glanduleux, les laites, &c. & quand il n'y a pas de pro- 
duction réelle, il y a toûjours un gonflement & une exten- 
fion très-confidérable dans quelques-unes des parties qui 
fervent à la génération ; mais dans d’autres efpèces, non 
feulement cette produétion nouvelle fe manifefte dans 
quelques parties du corps, mais même il femble que le 
corps entier fe reproduife de nouveau avant que la généra- 
tion puiffe s’opérer; je veux parler des infectes & de leurs 
métamorphofes. I me paroït que ce changement, cette 
efpèce de transformation qui leur arrive, n’eft qu'une pro- 
dudion nouvelle qui leur donne la puiflance d’engendrer; 
c’eftau moyen de cette produétion que les organes de {a 
génération fe développent & fe mettent en état de pouvoir 
agir, Car l’accroiflement de l’animal eft pris en entier avant 
qu'il fe transforme; il ceffe alors de prendre de la nourri- 
ture, & le corps fous cette première forme n'aaucunorgane 
pour la génération, aucun moyen de transformer cette 
nourriture dont ces animaux ont une quantité fort {ur-abon- 
dante, en œufs & en liqueur féminale ; & dès-lors cette 
quantité fur-abondante de nourriture, qui eft plus grande 
dans les infectes que dans aucune autre efpèce d'animal, 
fe moule & fe réunit tout entière, d’abord fous une forme 
qui dépend beaucoup de celle de l’animal même, & qui y 
reffemble en partie: la chenille devient papillon, parce que 
n'ayant aucun organe, aucun vifcère capable de contenir 


le fuperflu de la nourriture, & ne pouvant par conféquent 
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produire de petits êtres organifés femblables au grand, 
cette nourriture organique toûjours active, prenduneautre 
forme en fe joignant en total felon les combinaifons qui 
réfultent de la figure de la chenille, & elle forme un papil- 
lon, dont la figure répond en partie, & même pour la 
conftitution eflentielle, à celle de la chenille, mais dans 
Jequel les organes de la génération font développés, & 
peuvent recevoir & tranfmettre les parties organiques de la 
nourriture qui formentles œufs & les individus de l’efpèce, 
qui doivent en un mot, opérer la génération ; & les indi- 
vidus qui proviennent du papillon, ne doivent pas étre 
des papillons, mais des chenilles, parce qu'en effet c’eft 
la chenille qui à pris la nourriture, & que les parties orga- 
niques de cette nourriture fe font affimilées à la forme de 
la chenille & non pas à celle du papillon, qui n’eft qu’une 
produétion accidentelle de cette même nourriture {ur- 
abondante, qui précède la production réelle des animaux 
de cette efpèce, & qui n’eft qu’un moyen que la Nature 
emploie pour y arriver, comme lorfqu’elle produit les 
corps glanduleux, ou les laites, dans Les autres cfpèces 
d'animaux : mais cette idée au fujet de la métamorphofe 
des infeétes, fera développée avec avantage, & foûtenue 
de plufieurs preuves dans notre hiftoire des infectes. 
Lorfquela quantité fur-abondante de la nourriture Orga- 
nique n'eft pas grande, comme dans l’homme & dans la 
plûpart des gros animaux, la génération ne fe fait que 
quand l'accroiflement du corps de Fanimal eft pris, & 
celte génération fe borne à la produétion d’un petit 
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nombre d'individus; lorfque cette quantité eft plus abon- 
dante, comme dans lefpèce des coqs, dans plufieurs 
autres efpèces d’oifeaux, & dans celles de tous les poiflons 
ovipares , la génération fe fait avant que le corps de l’ani- 
mal ait pris fon accroiflement, & la produétion de cette 
génération s'étend à un grand nombre d'individus; lorf- 
que cette quantité de nourriture organique eft encore plus 
fur-abondante, comme dans les infectes, elle produit 
d’abord un grand corps organifé, qui retient la conflitution 
intérieure & effentielle de l'animal, mais qui en diffère 
par plufieurs parties, comme le papillon diffère de la 
chenille; & enfuite, après avoir produit d'abord cette 
nouvelle forme de corps, & développé fous cette forme 
les organes de la génération, cette génération fe fait en 
très-peu de temps, & fa production eft un nombre pro- 
digieux d'individus femblables à l’animal qui le premier a 
préparé cette nourriture organique dont font compofés 
les petits individus naiffans ; enfin lorfque la fur-abondance 
de la nourriture eft encore plus grande, & qu'en même 
temps l’animal a les organes néceffaires à la génération, 
comme dans l’efpèce des pucerons, elle produit d'abord 
une génération dans tous les individus, & enfuite une 
transformation, c’eft-a-dire, un grand corps organifé , 
comme dans les autres infectes ; le puceron devient 
mouche, mais ce dernier corps organifé ne produit rien, 
parce qu'il n’eft en effet que le fuperflu, ou plûtôt lerefte 
de la nourriture organique qui n’avoit pas été employée à 
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Prefque tous les animaux, à l'exception de l'homme, 
ont chaque année des temps marqués pour la génération; 
le printemps eft pour les oifeaux la faifon de leurs amours, 
celle du frai des carpes & de plufieurs autres efpèces de 
poiffons, eft le temps de la plus grande chaleur de l'année; 
comme aux mois de juin & d'août; celle du frai des 
brochets , des barbeaux & d’autres efpèces de poiflons , eft 
au printemps; les chats fe cherchent au mois de janvier , au 
mois de mai & au mois de feptembre, les chevreuils au 
mois de décembre, les loups & les renards en janvier, 
les chevaux en été, les cerfs au mois de feptembre & 
d'octobre ; prefque tous les infeétes ne fe joignent qu'en 
automne, &c. Les uns, comme ces derniers, femblent 
s’épuifer totalement par Facte de la génération, & en 
effet, ils meurent peu de temps après, comme l’on voit 
mourir au bout de quelques jours, les papillons qui pro- 
duifent les vers à foie; d’autres ne s’épuifent pas jufqu'à 
l'extinction de la vie, mais ils deviennent, comme les cerfs, 
d’une maigreur extrême & d’une grande foiblefle, & il 
leur faut un temps confidérable pour réparer la perte qu'ils 
ont faite de leur fubftance organique; d’autres s’épuifent 
encore moins, & font en état d’engendrer plus fouvent; 
d’autres enfin, comme l’homme, ne s’épuifent point du 
tout, ou du moins font en état de réparer promptement 
la perte qu'ils ont faite, & ils font auffi en tout temps en 
état d’engendrer, cela dépend uniquement de la confiitu- 
tion particulière des organes de ces animaux : les grandes 
limites que la Nature a mifes dans la manière d'exifter, fe 
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trouvent toutes aufli étendues dans [a manière de prendre 
& de digérer la nourriture , dans les moyens de la rendre 
ou de la garder, dans ceux de la féparer & d’en tirer les 
molécules organiques néceffaires à la reproduétion; & par- 
tout nous trouverons toüjours que tout ce qui peut être , ef. 

On doit dire la même chofe du temps de la génération 
des femelles ; les unes, comme les Jumens, portent le 
fœtus pendant onze à douze mois; d’autres, comme Îles 
femmes, les vaches, les biches, pendant neuf mois; 
d’autres, comme les renards, les louves, pendant cinq 
mois ; les chiennes pendant neuf femaines, les chattes 
pendant fix, les lapins trente-un jours; la plüpart des 
oifeaux fortent de l'œuf au bout de vingt-un jours ; quel- 
ques-uns, comme les ferins, éclofent au bout de treize ou 
quatorze jours, &c. la variété eft ici toute auffi grande 
qu’en toute autre chofe, feulement il paroît que les plus 
gros animaux qui ne produifent qu'un petit nombre de 
fœtus , font ceux qui portent le plus long-temps; ce qui 
confirme encore ce que nous avons dit, que la quantité de 
nourriture organique eft à proportion moindre dans les 
gros que dans les petits animaux, car c’eft du fuperflu de la 
nourriture de la mère, que le fœtus tire celle qui eft nécef- 
faire à fon accroiflement & au développement de toutes 
{es parties ; & puifque ce développement demande beau- 
coup plus de temps dans les gros animaux que dans Îes 
petits, c’eft une preuve que la quantité de matière qui y 
contribue, n’eft pas auffi abondante dans Îles premiers que 
dans les derniers, 
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Il y a donc une variété infinie dans les animaux pour 
le temps & la manière de porter, de s’accoupler & de 
produire, & cette même variété fe trouve dans les caufes 
mêmes de la génération ; car quoique le principe général 
de toute production foit cette matière organique qui eft 
commune à tout ce qui vit ou végète, la manière dont 
s’enfait la réunion, doit avoir des combinaifons à l'infini, 
qui toutes peuvent devenir des fources de produétions 
nouvelles: mes expériences démontrent affez clairement 
qu'il n’y a point de germes préexiflans, & en même temps 
elles prouvent que la génération des animaux & des végé- 
taux n’eft pas univoque; il y a peut-être autant d'êtres, 
{oit vivans, foit végétans, qui fe produifent par l’aflem- 
blage fortuit des molécules organiques, qu'ily a d'animaux 
ou de végétaux qui peuvent fe reproduire par une fucceffon 
conflantede génération; c’eftala production de cesefpèces 
d'êtres, qu’on doit appliquer l’axiome des Anciens: Cor- 
ruptio unius, generatio alrerius. La corruption , la décompo- 
fition des animaux & des végétaux, produit une infinité de 
corps organifés vivans & végétans : quelques-uns , comme 
ceux de la faite du calmar, ne font que des efpèces de ma- 
chines, mais des machines qui, quoique très-fimples, font 
actives par elles-mêmes; d’autres, comme les animaux 
fpermatiques, font des corps qui, par leur mouvement, 
femblent imiter les animaux ; d’autres imitent les végétaux 
par leur maniere de croitre & de s'étendre; il y en a 
d’autres, comme ceux du bled ergoré, qu’on peut alter- 


nativement faire vivre & mourir aufli fouvent que l’on 
veut, 
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veut, & l’on ne fait à quoi les comparer: il y en a d’autres, 
même en grande quantité, qui font d’abord des cfpèces 
de végétaux, qui enfuite‘deviennent des efpèces d’animaux, 
lefquels redeviennent à leur tour des végétaux, &c. Il y 
a grande apparence que plus on obfervera ce nouveau 
genre d'êtres organifés, & plus on y trouvera de variétés, 
toüjours d'autant plus fingulières pour nous, qu’elles font 
plus éloignées de nos yeux & de l’efpèce des autres variétés 
que nous préfente la Nature. 

Par exemple, l'ergot ou le bled ergoté, qui eft produit 
par une efpèce d’altération ou de décompofition de Ia 
fubflance organique du grain, eft compofé d’une infinité 
de filets ou de petits corps organifés, femblables par la 
figure à des anguilles ; pour les obferver au microfcope, 
l n’y a qu'à faire infufer le grain pendant dix à douze 
heures dans de l’eau & féparer les filets qui en compofent 
la fubftance, on verra qu'ils ontun mouvement de flexion 
& de tortillement très-marqué, & qu'ils ont en même 
temps un léger mouvement de progreflion qui imite en 
perfection celui d'une anguille qui fe tortille; forfque l’eau 
vient à leur manquer, ils ceflent de fe mouvoir; en y ajoû- 
tant de la nouvelle eau, leur mouvement recommence, & 
f: on garde cette matière pendant plufieurs jours, pendant 
plufieurs mois, & même pendant plufieurs années, dans 
quelque temps qu'on la prenne pour l’obferver, on y verra 
les mêmes petites anguilles, dès qu’on la mêlera avec de 
l'eau, les mêmes filets en mouvement qu’on y aura vûs fa 
première fois; en forte qu'on peut faire agir ces petites 
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machines auffi fouvent & auffi long-temps qu’on le veut } 
fans les détruire & fans qu’elles perdent rien de leur force 
ou de leur activité. Ces petits corps feront, fi l’on veut, 
des efpèces de machines qui fe mettent en mouvement 
dès qu’elles font plongées dans un fluide. Ces filets s’ou- 
vrent quelquefois comme les filamens de la femence, & 
produifent des globules mouvans; on pourroit donc croire 
qu'ils font de la même nature, & qu’ils font feulement plus 
fixes & plus folides que ces filamens. 

Les anguilles qui fe forment dans la colle faite avec 
de la farine, n’ont pas d’autre origine que la réunion des 
molécules organiques de la partie la plus fubflantielle du 
grain; les premières anguilles qui paroiffent , ne font certai- 
nement pas produites par d’autres anguilles, cependant 
quoiqu'elles n'aient pas été engendrées, elles ne laiffent 
pas d’engendrer elles-mêmes d’autres anguilles vivantes; 
on peut, en les coupant avec la pointe d’une lancette, voir 
les petites anguilles fortir de leur corps , & même en très- 
grand nombre: il femble que le corps de l'animal ne foit 
qu'un fourreau ouun fac quicontientune multitude d’autres 
petits animaux, qui ne font peut-être eux-mêmes que des 
fourreaux de la même efpèce , dans lefquels à mefure qu’ils 
grofliflent, la matière organique s’aflimile & prend la 
même forme d’anguilles. 

[! faudroit un plus grand nombre d’obfervations que je 
n’en ai, pour établir des clafles & des genres entre ces: 
êtres fi finguliers & jufqu’à préfent fr peu connus; il y en 
a qu’on pourroit regarder comme de vrais zoophytes qui 
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végètent, & qui en même temps paroiffent fe tortiller, 
& qui meuvent quelques -unes de leurs parties comme 
les animaux les remuent; il y en a qui paroiffent d’abord 
être des animaux, & qui fe joignent enfuite pour former 
des efpèces de végétaux : qu'on fuive feulement avec un 
peu d'attention la décompofition d’un grain de froment 
dans l’eau, on y verra une partie de ce que je viens de 
dire. Je pourrois joindre d’autres exemples à ceux-ci, 
mais je ne les ai rapportés que pour faire remarquer la 
variété qui fe trouve dans la génération prife généralement; 
il y a certainement des êtres organifés que nous regardons 
comme des animaux , & qui cependant ne font pas engen- 
drés par des animaux de même efpèce qu'eux; il y en a 
qui ne font que des efpèces de machines; il y a de ces 
machines dont l’action eft limitée à un certain effet, & 
qui ne peuvent agir qu'une fois & pendant un certain 
temps, comme les vaifleaux laiteux du calmar; il yena 
d’autres qu’on peut faire agir auffi long-temps & auf 
fouvent qu’on le veut, comme celles du bled ergoté; 
il y a des êtres végétaux qui produifent des corps ani- 
més , comme les filamens de la femence humaine, d’où 
fortent des globules aétifs & qui fe meuvent par leurs 
propres forces. Il y a dans la claffe de ces êtres organifés 
qui ne font produits que par la corruption, la fermentation, 
ou plûtôt la décompofition des fubftances animales ou 
végétales; il y a, dis-je, dans cette clafle des corps orga- 
nifés qui font de vrais animaux, qui peuvent produire leurs 
femblables, quoiqu'ils n'aient pas été produits eux-mêmes 
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de cette façon. Les limites de ces variétés font peut-être 
encore plus grandes que nous ne pouvons l’imaginer ;, 
nous avons beau généralifer nos idées ; & faire des efforts. 
pour réduire les effets de la Nature à de certains points & 
fes produétions à de certaines clafles, il nous échappera 
toûjours une infinité de nuances, & même de degrés, qui: 
cependant exiftent dans l’ordre naturel des chofes. 
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De la formation du fœtus. 


J- paroît certain par les obfervations de Verheyen, qui 
a trouvé de la femence de taureau dans la matrice de 
la vache, par celles de Ruifch:, de Fallope & des autres 
ÂAnatomifles qui ont trouvé de celle de l’homme dans la 
matrice de plufieurs femmes, par celles de Leeuwenhoek 
qui en a trouvé dans la matrice d’une grande quantité de 
femelles toutes difféquées immédiatement après l'accou- 
plement; il paroît, dis-je, très-certain quela liqueur fémi- 
nale du mäle entre dans la matrice de la femelle, foit 
qu'elle y arrive en fubflance par l’orifice interne qui paroit 
étre l'ouverture naturelle par-où elle doit pafer , foit qu’elle 
fe faffe un pañlage en pénétrant à travers le tiffu du col & des 
autres parties inférieures de la matrice qui aboutiffent au 
vagin. Îl eft très-probable que dans le temps de la copula: 
tion l’orifice de la matrice s’ouvre pour recevoir la liqueur 
féminale, & qu'elle y entre en effet par cette ouverture 
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qui doit la pomper: mais on peut croire auffr que cette 
liqueur , ou plûtôt la fubflance active & prolifique de cette 
liqueur, peut pénétrer à travers le tiffu même des membra- 
nes de la matrice; car la liqueur féminale étant, comme 
nous l'avons prouvé, prefque toute compofée de molécules 
organiques qui font en grand mouvement, & qui font en 
même temps d’une petitefle extrême, Je conçois que ces 
petites partiesactives de la femence peuvent paffer à travers: 
le tiflu des membranes les plus ferrées, & qu'elles peuvent 
pénétrer celles de la matrice avec une grande facilité. 

Ce qui prouve que la partie aétive de cette liqueur peus 
non feulement pafler par les pores de la matrice, mais 
même qu’elle en pénètre la fubftance, c’eft le changement 
prompt &, pour ainfi dire, fubit qui arrive a ce vifcère dès 
les premiers temps de la groffefle ; les règles & même les 
vuidanges d’un accouchement qui-vient de précéder, font 
d’abord fupprimées, la matrice devient plus mollaffe, elle 
fe gonfle, elle paroït enflée à l'intérieur, & pour me fervir 
de la comparaifon de Harvey, cette enflûre reflemble à 
celle que produit la piqûre d’une abeille fur les-lèvres des 
enfans : toutes ces altérations ne peuvent arriver que pa 
l'action d’une caufe extérieure, c’eft-à-dire, par la péné- 
tration de quelque partie de la liqueur féminale du male 
* dans la fubftance même de la matrice ; cette pénétration 
n’eft point un effet fuperficiel qui s’opère uniquement à la 
furface , foit extérieure , foit intérieure , des vaifleaux 
qui conflituent la matrice, & de toutes les autres parties 
dont ce vifcère eft compofé; mais c’eft une pénétration: 
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intime, femblable à celle de la nutrition & du développe- 
ment; c’eft une pénétration dans toutes les parties du 
moule intérieur de la matrice, opérée par des forces fem- 
blables à celles qui contraignent la nourriture à pénétrer le 
moule intérieur du corps, & qui en produifent le déve- 
loppement fans en changer la forme. 

On fe perfuadera facilement que cela eft ainfr, lorfque 
l'on fera réflexion que la matrice dans le tems de la grof- 
fefle non feulement augmente en volume, maïs encore 
en mafle, & qu’elle a une efpèce de vie, ou, fi l’on veut, 
une végétation ou un développement qui dure & va toû- 
jours en augmentant jufqu'au temps de l’accouchement; 
car fi la matrice n’étoit qu'un fac, un récipient deftiné à 
recevoir la femence & à contenir le fœtus, on verroit cette 
efpèce de fac s'étendre & s’amincir à mefure que le fœtus 
augmenteroit en groffeur, & alors il n'y auroit qu’une 
extenfion, pour ainfi dire, fuperficielle des membranes qui 
compofent ce vifcère ; mais l’accroifflement de la matrice 
n’eft pas une fimpie extenfion ou une dilatation à l'ordi- 
naire, non feulement la matrice s'étend à mefure que le 
fœtus agmente, mais elle prend en même temps de la 
folidité, de l’épaiffeur, elle acquiert, en un mot, du volume 
& de la mafle en même temps; cette efpèce d’augmenta- 
tion eft un vrai développement, un accroiïflement fembla- 
ble à celui de toutes les autres parties du corps, lorfqu’elles 
fe développent, qui dès-lors ne peut être produit que par 
la pénétration intime des molécules organiques analogues 
à la fubflance de cette partie; & comme ce développement 
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de la matrice n'arrive jamais que dans le temps de l’im- 
pregnation, & que cette impregnation fuppofe nécefai- 
rement l’action de la liqueur du mâle, ou tout au moins 
qu'elle en eft l’effet, on ne peut pas douter que ce ne foit 
la liqueur du male qui produife cette altération à la matrice, 
& que cette liqueur ne foit la première caufe de ce déve- 
Joppement, de cette efpèce de végétation & d’accroiffe- 
ment que ce vifcère prend avant même que le fœtus foit 
affez gros & qu'il ait aflez de volume pour le forcer à fe 
dilater. 

I paroiït de même tout auffi certain par mes expériences, 
que la femelle a une liqueur féminale qui commence à fe 
former dans les tefticules, & qui achève defe perfectionner 
dans les corps glanduleux; cette liqueur coule & diftille 
continuellement par les petites ouvertures qui font à l’ex- 
trémité de ces corps glanduleux ; & cette liqueur féminale 
de la femelle peut, comme celle du mâle, entrer dans la 
matrice de deux façons différentes, foit par les ouvertures 
qui font aux extrémités des cornes de la matrice, qui paroif- 
fent être les paflages les plus naturels, foit à travers le tiffu 
membraneux de ces cornes, que cette liqueur humecte & 
arrofe continuellement. | 

Ces liqueurs féminales font toutes deux un extrait de 
toutes les parties du corps de l'animal, celle du mâle eft 
un extrait de toutes les parties du corps du mâle, celle 
de la femelle eft un extrait de toutes les parties du corps 
de la femelle; ainft dans le mélange qui fe fait de ces 
deux liqueurs il y a tout ce qui cft néceffaire pour former 
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un certain nombre de mâles & de femelles; plus la quantité 
de liqueur fournie par l’un & par l'autre eft grande, ou 
pour mieux dire, plus cette liqueur eft abondante en molé- 
cules organiques analogues à toutes les parties du corps 
de l'animal dont elles font l'extrait, & plus le nombre des 
fœtus eft grand, comme on le remarque dans les petits 
animaux ; & au contraire moins ces liqueurs font abon- 
dantes en molécules organiques, & plus le nombre des 
fœtus eft petit, comme ilarrive dans les efpèces des grands 
animaux. 

Mais pour fuivre notre füjetavec plus d'attention, nous 
n’examinerons ici que la formation particulière du fœtus 
humain, fauf à revenir enfuite à l'examen de la formation 
du fœtus dans les autres efpèces d'animaux, foit vivipares, 
{oit ovipares. Dans l’efpèce humaine, comme dans celle 
des gros animaux, les liqueurs féminales du mile & de la 
femelle ne contiennent pas une grande abondance de mo- 
lécules organiques, analogues aux individus dont elles font 
extraites, & l’homme ne produit ordinairement qu'un, & 
rarement deux fœtus ; ce fœtus eft mâle fi le nombre des 
molécules organiques du mâle prédomine dans le mélange 
des deux liqueurs, il eft femelle fi le nombre des parties 
organiques de Îa femelle eft Le plus grand, & l’enfant ref- 
femble au père ou à la mère, ou bien à tous deux, felonles 
combinaifons différentes de ces molécules organiques, 
c’eft-à-dire , fuivant qu’elles fe trouvent en telle ou telle 
quantité dans le mélange des deux liqueurs. 


Je conçois donc que la liqueur féminale du mâle, 
répandue 
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répandue dans le vagin, & celle de la femelle répandue 
dans la matrice, font deux matières également actives, 
également chargées de molécules organiques propres à la 
génération; & cette fuppofition me paroit aflez prouvée 
par mes expériences , puifque J'ai trouvé les mêmes corps 
en mouvement dans {a liqueur de la femelle & dans celle 
du mâle : je vois que la liqueur du male entre dans la ma- 
trice, où elle rencontre celle de la femelle, ces deux liqueurs 
ont entr'elles une analogie parfaite, puifqu’elles font com- 
pofées toutes les deux de parties non feulement fimilaires 
par leur forme, mais encore abfolument femblables dans 
leurs mouvemens & dans leur ation, comme nous l'avons 
dit chapitre VI. Je conçois donc que par ce mélange 
des deux liqueurs féminales, cette activité des molécules 
organiques de chacune des liqueurs eft comme fixée par 
l'action contre -balancée de l’une & de l’autre, en forte 
que chaque molécule organique venant à cefler de fe 
mouvoir, refte à la place qui lui convient, & cette place 
ne peut être que celle de la partie qu’elle occupoit aupa- 
ravant dans l’animal, ou plûtôt dont elle a été renvoyée 
dans le corps de Panimal ; ainfi toutes les molécules qui 
auront été renvoyées de la tête de l’animal, fe fixeront & fe 
difpoferont dansun ordre femblable à celui dans lequel elles 
ont en effet été renvoyées ; celles qui auront été renvoyées 
de l’épine du dos, fe fixeront de même dans un ordre con- 
venable, tant à la flruéture qu’à la pofition des vertébres, & 
il en fera de même de toutes les autres parties du corps, les 
molécules organiques qui ont été renvoyées de chacune 
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des parties du corps de l'animal, prendront naturellement 
la même pofition, & fe difpoferont dans le même ordre 
qu'elles avoient lorfqu’elles ont été renvoyées de ces 
parties, par conféquent ces molécules formeront néeef- 
fairement un petit être organifé, femblable en tout à l’ani- 
mal dont elles font l'extrait. 

On doit obferver que ce mélange des. molécules 
organiques des deux individus, contient des parties fem- 
blables & des parties différentes ; les parties femblables 
font les molécules qui ont été extraites de toutes les 
parties communes aux deux sèxes; les parties différentes 
ne font que celles qui ont été extraites des parties par 
lefquelles le mâle diffère de la femelle; ainfi il y a dans 
ce mélange le double des molécules organiques pour 
former, par exemple, la tête ou le cœur, ou telle autre 
partie commune aux deux individus, au lieu qu'il n'y & 


que ce qu'il faut pour former les parties du sèxe: or les. 


parties femblables, comme le font les molécules orga- 
niques des parties communes aux deux individus, peuvent 
agir es unes {ur les autres fans fe déranger, & ferafflembler, 
comme fi elles avoient été extraites du même corps; mais 
les parties diffemblables,çcomme le {ont les molécules orga- 
niques des parties fexuelles, ne peuvent agir les unes fur 
les autres, ni fe mêler intimement, parce qu'elles ne font 
pas femblables, dès-lors ces parties feules conferve- 
ront leur nature fans mélange, & fe fixeront d’elles-mêmes. 
les premières, fans avoir befoin d’être pénétrées par 
les autres ; ainfi les molécules organiques qui proviennent 
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des parties fexuelles , feront les premières fixées, & toutes 
les autres qui font communes aux deux individus, fe fixe- 
ront enfuite indifléremment &mdiftinétement, foit celles 
du mâle, foit celles de la femelle, ce qui formera un être 
organifé qui reflemblera parfaitement à fon père fr c’eft 
un mâle, & à fa mère fi c'efl une femelle, par ces partics 
fexuelles, mais qui pourra reffembler à l’un ou à l’autre, 
ou à tous deux, par toutes les autres parties du corps. 
[me femble que cela étant bien éntendu, nous pouvons 
en tirer l'explication d’une très-grande queftion, dont nous 
avons dit quelque chofe au chapitre V, dans l'endroit 
où nous avons rapporté le fentiment d’Ariftote au fujet 
de la génération : cette queftion eft de favoir pourquoi 
chaque individu mâle ou femelle ne produit pas tout feul 
fon femblable. Il faut avouer, comme je l'ai déjà dit, que 
pour quiconque approfondira la matière de la génération 
& fe donnera la peine de lire avec attention tout ce que 
nous en avons dit jufqu'ici, ne reftera d’obfcurité qu'a 
l’égard de cette queftion, fur-tout lorfqu’on aura bien 
compris la théorie que j'établis ; & quoique cette efpèce de 
difficulté ne foit pas réelle ni particulière à mon {yflème, 
& qu'elle foit générale pour toutes les autres explications 
qu'on a voulu, ou qu’on voudroit encore donner de la 
génération , cependant je n’ai pas cru devoir la diffimuler, 
d'autant plus que dans la recherche de la vérité, la pre- 
miere règle de conduite eft d’être de bonne foi avec foi- 
méme. Je dois donc dire qu'ayant réfléchi fur ce füjet, 
auffi long-temps & aufli mûrement qu’il l'exige, j'ai cru 
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avoir trouvé une réponfe à cette queftion, que je vais 
tâcher d'expliquer , fans prétendre cependant la faire 
entendre parfaitement à tout le monde. 

Hleft clair pour quiconque entendra bien le fyflème que 
nous avons établi dans les quatre premiers chapitres, & 
que nous avons prouvé par des expériences dans les cha- 
pitres fuivans , que la reproduétion fe fait par la réunion de 
molécules organiques renvoyées de chaque partie du 
corps de l’animal où du végétal dans un ou plufreurs réfer- 
voirs communs; que les mêmes molécules qui fervent à 
la nutrition & au développenient du corps, fervent enfuite 
à la reproduction; que lune & l’autre s'opèrent par la même 
matière & par les mêmes loix. I mefemble que j'ai prouvé 
cette vérité par tant deraïfons & de faits, qu'il n’eft guere 
poffible d’en douter; je n’en doute pas moi-même, & 


j'avoue qu’ilne me refte aucun férupule fur le fond de cette 


théorie dont j'ai examiné très-rigoureufementles principes, 
& dont j'ai combiné très-fcrupuleufement les conféquen- 
ces & les détails; mais il eft vrai qu'on pourroit avoir 
quelque raifon dé me demander pourquoi chaque animal, 
chaque végétal, chaque être organifé ne produit pas tout 
feul fon femblable, puifque chaque individu renvoie de 
_ toutes les parties de fon corps dans un réfervoir commun 


toutes les molécules organiques néceflaires à la formation 


du petit être organifé. Pourquoi donc cet être orgänifé ne 
s’y forme-t-il pas, & que dans prefque tous les animaux il 
faut que la liqueur qui contient ces molécules’organiques, 
foit mêlée avec celle de l’autre sèxe pour produire un 
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animal! Si je me contente de répondre que dans prefque 
tous les végétaux, dans toutes les efpèces d'animaux qui 
fe produifent par la divifion de leur corps, & dans celledes 
pucerons qui fe reproduifent d'eux-mêmes, la Nature fuit 
en effet la règle qui nous paroît la plus naturelle, que tous 
ces individus produifent d'eux-mêmes d’autres petits in- 
dividus femblables, & qu’on doit regarder comme une 
exception à cette règle, l'emploi qu’elle fait des sèxes dans 
les autres efpèces d'animaux, on aura raifon de me dire 
que l'exception eft plus grande & plus univerfelle que la 
règle, & c’eft en effet là le point de la diféculté ; difficulté 
qu'on n’affoiblit que très-peu lorfqu'on dira que chaque 
individu produiroit peut-être fon femblable, s’il avoit des 
organes convenables & s’il contenoit la matière néceflaire 
à la nourriture de l’embryon; car alors on demandera 
pourquoi les femelles qui ont cette matière & en même 
temps les organes convenables., ne produifent pas d’elles- 
mêmes d’autres femelles, puifque dans cette hypothefe 
on veut que ce ne foit que faute de matrice ou de matière 
propre à l’accroiflement & au développement du fœtus, 
que le mâle ne peut pas produire de lui-même. Cette 
réponfe ne lève donc pas la difhculté en entier, car quoi- 
que nous voyions que les femelles des ovipares produi- 
fent d’elles-mêmes des œufs qui font des corps orga- 
nifés, cependant jamais les femelles, de quelque efpèce 
qu’elles foient, n’ont feules produit des-animaux femelles... 
quoiqu’elles foient douées de tout ce qui paroît nécefaire: 
à la nutrition & au développement du fœtus. Il faut au: 
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contraire, pour que la produétion de prefque toutes les 
efpèces d’animaux s’accomplifle, que le mäle & la femelle 
concourent, que les deux liqueurs féminales fe mêlent & 
fe pénètrent, fans quoi il ny a aucune génération d'animal, M 
Si nous difons que l’établiffement local des molécules © 
organiques & de toutes Îles parties qui doivent former un 
fœtus, ne peut pas fe faire de foi-même dans l'individu qui 
fournit ces molécules, que, par exemple, dans les tefti- 
cules & les véficules féminales de l’homme qui contiennent ! 
toutes les molécules néceflaires pour former un male» 
l'établiffement local, l’arrangement de ces molécules, ne 
peutfe faire, parce que ces molécules quiy fontrenvoyées, ï 
font auffi continuellement repompées , & qu'ilyaune 
efpèce de circulation de la femence, ou plûtôt un repom- 
pement continuel de cette liqueur dans le corps de Fanimal, 
& que comme ces molécules ont une très-grande analogie 
avec le corps de l’animal qui lesa produites, il eftfort naturel 
de concevoir que tant qu’elles font dans le corps de ce 
même individu, la force qui pourroit les réunir & en former 
un fœtus, doit céder à cette force plus puiffante par laquelle À 
elles font repompées dans le corps de Panimal,ou du moins 
que l'effet de cette réunion eftempêchée par l'aétion conti- 
nuelle desnouvelles molécules organiquesquiarrivent dans 
ceréfervoir,& de celles quienfontrepompées & quiretour- 1 
nent dans les vaifleaux du corps de l'animal: frnous difons 
de même que les femmes dont les corps glanduleux des 
teflicules contiennent la liqueur féminale, laquelle difülle | 
continuellement fur la matrice , ne produifent pas d’elles- 
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même des femelles, parce que cette liqueur qui a, comme 
celle du mäle,avec le corps de l'individu qui la produit, une 
très-grande analogie , eft repompée par les partics du corps 
de la femelle, & que comme cette liqueur eft en mouve- 
ment, &, pour ainfi dire, en circulation continuelle, il ne 
peut fe faire aucune réunion, aucun établiffement local des 
parties qui doivent former une femelle, parce que la force 
qui doit opérer cette réunion, n’eft pas auffr grande que 
celle qu’exerce le corps de l’animal pour repomper & 
s'aflimiler ces molécules qui en ont été extraites, mais 
qu'au contraire, lorfque les liqueurs féminales font mélées, 
elles ont entr’elles plus d’analogie qu’elles n’en ont avec 
les parties du corps de la femelle où fe fait ce mélange , & 
que c’eft par cette raifon que la réunion ne s'opère qu’au 
moyen de ce mélange, nous pourrons par cette réponfe 
avoir fatisfait à une partie de la queftion ; mais en admettant 
cette explication, on pourra me demander encore, pour- 
quoi la manière ordinaire de génération dans les animaux 
n'eft-elle pas celle qui s’accordele mieux avec cette fuppo- 
fition! car il faudroit alors que chaque individu produisit 
comme produifent les limaçons , que chacun donnät quel- 
que chofe à l'autre également & mutuellement , & que 
chaque individu remportant les molécules organiques que 
l'autre lui auroit fournies, la réunion s’en fit d’elle-même 
& par la feule force d’affinité de ces molécules entre: 
elles, qui dans ce cas ne feroit plus détruite par d’autres: 
forces comme elle l’étoit dans le corps de fautre indi- 

vidu. J'avoue que fi c'étoit par cette feule raifon que les 
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molécules organiques ne fe réuniflent pas dans chaque 
individu , il feroit naturel d’en conclure que le moyen le 
plus court pour opérer la reproduction des animaux, feroit 
celui de leur donner les deux sèxes en même temps, & 
que par conféquent nous devrions trouver beaucoup plus 
d'animaux doués des deux sèxes, comme font les limaçons, 
que d’autres animaux qui n’auroient qu’un feul sèxe ; mais 
c’eft tout le contraire, cette manière de génération eft 
particulière aux limaçons & à un petit nombre d’autres 
efpèces d'animaux; l’autre où la communication n'’eft pas 
mutuelle, où l’un des individus ne reçoit rien de l’autre 
individu & où il n’y a qu’un individu qui reçoit & qui pro- 
duit , eft au contraire la manière la plus générale & celle que 
la Nature emploie le plus fouvent. Ainfi cette réponfe ne 
peut fatisfaire pleinement à la queftion, qu’en fuppofant 
que c’eft uniquement faute d'organes que le male ne pro- 
duit rien, que ne pouvant rien recevoir de la femelle, & 
que n'ayant d’ailleurs aucun vifcère propre à contenir & 


à nourrir le fœtus, il eft impofñhble qu'il produife comme 


la femelle qui eft douée de ces organes. 


On peut encore fuppofer que dans a liqueur de chaque. 


individu , l’activité des molécules organiques qui provien- 


nent de cet individu , a befoin d’être contre-balancée par 


l'activité ou la force des molécules d’un autre individu, 
pour qu’elles puiffent fe fixer; qu'elles ne peuvent perdre 


cette activité que par la réfiflance ou le mouvement con- . 


traire d’autres molécules femblables & qui proviennent 
d’un autre individu, & que fans cette efpèce d'équilibre 


entre 
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entre l’action de ces molécules de deux individus différens, 
il ne peut réfulter l’état de repos, ou plûtôt l’établiffement 
local des parties organiques qui eft néceffaire pour la for- 
mation de l'animal; que quand il arrive dans le réfervoir 
{éminal d’un individu, des molécules organiques fembla- 
bles à toutes les parties de cet individu dont elles font 
renvoyées, ces molécules ne peuvent fe fixer, parce que 
leur mouvement n’eft point contre-balancé, & qu'il ne 
peut l'être que par l’aétion & le mouvement contraires 
d'autant d’autres molécules qui doivent provenir d’unautre 
individu, ou de parties différentes dans le même individu ; 
que, par exemple, dans les arbres chaque bouton qui 
peut devenir un petit arbre, a d’abord été comme le ré- 
fervoir des molécules organiques renvoyées de certaines 
parties de l'arbre; mais que l’activité de ces molécules 
n'a été fixée qu'après le renvoi dans le même lieu, de 
plufieurs autres molécules provenant d’autres parties, & 
qu'on peut regarder fous ce point de vûe les unes comme 
venant des parties males, & les autres comme provenant 
des parties femelles; en forte que dans ce fens tous les 
êtres vivans ou végétans doivent tous avoir les deux sèxes 
conjointement ou féparément, pour pouvoir produire leur 
femblable : mais cette réponfe eft trop générale pour ne 
pas laiffer encore beaucoup d’obfcurité; cependant fi 
l’on fait attention à tous les phénomènes, il me paroît 
qu'on peut l'éclaircir davantage. Le réfultat du mélange 
des deux liqueurs, mafculine & féminine, produit non 
feulement un fœtus mâle ou femelle, mais encore d’autres 
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corps organifés, & qui d'eux-mêmes ont une efpèce de … 
végétation & un accroiflement réel, le placenta, les mem- 
branes, &c. font produits en même temps que le fœtus, 
& cette produétion paroît même fe développer la première; 
il ya donc dans la liqueur féminale, foit du male, foit de la 
femelle, ou dans le mélange de toutes deux, non feule- 
ment les molécules organiques néceffaires à la produétion 
du fœtus , mais auffi celles qui doivent former le placenta 
& les enveloppes; & l’on ne fait pas d’où ces molécules 
organiques peuvent venir, puifqu'il n'y a aucune partie 
dans le corps, foit du mäle, foit de la femelle, dont 
ces molécules aient pû être renvoyées, & que par confé- 
quent on ne voit pas qu'il y ait une origine primitive 
de la forme qu’elles prennent, lorfqu'elles forment ces 
efpèces de corps organifés différens du corps de Fanimal. 
Dès-lors il me femble qu’on ne peut pas fe difpenfer d'ad- 
mettre que les molécules des liqueurs féminales de chaque 
individu mâle & femelle, étant également organiques & 
actives, forment toûjours des corps organifés toutes les fois 
qu’elles peuvent fe fixer en agiflant mutuellement les unes. 
fur les autres ; que les parties employées a former un male, 
feront d’abord celles du sèxe mafculin qui fe fixeront les 
premières & formeront les parties fexuelles, & qu'enfuite 
celles qui font communes aux deux individus pourront fe 
fixer indifféremment pour former le refte du corps, & que 
le placenta & les enveloppes font formés de l'excédent 
des molécules organiques qui n’ont pas été employées 
à former le fœtus : fi, comme nous le fuppofons , le 
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fœtus eft mâle, alors il refle pour former le placenta & 
les enveloppes, toutesles molécules organiques des parties 
du sèxe feminin quin’ont pas été employées, & auf toutes 
celies de l’un ou de l’autre des individus qui ne feront pas 
entrées dans la compofition du fœtus, qui ne peut en 
admettre que la moitié; & de même fi le fœtus eft femelle, 
il refte pour former le placenta, toutes les molécules orga- 
niques des parties du sèxe mafculin & celles des autres 
parties du corps, tant du male que de la femelle , qui ne font 
pas entrées dans la compofition du fœtus, ou qui en ont 
été exclues se la préfence des autres molécules femblables 
qui fe font réunies les premieres. 

Mais, dira-t-on, les enveloppes & le placenta devroient 
alors être un autre fœtus qui feroit femelle f1 le premier 
étoit mâle, & qui feroit mâle fi le premier étoit femelle, 
car le premier n'ayant confommé pour fe former, que les 
molécules organiques des parties fexuelles de l’un des 
individus, & autant d’autres molécules organiques de l’un 
& de l’autre des individus, qu’il en falloit pour fa compofi- 
tion entière, il refte toutes les molécules des parties fexuel- 
les de l’autre individu, & de plus, la moitié des autres 
molécules communes aux deux individus. À cela on peut 
répondre que la première réunion, le premier établifle- 
ment local des molécules organiques, empêche que la 
feconde réunion fe faffe , ou du moins fe fafle fous la même 
forme; que le fœtus étant formé le premier , il exerce une 
force à l'extérieur, qui dérange l’établiffement des autres 
molécules organiques, & qui leur donne l’arrangement 
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qui eftnéceffaire pour former le placenta & lesenveloppes: 
que c’eft par cette même force qu’il s’approprie les molé- 
cules néceffaires à fon premier accroiflement, ce qui caufe 
néceffairement un dérangement qui empêche d’abord la 
formation d’un fecond fœtus, & qui produit enfuite un 


arrangement dont réfulte la forme du placenta & des 


membranes. 

Nous fommes aflurés par ce qui a été dit ci-devant & 
par les expériences & les obfervations que nous avons 
faites, que tous les êtres vivans contiennent une grande 
quantité de molécules vivantes & aétives; la vie de l'animal 
ou du végétal ne paroît être que le réfultat de toutes les 
actions, de toutes les petites vies particulières (s'il m’eft 
permis de m’exprimer ainfi) de chacune de ces molécules 
actives , dont la vie eft primitive & paroît ne pouvoir être 
détruite ; nous avons trouvé ces molécules vivantes dans 
tous les êtres vivans ou végétans, nous fommes aflurés que 
toutes ces molécules organiques font également propres 
à la nutrition, & par conféquent à la reproduction des 
animaux ou des végétaux. [Il n’eft donc pas difficile de 
concevoir que quand un certain nombre de ces molécules 
_ font réunies, elles forment un être vivant: la vie étant dans 
chacune des parties, elle peut fe retrouver dans un tout, 
dans un affemblage quelconque de ces parties. Aiïnfi les 
molécules organiques & vivantes étant communes à tous. 
les êtres vivans, elles peuvent également former tel ou tel 
animal, ou tel ou tel végéul, felon qu’elles feront arrangées 
de telle ou telle façon; or cette difpofition des parties. 
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organiques, cet arrangement, dépend abfolument. de la 
forme des individus qui fourniflent ces molécules ; fi c’eft 
un animal qui fournit ces molécules organiques, comme 
en effet illes fournit dans faliqueur féminale, elles pourront 
s'arranger fous la forme d’un individu femblable à cet ani- 
mal; elles s’arrangeront en petit, comme elles s’étoient 
arrangéesen grand lorfqu'elles fervoient au développement 
du corps de l'animal : mais ne peut-on pas fuppofer que 
cet arrangement ne peut fe faire dans de certaines efpèces 
d'animaux, & même de végétaux, qu’au moyen d’un point 
d'appui ou d’une efpèce de bafe autour de laquelle les 
molécules puiffent fe réunir, & que fans cela elles ne peu- 
vent fe fixer ni fe raflembler, parce qu'il n'y a rien qui 
puifle arrêter leur activité! or c’eft cette bafe que fournit 
l'individu de l’autre sèxe : je m'explique. 

‘Tant que ces molécules organiques font feules de leur 
efpèce, comme elles le font dans la liqueur féminale de 
chaque individu, leur action ne produit aucun effet, parce 
qu'elle eft fans réaction; ces molécules font en mouve- 
ment continuel les unes à l'égard des autres, & il n'yarien 
qui puifle fixer leur activité, puifqu elles font toutes égale- 
ment animées, également actives, ainfi il ne fe peut faire 
aucune réunion de ces molécules qui foitfemblable à l’ani- 
mal, ni dans l’une , ni dans l’autre desliqueurs féminales des. 
deuxsèxes, parce qu’iln’ya, ni dans l’une, ni dans l’autre, 
aucune partie diflemblable, aucune partie qui puifle fervir- 
d'appui ou de bafe à l’action de ces molécules en mouve- 
ment, mais lorfque ces liqueurs font mêlées, alors.il y 2: 
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des parties diffemblables, & ces parties font les molécules 
qui proviennent des parties fexuelles ; ce font celles-là qui 
fervent de bafe & de point d’appui aux autres molécules, 
& qui en fixent l'activité; ces parties étant les feules qui 
{oient différentes des autres, il n’y a qu’elles feules qui 
puiffent avoir un efet différent, réagir contre les autres, 
& arrêter leur mouvement. 

Dans cette fuppofition les molécules organiques qui, : 
dans le mélange des liqueurs féminales des deux indivi- 
dus , repréfentent les parties fexuelles du mêle, feront les 
feules qui pourront fervir de bafe ou de point d'appui 
aux molécules organiques qui proviennent de toutes les 
parties du corps de la femelle, & de même les molécules 
organiques qui, dans ce mélange, repréfentent les parties 
fexuelles de la femelle, feront les feules qui ferviront de 
point d'appui aux molécules organiques qui proviennent 
detoutes les parties du corps du mâle, & cela, parce que 
ce font les feules qui foient en effet différentes des autres. 
De-là on pourroit conclurre que l'enfant mäle eft formé 
des molécules organiques du père pour les parties fe- 
xuelles, & des molécules organiques de la mère pour le 
refte du corps, & qu’au contraire la femelle ne tire defa 
mère que le sèxe, & qu'elle prend tout le refte de fon , 
père; les garçons devroient donc, à l'exception des parties À 
du sèxe, reffembler davantage à leur mère qu’à leur père, 
& les filles plus au père qu'a la mère; cette conféquence, 
qui fuit néceflairement de notre fuppofition , n’eft peut- 
être pas aflez conforme à l’expérience. 
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En confidérant fous ce point de vûe la génération par 
les sèxes, nous en conclurrons que ce doit être la manière 
de reproduétion la plus ordinaire, comme elle l’eft en 
efiet. Les individus dont lorganifation eft la plus com- 
plete, comme celle des animaux dont le corps fait un 
tout qui ne peut être ni féparé ni divifé, dont toutes les 
puiffances fe rapportent à un feul point & fe combinent 
exactement, ne pourront fe reproduire que par cette voie, 
parce qu'ils ne contiennent en effet que des parties qui 
{ont toutes femblables entr’elles, dont la réunion ne peut 
fe faire qu'au moyen de quelques autres parties différentes, 
fournies par un autre individu ; ceux dont l'organifation 
cft moins parfaite, comme l’eft celle des végétaux dont 
le corps fait un tout qui peut être divifé & {éparé fans être 
détruit, pourront fe reproduire par d’autres voies, 1° parce 
qu'ils contiennent des parties diflemblables, 2° parce que 
ces Ctres n'ayant pas une formeauffi déterminée & auffi fixe 
que celle de l'animal, les parties peuvent fuppléer les unes 
aux autres, & fe changer felon les circonftances, comme 
l'on voit les racines devenir des branches & poufler des 
feuilles lorfqu'on les expofe à l’air, ce qui fait que la pofition 
& l'établiflement local des molécules qui doivent former 
le petit individu, fe peuvent faire de plufieurs manières. 

Il en fera de même des animaux dont l’organifation ne 
fait pas un tout bien déterminé, comme les polypes d’eau 
douce & les autres qui peuvent fe reproduire par la divi- 
fon; ces êtres organifés font moins un feul animal que 
plufieurs corps organifés femblables , réunis fous une 
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enveloppe commune, comme les arbres font aufli com- 
pofés de petits arbres femblables {voyez chapitre IL.) 
Les pucerons qui engendrent feuls , contiennent aufli des 
parties diflemblables, puifqu’après avoir produit d’autres 
pucerons, ils fe changent en mouches qui ne produifent 
rien. Les limaçons fe communiquent mutuellement ces 
parties diffemblables, & enfuite ils produifent tous Îles 
deux ; ainfi dans toutes les manières connues dont la géné- 
ration s'opère , nous voyons que la réunion des molécules 
organiques qui doivent former la nouvelle production, ne 
peut fe faire que par le moyen de quelques autres parties 
différentes qui fervent de point d'appui à ces molécules, 
& qui par leur réaction foient capables de fixer le mou- 
vement de ces molécules actives. 
Si l’on donne à l’idée du mot séxe toute l'étendue que 
nous lui fuppofons ici, on pourra dire que les sèxes fe trou- 
vent par-tout dans la Nature; car alors le sèxe ne fera que la 
partie qui doit fournir les molécules organiques différentes 
des autres, & qui doit fervir de point d'appui pour Jeur 
réunion. Mais c’eft affez raifonner fur une queftion que je 
pouvois me difpenfer de mettre en avant, que Je pouvois 
auffi réfoudre tout d’un coup, en difant que Dieu ayant 
crééles sèxes, il eft néceffaire que les animaux fe repro- 
duifent par leur moyen. En effet, nous ne fommes pas 
faits, comme je l'ai dit, pour rendre raifon du pourquoi 
des chofes: nous ne fommes pas en état d'expliquer pour- 
quoi la Nature emploie prefque toûjours les sèxes pour 
Ja reproduction des animaux, nous ne faurons jamais, 
Je crois, 
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je crois, pourquoi ces sèxes exiflent, & nous deyonsnous 
contenter de raifonner fur ce qui eft, fur les chofes telles 
qu'elles font, puifque nous ne pouvons remonter au delà 
qu'en faifant des fuppofitions qui s’éloignent peut-être 
autant de la vérité, que nous nous,éloignons. nous- mêmes 
de la fphère où nous devons nous contenir, & à Jaquclle 
fe borne la petite étendue de nos connoiffances. 

En partant donc du point dont il faut partir, c’eft-à-dire, 
en fe fondant fur les faits & fur les obfervations , je vois 
que la reproduction des êtres fe fait à la vérité de plufieurs 
manicres différentes, mais en même temps je conçois 
clairement que c’eft par la réunion des molécules Orga- 
niques, renvoyées detoutes les parties de l'individu, que 
{e fait la reproduction, des végétaux & des animaux. Je 
fuis afluré de l’exiftence de ces molécules organiques & 
actives dans la femence des animaux mâles & femelles, 
& dans celle des végétaux, & je ne puis pas douter que 
toutes les générations ,.de quelque manière qu’elles fe 
faflent, ne s’opèrent par le moyen de la réunion de ces 
molécules organiques, renvoyées de toutes les parties du 
corps des individus : je ne puis pas douter non plus que 
dans la génération des animaux, & en particulier dans 
celle de l’homme, ces molécules organiques, fournies 
par chaque individu mâle & femelle, ne fe mélent dans 
le temps de la formation du fœtus, puifque nous voyons 
des enfans,qui reffemblent en même temps à leur père & 
à leur mère; & ce qui pourroit confirmer ce que j'ai dit 
ci-deflus , c'eft que toutes les parties communes aux deux 
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sèxes fe mêlent, au lieu que les molécules qui repréfen- 
tent les parties fexuelles, ne fe mêlent jamais, car on voit 
tous les jours des enfans avoir, par exemple, les yeux du 
père, & le front ou la bouche de la mère, mais on ne 
voit jamais qu'il y ait un femblable mélange des parties 
fexuelles, &‘il n'arrive pas qu'ils aient, par exemple, les 
tefticules du père & le vagin de la mère: je dis que cela 
n'arrive pas, parce que l’on n'a aucun fait avéré au 
fujet des hermaphrodites, & que la plûpart des fujets 
qu’on a cru être dans ce cas, n’étoient que des femmes 
dans lefquelles certaine partie avoit pris trop d’accroifle- 
ment. | 

Il eft vrai qu’en réfléchiffant fur la flruéture des parties 
de la génération de l'un & de l’autre sèxe dans l'efpèce 
humaine, on y trouve tant de reflemblance & une con- 
formité fi fingulière qu’on feroit affez porté à croire que 
ces parties qui nous paroiffent fi différentes à l'extérieur, 
ne font au fond que les mêmes organes, mais plus ou 
moins développés. Ce fentiment, qui étoit celui des An- 
ciens, n’eft pas tout-à-fait fans fondement, & on trouvera 
dans le troifième volume les idées que M. Daubenton a 
eues fur ce füujet, elles m'ont paru très-ingénieufes, & 
d’ailleurs elles font fondées fur des obfervations nouvelles 
qui probablement n'avoient pas été faites parles Anciens, 
& qui pourroient confirmer leur opinion à ce fujet. 

La formation du fœtus fe fait donc par la réunion des 
molécules organiques contenues dans le mélange qui vient 
de fe faire des liqueurs féminales des deux individus, 
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cette réunion produit l'établiffement local des parties, 
parce qu’elle fe fait felon les loix d'afiinité quifont entre 
ces différentes parties, & qui déterminent les molécules 
à fe placer comme elles l’étoient dans les individus qui 
les ont fournies ; en forte que les molécules qui provien- 
nent de la tête, & qui doivent la former , ne peuvent, en 
vertu de ces loix, fe placer ailleurs qu’auprès de celles 
qui doivent former le col, & qu’elles n’iront pas fe placer 
auprès de celles qui doivent former les jambes. Toutes 
ces molécules doivent être en mouvement lorfqu'ellesfe 
réuniflent, & dans un mouvement qui doit les faire tendre 


à une efpèce de centre autour duquel fe fait la réunion. 
On peut croire que ce centre ou ce point d'appui qui 


eft néceflaire à la réunion des molécules, & qui par fa 
réaction & fon inertie en fixe l’activité & en détruit le 
mouvement, eft une partie différente de toutes les autres, 
& c’eft probablement le premier affemblage des molé- 
cules qui proviennent des parties fexuelles, qui, dans ce 
mélange , font les feules qui ne foient pas abfolument 
communes aux deux individus. 

Je conçois donc que dans ce mélange des deuxliqueurs 
les molécules organiques qui proviennent des parties 
fexuelles du mâle, fe fixent d’elles-mêmes les premières 
& fans pouvoir fe mêler avec les molécules qui provien- 
nent des parties fexuelles de la femelle, parce qu'en effet 
elles en font différentes, & que ces parties fe reflemblent 
beaucoup moins que l’œil, le bras, ou toute autre partie 
d’un homme ne reffemble à l’œil , au bras ou à toute autre 
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partie d’une femme. Autour de cette efpèce de point 
d'appui oude centre de réunion les autres molécules 
organiques s’arrangent fucceflivement, & dans le même 
ordre où elles étoient dans le corps de l'individu; & felon 
que les molécules organiques de l’un ou de l’autre indi- 
vidu fe trouvent être plus abondantes ou plus voifines de 
ce point d'appui, elles entrent en plus ou moins grande 
quantité dans la compofition du nouvel être qui fe forme de 
cette façon au milieu d’une liqueur homogène & cryftal- 
line, dans laquelle il fe forme en même temps desvaifleaux 
ou des membranes qui croiflent & fe développent enfuite 
comme le fœtus, & qui fervent à lui fournir de la nourri- 
ture : ces vaifleaux , qui ont une efpèce d'organifation qui 
leur eft propre, & qui en même temps eft relative à celle 
du fœtus auquel ils font attachés, font vrai -femblablement 
formés de l'excédent des molécules organiques qui n'ont 
pas été admifes dans la compofition même du fœtus; car 
comme ces molécules font actives par elles-mêmes & 
qu’elles ont auili un centre de réunion, formé par les mo- 
lécules organiques des parties fexuelles de l’autre individu, 
elles doivent s’arranger fous la forme d’un corps organifé 
qui ne fera pas un autre fœtus, parce que la pofition des 
molécules entr’elles a été dérangée par les différens mou- 
vemens des autres molécules qui ont formé le premier 
embryon; & par conféquent il doit réfulter de l’affemblage 
de ces molécules excédentes, un corps régulier , différent 
de celui d’un fœtus, & qui n’aura rien de commun que la 
faculté de pouvoir croître & de fe développer commelur, 
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parce qu'il eften effet compofé de molécules actives, auffi- 
bien que le fœtus , lefquelles ont feulement pris une pofi- 
tion différente, parce qu’elles ont été, pour ainfi dire, 
rejetées hors de la fphère dans laquelle fe font réunies les 
molécules qui ont formé l’embryon. 

Lorfqu'il y a une grande quantité de liqueur féminale 
des deux individus , ou plûtôt lorfque ces liqueurs font fort 
abondantes en molécules organiques, il fe forme diffé- 
rentes petites fphères d’attraétion ou de réunion en diffé- 
rens endroits de la liqueur; & alors, par une méchanique 
femblable à celle que nous venons d’expliquer, il fe forme 
plufieurs fœtus, lesuns mâles & les autres femelles, felon 
que les molécules qui repréfentent les parties fexuelles de 
l’un ou de l’autre individu, fe feront trouvées plus à portée 
d'agir que les autres, & auront en effet agi les premières ; 
mais jamais ilne fe fera dans la même fphère d'attraction 
deux petits embryons, parce qu’il faudroit qu’il y eût alors 
deux centres de réunion dans cette fphère, qui auroient 
chacun une force égale, & qui commenceroient tous deux 
à agir en même temps, Ce qui ne peut arriver dans une 
feule & même fphère d’attraétion; & d’ailleurs, fi cela 
arrivoit, il n'y auroit plus rien pour former le placenta & 
les enveloppes, puifqu'alors toutes les molécules OT£a- 
niques feroient employées à la formation de cet autre 
fœtus , qui dans ce cas. feroit néceflairement femelle, fi 
l’autre étoit male; tout ce qui peut arriver, c’eft que 
quelques-unes des parties communes aux deux individus 
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réunion , elles y arrivent en même temps, ce qui produit 
alors des monftres par excès, & qui ont plus de parties 
qu'il ne faut, ou bien que quelques-unes de ces parties 
communes fe trouvant trop éloignées de ce premier cen- 
tre, foient entrainées par la force du fecond autour duquel 
fe forme le placenta, ce qui doit faire alors un monfîre 
par défaut, auquel il manque quelque partie. 

Au refte, il s’en faut bien que je regarde comme une 
chofe démontrée, que ce foient en effet les molécules 
organiques des parties fexuelles qui fervent de point 
d'appui ou de centre de réunion autour duquel fe raf- 
femblent toutes les autres parties qui doivent former 
l'embryon ; je le dis feulement comme une chofe pro- 
bable, car ilfe peut bien que ce foit quelqu'autre partie 
qui tienne lieu de centre & autour de laquelle les autres 
{e réuniffent ; mais comme je ne vois point de raifon qui 
puiffe faire préférer l’une plûtôt que l'autre de ces parties, 
que d’ailleurs elles font toutes communes aux deux indi- 
vidus, qu'il n’y a que celles des sèxes qui foient diffé- 
rentes, j'ai cru qu'il étoit plus naturel d'imaginer que 
c’eft autour de ces parties différentes & feules de leur 
efpèce, que fe fait la réunion. 

On a vû ci-devant que ceux qui ont cru que le cœur 
étoit le premier formé, fe font trompés; ceux qui difent 
que c’eft le fang, fe trompent auffi; tout eft formé en 
même temps. Si l’on ne confüulte que lobfervation , le 
poulet fe voit dans l'œuf avant qu’il ait été couvé, on y 
reconnoit la tête & l’épine du dos, & en même temps 
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les appendices qui forment le placenta. J'ai ouvert une 
grande quantité d'œufs à diflérens temps , avant & après 
l’incubation *, & je me fuis convaincu par mes yeux que 
le poulet exifle en entier dans le milieu de la cicatricule 
au moment qu'il fort du corps de la poule ; la chaleur que 
lui communique l’incubation, ne fait que le développer 
en mettant les liqueurs en mouvement: mais il n’eft pas 
pofüble de déterminer, au moins par les obfervations qui 
ont été faites jufqu'à préfent , laquelle des parties du fœtus 
eft la première fixée dans l’inftant de la formation, laquelle 
eft celle qui fert de point d'appui ou de centre de réunion 
à toutes les autres. 

J'ai toûjours dit que les molécules organiques étoient 
fixées, & que ce n’étoit qu’en perdant leur mouvement 
qu'elles fe réunifloient ; cela me paroît certain , parce que 
fi l’on obferve féparément la liqueur féminale du mâle & 
celle de la femelle, on y voit une infinité de petits corps 
en grand mouvement, aufli-bien dans l’une que dans 
l’autre de ces liqueurs ; & enfuite fi l’on obferve le réfüultat 
du mélange de ces deux liqueurs aétives, on ne voit 
qu'un petit corps en repos & tout-à-fait immobile, auquel 
la chaleur eft néceffaire pour donner dû mouvement, car 
le poulet qui exifte dans le centre de la cicatricule eft fans 
aucun mouvement avant l'incubation, & même vingt- 
quatre heures après, lorfqu’on commence à l’apercevoir 


* Les figures que Langly a données des différens états du poulet 
dans œuf, m'ont paru aflez conformes à la Nature & à ce que j'ai 
yù moi-même. 
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fans microfcope, il n’a pas la plus petite apparence de 
mouvement, ni même le jour fuivant; ce n’eft pendant 
ces premiers jours qu’une petite mafle blanche d’un muci- 
lage qui a de la confiflance dès le fecond jour, & qui 
augmente infenfiblement & peu à peu, par une efpèce de 
vie végétative dont le mouvement eft très-lent, & ne 
reffemble point du tout à celui des parties organiques qui 
fe meuvent rapidement dans la liqueur féminale. D'ailleurs 
j'ai eu raifon de dire que ce mouvement eft abfolument 
détruit, & que l’activité des molécules organiques eft 
entièrement fixée, car fi on garde un œuf fans l'expofer 
au degré de chaleur qui eft néceffaire pour développer le 
poulet, l'embryon, quoique formé en entier, y demeurera 
{ans aucun mouvement, & les molécules organiques dont 
il eft compofé, refteront fixées fans qu’elles puiffent 
d’elles-mêmes donner le mouvement & la vie à embryon 
qui a été formé par leur réunion. Ainfi apres que le mou- 
vement des molécules organiques a été détruit, apres la 
réunion de ces molécules & l’établiffement local de toutes 
les parties qui doivent former un corps animal, il faut 
encore une puiflance extérieure pour l’animer & lui don- 
ner la force de fe développer en rendant du mouvement à 
celles de ces molécules qui font contenues dans les vaif- 
feaux de ce petit corps, car avant l’incubation la ma- 
chine animale exifle en entier, elle eft entière, complète 
& toute prête à jouer; mais il faut un agent extérieur pour 
la mettre en mouvement, &.cet agent eft la chaleur 
qui, en raréfant les liqueurs, les oblige à circuler, 
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& met ainfi en action tous les organes, qui ne font plus 
enfuite que fe développer & croître, pourvû que cette 
chaleur extérieure continue à les aider dans leurs fonc- 
tions, & ne vienne à cefler que quand ils en ont aflez 
d'eux-mêmes pour s’en pafler, & pour pouvoir, en venant 
au monde, faire ufage de leurs membres & de tous leurs 
organes extérieurs. 

A vant l'action de cette chaleur extérieure, c’eft-à-dire, 
avant l’incubation, l’on ne voit pas la moindre apparence 
de fang, & ce n’eft qu'environ vingt-quatre heures après 
que j'ai và quelques vaifleaux changer de couleur & 
rougir ; les premiers qui prennent cette couleur & qui 
contiennent en effet du fang, font dans le placenta, & ils 
communiquent au corps du poulet; mais il femble que 
ce fang perde fa couleur en approchant du corps de 
J’animal, car le poulet entier eft tout blanc, & à peine 
découvre-t-on dans le premier, le fecond & le troifième 
jour après l'incubation, un, ou deux, outrois petits points 
fanguins, qui font voifins du corps de l'animal, mais qui 
femblent n’en pas faire partie dans ce temps, quoique ce 
foient ces points fanguins qui doivent enfuite former le 
cœur. Ainfi la formation du fang n’eft qu'un changement 
occafionné dans les liqueurs par le mouvement que la 
chaleur leur communique, & ce fang fe forme même 
hors du corps de l’animal, dont toute la fubflance n’eft 
alors qu’une efpèce de mucilage, de gelée épaifle, de 
matière vifqueufe & blanche, comme feroit de la lymphe 
épaiflie. | 
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L'animal, auffi-bien que le placenta, tirent la nourriture 
néceffaire à leur développement par une efpèce d'intuf- 
fufception, & ils s’affimilent les parties organiques de la 
liqueur dans laquelle ils nagent ; car on ne peut pas dire 
que le placenta nourrifle l’animal, pas plus que l’animal 
nourrit le placenta, puifque {1 l’un nourrifloit l’autre, le 
premier paroitroit bien-tôt diminuer, tandis que l’autre 
augmenteroit, au lieu que tous deux augmentent enfem- 
ble. Seulement il eft aifé d’obferver; comme je l'ai fait 
fur les œufs, que le placenta augmente d'abord beaucoup 
plus à proportion que l'animal , & que c’eft par cette raifon 
qu'il peut enfuite nourrir l’animal , ou plûtôt lui porter de 
la nourriture, & ce ne peut être que par l'intuflufception 
que ce placenta augmente & fe développe. 

Ce que nous venons de dire du poulet s’applique 
aifément au fœtus humain, il fe forme par la réunion des 
molécules organiques des deux individus qui ont con- 
couru à fa production ; les enveloppes & le placenta font 
formés de l'excédent de ces molécules organiques qui 
ne font point entrées dans la compofition de l'embryon; 
il eft donc alors renfermé dans un double fac où il y a auf 
de la liqueur qui peut-être n’eft d’abord & dans les 
premiers inflans, qu'une portion de la femence du père 
& de la mère, & comme il ne fort pas de la matrice, il 
jouit, dans linflant même de fa formation, de la chaleur 
extérieure qui eft néceffaire à fon développement; elle 
communique un mouvement aux liqueurs, elle met en 
jeu tous les organes, & le fang fe forme dans le placenta 
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& dans le corps de l'embryon, par le feul mouvement 
occafionné par cette chaleur; on peut méme dire que 
la formation du fang de l'enfant eft aufi indépendante 
de celui de la mère, que ce qui fe pañle dans l'œuf eft 
indépendant de la poule qui le couve, ou du four qui 
l'échauffe. 

Il eft certain que le produit total de la génération, c’eft- 
a-dire, le fœtus, fon placenta, fes enveloppes, croif- 
fent tous par intuflufception ; car dans les premiers temps 
le fac qui contient l’œuvre entière de la génération, n’eft 
point adhérent à la matrice. On a vû par les expériences 
de Graaf fur les femelles des lapins, qu’on peut faire 
rouler dans la matrice ces globules où eft renfermé le 
produit total de la génération, & qu'il appelloit mal à 
propos des œufs ; ainfi dans les premiers temps ces glo- 
bules & tout ce qu'ils contiennent, augmentent & s'ac- 
croiflent par intuflufception en tirant la nourriture des 
liqueurs dont la matrice eft baignée, ils s’y attachent 
enfuite, d’abord par un mucilage dans lequel avec le temps 
il fe forme de petits vaifleaux, comme nous le dirons 
dans la fuite. 

Mais pour ne pas fortir du fujet que je me fuis propofé 
de traiter dans ce chapitre, je dois revenir à la formation 
immédiate du fœtus, fur laquelle il y a plufieurs remarques 
à faire , tant pour le lieu où fe doit faire cette formation, 
que par rapport à difiérentes circonflances qui peuvent 
l'empêcher ou laltérer. 

Dans l'efpèce humaine , la femence du mâle entre dans 
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la matrice, dont la cavité eft confidérable, & lorfqu’elle 
y trouve une quantité fufhfante de celle de la femelle, le 
mélange doit s’en faire, la réunion des parties organiques 
fuccède à ce mélange, & la formation du fœtus fuit; le 
tout eft peut-être l'ouvrage d’un inftant, fur-tout fi les 
liqueurs font toutes deux nouvellement fournies, & fi 
elles font dans l’état actif & floriffant qui accompagne 
toüjours les productions nouvelles de la Nature. Le lieu 
où le fœtus doit fe former, eft la cavité de la matrice, 
parce que la femence du mûle y arrive plus aifément 
qu'elle ne pourroit arriver dans les trompes , & que ce 
vifcère n'ayant qu’un petit orifice, qui même fe tient toû- 
jours fermé, à l'exception des inflans où les convulfious 
de l'amour peuvent le faire ouvrir, l’œuvre de la géné- 
ration y eft en füreté, & ne peut guère en fortir que par 
des circonftances rares & par des hafards peu fréquens; 
mais comme la liqueur du mâle arrofe d’abord le vagin, 
qu’enfuite elle pénètre dans k matrice, & que par fon 
aétivité & par le mouvement des molécules organiques 
qui la compofent, elle peut arriver plus loin & aller dans 
les trompes, & peut-être jufqu'aux teflicules, fi le pavillon 
les embrafle dans ce moment; & de même comme la 
liqueur féminale de la femelle a déjà toute fa perfection 
dans le corps glanduleux destefticules, qu’elle en découle 
& qu’elle arrofe le pavillon & les trompes avant que de 
defcendre dans la matrice, & qu'elle peut fortir par les 
lacunes qui font autour du col de la matrice, il eft pofhble 
que le mélange des deux liqueurs fe fafle dans tous ces 
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différens lieux. Il eft donc probable qu'il fe forme fou- 
vent des fœtus dans le vagin, mais qu’ils en retombent, 
pour ainfi dire, auffi-tôt qu'ils font formés, parce qu'il 
n’y a rien qui puifle les y retenir ; il doit arriver auffi quel- 
quefois qu'il fe forme des fœtus dans les trompes, mais 
ce cas fera fort rare, car cela n'arrivera que quand la 
liqueur féminale du male fera entrée dans la matrice en 
grande abondance, qu’elle aura été pouffée jufqu'à ces 
trompes, dans lefquelles elle fe fera mêlée avec la liqueur 
féminale de la femelle. 

Les recueils d’obfervations anatomiques font mention 
non feulement de fœtus trouvés dans les trompes, mais 
aufli de fœtus trouvés dans les tefticules : on conçoit 
très-aifément par ce que nous venons de dire, comment 
il fe peut qu'il s’en forme quelquefois dans les trompes; 
mais à l'égard des tefticules, l'opération me paroît beau- 
coup plus difhcile, cependant elle n’eft peut-être pas 
abfolument impoflible ; car fi l’on fuppofe que la liqueur 
féminale du mâle foit lancée avec aflez de force pour 
être portée jufqu'a l'extrémité des trompes, & qu’au 
moment qu’elle y arrive, le pavillon vienne à fe redreïler 
& à embraffer le tefticule , alors il peut fc faire qu'elle 
s'élève encore plus haut, & que le: mélange des deux 
liqueurs fe fafle dans le même lieu de l’origine de cette 
liqueur, c'eft-à-dire, dans la cavité du corps glanduleux, 
& 1l pourroit s'y former un fœtus, mais qui n'arriveroit 
pas à fa perfection. On a quelques faits qui femblent indi- 
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l’ancienne Académie des Sciences /‘page 91, tome 2.) 
on trouve une obfervation à ce fujet. M. Theroude Chi- 
rurgien à Paris, fit voir à l’Académie une mañffle informe 
qu’il avoit trouvée dans le tefticule droit d’une fille âgée 
de dix-huit ans; on y remarquoit deux fentes ouvertes & 
garnies de poils comme deux paupières, au deflus de ces 
paupières étoit une efpèce de front avec une ligne noire 
à la place des fourcils ; immédiatement au deflus ik y 
avoit plufieurs cheveux ramaflés en deux paquets, dont 
l'un étoit long de fept pouces & l’autre de trois; au 
deffous du grand angle de l'œil fortoient deux dents 
molaires, dures, groffes & blanches, elles étoient avec 
leurs gencives, elles avoient environ trois lignes de lon- 
gueur , & étoient éloignées l’une de l’autre d’une ligne; 
une troifième dent plus groffe fortoit au deflous de ces 
deux-là; il paroiffoit encore d’autres dents différemment 
éloignées les unes des autres & de celles dont nous venons 
de parler; deux autres entre autres, de la nature des cani- 
nes, fortoient d’une ouverture placée à peu près où eft 
Voreille. Dans le même volume f page 244) il eft rap- 
porté que M. Méry trouva dans le tefticule d’une femme, 
qui étoit abfcédé, un os de la mâchoire fupérieure avec 
plufieurs dents fi parfaites, que quelques-unes parurent 
avoir plus de dix ans. On trouve dans le Journal de Mé- 
decine / Janvier 1683 ) publié par l'Abbé de la Roque, 
l’hifloire d’une Dame qui, ayant fait huit enfans fort 
heureufement, mourut de la groffeffe du neuvième, qui 
s’étoit formé auprès de l’un de fes teflicules, ou même 
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dedans; je dis auprès, ou dedans, parce que cela n’eft pas 
bien clairement expliqué dans larelition qu'un M. de Saint- 
Maurice, Médecin, à qui on doit cetté obfervation, a faite 
de cette groffeffe ; il dit feulement qu'il ne doute pas que 
le fœtus ne fût dans le tefticule, mais lorfqu’il le trouva, 
il étoit dans l'abdomen; ce fœtus étoit gros comme le 
pouce & entièrement formé, on y reconnoifloit aifément 
le sèxe. On trouve auffi dans les T'ranfaétions Philofophi- 
ques quelques obfervations fur des teflicules de femmes, 
où l'on a trouvé des dents, des cheveux, des os. Si tous 
ces faits font vrais, on ne peut guère les expliquer que 
comme nous l'avons fait, & il faudra fuppofer que [a 
liqueur féminale du mäle monte quelquefois, quoique 
trés-rarement, Jufqu’aux tefticules de la femelle ; cepen- 
dant j’avoucrai que j'ai quelque peine à le croire, premiè- 
rement, parce que les faits qui paroiflent le prouver, font 
extrémement rares ; en fecond lieu, parce qu’on n’a jamais 
vû de fœtus parfait dans les tefticules, & que l’obferva- 
tion de M. Littre, qui eft la feule de cette efpèce, à paru 
fort fufpecte; en troifième lieu, parce qu'il n’eft pas impof- 
fible que la liqueur féminale de la femelle ne puiffe toute 
feule produire quelquefois des maffes organifées, comme 
des moles, des kiftes remplis de cheveux, d’os, de 
chair, & enfin parce que fi l’on veut ajoûter foi à toutes 
les obfervations des Anatomiftes, on viendra à croire 
qu'il peut fe former des fœtus dans les teflicules des 
hommes aufli-bien que dans ceux des femmes ; car on 
trouve dans le fecond volume de l'Hiftoire de l’ancienne 
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Académie /page 298) une obfervation d’un Chirurgien 
qui dit avoir trouvé dans le fcrotum d’un homme, une 
mafle de la figure d’un enfant enfermé dans les membra- 
nes; on y diftinguoit la tête, les pieds, les yeux, des os, 
& des cartilages. Si toutes ces obfervations étoient éga- 
lement vraies, il faudroit néceflairement choifir entre les 
deux hypothèfes fuivantes, ou que la liqueur féminale de 
chaque sèxe ne peut rien produire toute feule & fans 
être mêlée avec celle de l’autre sèxe, ou que cette liqueur 
peut produire toute feule des mafles irrégulières , quoique 
organifées ; en fe tenant à la première hypothèfe, on 
feroit obligé d'admettre, pour expliquer tous les faits que 
nous venons de rapporter, que la liqueur du male peut 
quelquefois monter jufqu’au tefticule de la femelle, & y 
former , en fe mélant aveclaliqueur féminale dela femelle, 
des corps organifés ; & de même, que quelquefois la 
liqueur {éminale de la femelle peut, en fe répandant avec 
abondance dans le vagin, pénétrer dans le temps de la 
copulation jufque dans le fcrotum du mâle, à peu près 
éomme le virus vénérien y pénètre fouvent ; & que dans 
ces cas, qui fans doute feroient auffi fort rares, il peut fe 
former un corps organifé dans le ferotum , par le mélange 
de cette liqueur féminale de la femelle avec celle du 
mâle, dont une partie qui étoit dans l’urètre aura rebrouffé 
chemin, & fera parvenue avec celle de la femelle 
jufque dans le fcrotum: ou bien, fi l’on admet l’autre 
hypothèfe qui me paroit plus vrai-femblable, & qu'on 


fuppofe que la liqueur féminale de chaque individu ne 
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peut pas à la vérité produire toute feule un animal, un 
fœtus, mais qu’elle puifle produire des mafles organifées 
lorfqu'elle fe trouve dans des lieux où fes particules 
actives peuvent en quelque façon fe réunir, & où le 
produit de cette réunion peut trouver de la nourriture, 
alors. on pourra dire que toutes ces produétions offeufes, 
charnues, chevelues, dans les tefticules des femelles & 
dans le fcrotum des mâles, peuvent tirer leur origine de 
la feule liqueur de l'individu dans lequel elles fe trouvent. 
Mais c’eft affez s’arrêter fur des obfervations dont les 
faits me paroiflent plus incertains qu’inexplicables, car 
j'avoue que je füuis très-porté à imaginer que dans de cer- 
taines circonftances & dans de certains états la liqueur 
{éminale d’un individu mâle ou femelle, peut feule pro- 
duire quelque chofe. Je fcrois, par exemple, fort tenté 
de croire que les filles peuvent faire des moles fans avoir 
eu de communication avec le mäle, comme les poules 
font des œufs fans avoir vû le coq, je pourrois appuyer 
cette opinion de plufeurs obfervations qui me paroiffent 
au moins auffi certaines que celles que je viens de citer, 
& je me rappelle que M. de la Saône Médecin & Ana- 
tomifte de l’Académie des Sciences , a fait un Mémoire 
fur ce fujet, dans lequel il affure que les Religieufes bien 
cloitrées avoient fait des moles; pourquoi cela feroit-il 
impoffble, puifque les poules font des œufs fans com- 
munication avec le coq, & que dans la cicatricule de 
ces œufs on voit, au lieu d’un poulet, une mole avec 
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pour qu'on puifle au moins douter & fufpendre fon juge- 
ment. Quoi qu'il en foit, il eft certain qu'il faut le mé- 
lange des deux liqueurs pour former un animal , que ce 
mélange ne peut venir à bien que quand il fe fait dans la 
matrice, ou bien dans les trompes de la matrice, où les 
Anatomiftes ont trouvé quelquefois des fœtus, & qu'il eft 
naturel d'imaginer que ceux qui ont été trouvés hors de 
lh matrice & dans la cavité de l'abdomen, font {ortis par 
l'extrémité des trompes ou par quelque ouverture qui s’eft 
faite par accident à la matrice, & que ces fœtus ne font 
pas tombés du tefticule, où il me paroiït fort difficile qu'ils 
puiflent fe former, parce que Je regarde comme une 
chofe prefque impoflible que la liqueur féminale du male 
puifle remonter jufque-là. Lecuwenhock a fupputé la vitef- 
fe du mouvement des fes prétendus animaux fpermatiques, 
& il a trouvé qu’ils pouvoient faire quatre ou cinq pouces 
de chemin en quarante minutes : ce mouvement feroit 
plus que fuffifant pour parvenir du vagin dans la matrice, 
de la matrice dans les trompes, & des trompes dans les. 
tefticules en une heure ou deux, fi toute la liqueur avoit 
ce même mouvement ; mais comment concevoir que les 
molécules organiques qui font en mouvement dans cette 
liqueur du male, & dont le mouvement cefle auffi-tôt 
que le liquide dans lequel elles fe meuvent, vient à leur 
manquer, comment concevoir, dis-je, que ces molé- 
eules puiffent arriver jufqu'au teflicule, à moins que 
d'admettre que la liqueur elle-même y arrive & les y 
porte! ce mouvement de progreflion qu’il faut fuppofer 
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dans la liqueur même , ne peut être produit par celui des 
molécules organiques qu’elle contient; ainfr quelque aéti- 
vité que l’on fuppofe à ces molécules, on ne voit pas 
comment elles pourroient arriver aux teflicules & y former 
un fœtus, à moins que par quelque voie que nous ne 
connoiflons point, par quelque force réfidante dans le 
tefticule, la liqueur même ne fût pompée & attirée jufque-là, 
ce qui eft une fuppoñition non feulement gratuite, mais 
même contre la vrai-femblance. 

Autant il eft douteux que la liqueur féminale du mâle 
puifle jamais parvenir aux tefticules de la femelle , autant 
il paroît certain qu'elle pénètre la matrice & qu’elle y 
entre, foit par l’orifice, foit à travers le tiflu même 
des membranes de ce vifcère. La liqueur qui découle 
des corps glanduleux des tefticules de la femelle, peut 
auf entrer dans la matrice, foit par l'ouverture qui eft 
à l'extrémité fupérieure des trompes, foit à travers le 
tiflu même de ces trompes & de la matrice. Il y a des 
obfervations qui femblent prouver clairement que ces 
liqueurs peuvent entrer dans la matrice à travers le tiflu 
de ce vifcère ; je vais en rapporter une de M. Weitbrech, 
habile Anatomifte de l’Académie de Peterfbourg, qui 
confirme mon opinion : Res omnz attentione digniffima 
oblata mihi eff in urero feminæ alicujus à me diffeéte ; crat 
urerus e& magnitudine quà effe foler 11 virginibus ; rubæque 
ambæ apertæ quidem ad ingreffum utert, ta ut ex hoc in 
illas cum fpecillo facilè poflem tranfire ac flatum injicere, 
fed in rubarum extremo nulla dabatur apertura, nullus 
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aditus ; fonbriarum enin ne vefligium quidem aderat, [ed 
loco illarum bulbus aliquis pyriformis materiä Jubalbidä 
Jluidé turgens, in cujus medio fibra plana nervea, cicatriculæ 
æmula, apparebat, que fub ligamentuli fpecie ufque ad ovart 
involucra prorendebatur. 

Dices : eadem à Regnero de Graaf jam olim notata. 
Equidem non negaverim illuflrem hunc profetorem in libro 
Juo de organis muliebribus non modè fimilem tubam deli- 
neafle, Tab. X1X, fig. 3, [ed à monuiffe « tubas, quamvis 
» fecundium ordinariam naturæ difpofitionem in extremirare 
» fua notabileun femper coarétationem habeant, præter natu- 
ram tamen aliguandd claudi; » verüm enimverd cum non 
menninerit audor an id in utraque tuba ira deprehenderir? anim 
virgine ! an flatus ifle prærernaturalis fleriliraren inducat ! 
an vero conceptio mihilominus freri poffit ? an à principio 
viiæ talis flruétura [uam originem ducar ? five an traûu 
temporis 1ta degencrare tubæ poffint ! facile perfpicimus 
multa nobis relitta effé problemata que, utrcumque foluta, 
multim negorit facefcant in exemplo noftre. Erar emm hæc 
fémina maritata, viginti quatuor annos nata, quæ filium 
Pépererat quem vidr ipfe, oélo jam annos natum. Dic 1gitur 
cubas ab incunabulis claufas flerilirarem inducere : quare 
hœc noflra femina peperir ! Dic concepiffe rubis claufis : 


quomodo ovulum ingredi rubam poruit ? Dic coaluiffe tubas 


| 0 1 ; Ac / ? x 15° 4 4 j; { 
poli partum : quomodo id nofli ? quomodo aded evanefcere in 


utroque larere fimbriæ pofflunr, ranquam nunquam adfuf- 
{enr ! Si quidem ex ovario ad tubas alia darerur via præter 
illaruus orificium unico greffionmes fuperarentur difficulates: 
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fed fiétiones intelletum quidem adjuvanr, rei veritatem nor 
demonftrant ; præflat igitur ignorationem fateri, quam fpe- 
culationibus indulgere. (V. Comm. Acad. Perropol. vol. 4, p, 
201 à 262.) L’Auteur de cette obfervation, qui marque, 
comme l’on voit, autant d’efprit & de jugement que de 
connoiflances en Anatomie, a raifon de fe faire ces diffi- 
cultés, qui paroiffent être en effet infurmontables dans le 
fyflème des œufs, mais qui difparoiffent dans notre expli- 
cation; & cette obfervation femble feulement prouver, 
comme nous l'avons dit, que la liqueur féminale de la 
femelle peut bien pénétrer le tiflu de la matrice, & y entrer 
à travers les pores des membranes de ce vifcère, comme 
je ne doute pas que celle du male ne puiffe y entrer auf 
de la même façon; il me femble que pour fe le perfuader, 
il fufit de faire attention à l’altération que la liqueur fémi- 
male du mâle caufe à ce vifcère, & à l'efpèce de végétation 
ou de développement qu’elle y caufe. D'ailleurs laliqueur 
qui fort par les lacunes de Graaf, tant celles qui fontautour 
du col de la matrice, que celles qui font aux environs 
de l’orifice extérieur de l’urètre, étant, comme nous 
l'avons infinué, de la même nature que la liqueur du 
corps glanduleux, il eft bien évident que cette liqueur 
vient des tefticules, & cependantil n'y a aucun vaifleau qui. 
puifle la conduire , aucune voie connue par où elle puifle 
paifer ; par conféquent on doit conclurre qu’elle pénètre le 
tiffu fpongieux de toutes ces parties, & que non feule- 
ment elle entre ainfi dans la matrice, mais même qu’elle 
en peut fortir lorfque ces parties font en irritation. 
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Mais quand même on fe refuferoit à cette idée, & 
qu'on traiteroit de chofe impoflible la pénétration du 
tiflu de la matrice & des trompes par les molécules aéti- 
ves des liqueurs féminales, on ne pourra pas nier que 
celle de la femelle qui découle des corps glanduleux des 
tefticules, ne puifle entrer par l'ouverture qui eft à l'ex- 
trémité de la trompe & qui forme le pavillon, qu’elle ne 
puifle arriver dans la cavité de la matrice par cette voie, 
comme celle du mâle y arrive par orifice de ce vifcère, 
& que par conféquent ces deux liqueurs ne puiffent fe 
pénétrer , fe mêler intimement dans cette cavité, & y 
former le fœtus de la manière dont nous l'avons expliqué. 


CAPEASPALUT PE RMENEET 


Du développement & de l'accroiffement du 
fætus, de l'accouchement, 'c. 


N doit diftinguer dans le développement du fœtus, 

des degrés différens d’accroiffement dans de cer- 
taines parties qui font, pour ainfi dire, des efpèces dif- 
férentes de développement. Le premier développement 
qui fuccède immédiatement à la formation du fœtus, n’eft 
pas un accroifflement proportionnel de toutes les parties 
qui le compofent, plus on s'éloigne du temps de la 
formation, plus cet accroiffement eft proportionnel dans 
toutes les parties, & ce n’eft qu'après être forti du fein 


1 
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de la mère que l’accroiffement de toutes les parties du 
corps fe fait à peu près dans la même proportion. II 
ne faut donc pas s’imaginer que le fœtus au moment de 
fa formation foit un homme infiniment petit, duquel la 
figure & la forme foient abfolument femblables à celles. 
de l’homme adulte ; il eft vrai que le petit embryon con- 
tient réellement toutes les parties qui doivent compofer: 
l’homme, mais ces parties fe développent fucceffivement 
& différemment les unes des autres. 

Dans un corps organifé comme l’eft celui d’un ani- 
mal, on peut croire qu'il y a des parties plus effentielles 
les unes que les autres, & fans vouloir dire qu'il pourroit 
y en avoir d’inutiles ou de fuperflues, on peut foupconner: 
que toutes ne font pas d’une néceflité également abfolue.. 
& qu'il y en a quelques-unes dont les autres femblent 
dépendre pour leur développement & leur difpofition.. 
On pourroit dire qu'il y a des parties fondamentales fans. 
lefquelles l’animal ne peut fe développer, d’autres qui font. 
plus acceffoires & plus extérieures , qui paroiffent tirer leur: 
origine des premieres, & qui femblent être faites autant. 
pour l’ornement; la fymmétrie & la perfection extérieure. 
de l'animal , que pour la néceffité de fon exiftence & 
l'exercice des fonctions eflentielles à la vie. Ces deux 
efpèces de parties différentes fe développent fucceffive- 
ment, & font déjà toutes prefque également apparentes. 
lorfque le fœtus fort du fein de la mère ; mais il y a encore 
d'autres parties, comme les dents ; que la Nature femble 
mettre en réferve pour ne les faire paroître qu’au bout 
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depluficurs années; il y en a, comme les corps glanduleux 
des tefticules des femelles, la barbe des mâles, &c. qui 
ne fe montrent que quand le temps de produire fon fem- 
blable eft arrivé, &c. 

H me paroît que pour reconnoitre les parties fonda- 
mentales & effentielles du corps de lanimal, il faut faire 
attention au nombre, à la fituation & à la nature de toutes 
les parties; celles qui font fimples, celles dont la pofition 
eft invariable, celles dont la nature eft telle que l'animal 
ne peut pas exifter fans elles, feront certainement les 
parties eflentielles ; celles au contraire qui font doubles, 
ou en plus grand nombre, celles dont la grandeur & la 
pofition varient, & enfin celles qu’on peut retrancher 
de l'animal fans le bleffer, ou même fans le faire périr , 
peuvent être regardées comme moins néceffaires & plus 
accefloires à la machine animale. Ariflote a dit que les 
feules parties qui fuffent effentielles à tout animal, étoient 
celle avec laquelle il prend la nourriture; celle dans laquelle 
il la digère, & celle par laquelle il en rend le fuperflu ; la 
bouche & le conduit inteftinal, depuis la bouche jufqu'à 
Janus, font en effet des parties fimples, & qu'aucuneautre 
ne peut fuppléer. La tête & l’épine du dos font aufli des 
parties fimples, dont la pofition ef invariable ; l'épine du 
dos fert de fondement à la charpente du corps, & c'eft 


de la moëlle alongée qu’elle contient que dépendent les 


mouvemens & l’action de la plüpart des membres & des 
organes, c’eft auffi cette partie qui paroït une des pre- 
mières dans l'embryon : on pourroit même dire qu'elle 

paroît 
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paroit la première, car la première chofe qu’on voit dans 
a cicatricule de l'œuf, eft une maffe alongée dont l’extré- 
mité qui forme la tête, ne diffère du total de La mafle que 
par une cfpèce de forme contournée, & un peu plus 
renflée que le refte: or ces parties fimples & qui paroif- 
{ent les premières, font toutes effentielles à l’exiftence, 
à la forme & à la vie de l'animal. 

Il y a beaucoup plus de parties doubles dans le corps 
de l'animal, que de parties fimples, & ces parties doubles 
femblent avoir été produites fymmétriquement de chaque 

‘côté des parties fimples, par une efpèce de végétation, 
car ces parties doubles font femblables par la forme, & 
différentes par la pofition. La main gauche, par exemple, 
reflemble à la main droite, parce qu’elle eft compofée 
du même nombre de parties, lefquelles étant prifes fépa- 
rément, & étant comparées une à une & plufieurs à plu- 
fieurs, n’ont aucune différence ; cependant fi la main gau- 
che fe trouvoit à la place de la droite, on ne pourroit pas 
s'en fervir aux mêmes ufages, & on auroit raifon de la 
regarder comme un membre très-différent de la main 
droite. Il en eft de même de toutes les autres parties dou 
bles, elles font femblables pour la forme, & différentes 
pour la pofition : cette pofition fe rapporte au corps de 
l'animal, & en imaginäntune ligne qui partage le corps du 
haut en bas en deux parties égales, on peut rapporter à 
cetteligne comme à un axe, la pofition de toutes ces parties 
femblables. 


La moëlle alongée, à la prendre depuis le cerveau 
Tome IL, Aaa 
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jufqu'à fon extrémité inférieure, & les vertèbres qui la 
contiennent, paroiflent être l'axe réel auquel on doit rap- 
porter toutes les parties doubles du corps animal, elles 
femblent en tirer leur origine & n'être que les rameaux 
fymmétriques qui partent de ce tronc ou de cette bafe 
commune; car on voit fortir les côtes de chaque côté 
des vertèbres dans le petit poulet, & le développement 
de ces parties doubles & fymmétriques fe fait par une 
efpèce de végétation, comme celle de plufieurs rameaux 
qui partiroient de plufieurs boutons difpoiés régulière- 
ment des deux côtés d'une branche principale. Dans tous 
les embryons, les parties du milieu de la tête & des vertè- 
bres paroiflent les premières, enfuite on voit aux deux 
côtés d’une véficule qui fait le milieu de la tête, deux 
autres véficules qui paroïflent fortir de la première; ces 
déux véficules contiennent les yeux & les autres païties 
doubles de la tête: de même on voit de petites éminen- 
ces fortir en nombre égal de chaque côté des vertèbres, 
s'étendre, prendre de l’accroiflement & former les côtes 
& les autres parties doubles du tronc ; enfuite à côté 
de ce tronc déjà formé, on voit paroître de petites émi- 
nences pareilles aux premières , qui fe développent, croif- 
{ent infenfiblement & forment les extrémités fupérieures 
& inférieures, c’eft-à-dire, les bras & les jambes. Ce 
premier développement eft fort différent de celui qui fe 
fait dans la fuite; c’eft une production des parties qui 
femblent naître & qui paroiffent pour la première fois ; 
laure qui lui fuccède, n’eft qu’un accroiflement de 
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toutes les parties déjà nées, & formées en petit, à peu 
près comme elles doivent l'être en grand. 

‘Cet ordre fymmétrique de toutes les parties doubles 
fe trouve dans tous les animaux; la régularité de la pofi- 
tion de ces parties doubles, légalité de leur extenfion & 
de leur accroiffement, tant en mafle qu’en volume, leur 
parfaite reflemblance entr’elles, tant pour le total que pour 
le détail des parties qui les compofent, femblent indiquer 
qu'elles tirent réellement leur origine des parties fimples ; 
qu'il doit réfider dans ces parties fimples une force qui 
agit également de chaque côté, ou, ce qui revient au 
même, que Îles parties fimples font les points d'appui 
contre lefquels s'exerce l'action des forces qui produi- 
fent le développement des parties doubles ; que Paction 
de la force par laquelle s’opère le développement de fa 
partie droite, eft égale à l’action de la force par laquelle 
fe fait le développement de la partie gauche, & que par 
conféquent elle eft contre-balancée par cette réa@tion. 

De-là on doit inférer que s'il y a quelque défaut ; 
quelqu'excès ou quelque vice dans la matière qui doit 
fervir à former les parties doubles, comme la force qui 
les pouffe de chaque côté de leur bafe commune, eft 
toûjours égale, le défaut, l'excès ou le vice fe doit trou- 
ver à gauche comme à droite; & que, par SAC ER fipar 
un défaut de matière un homme fe trouve n’avoir que 
deux doigts au lieu de cinq à la main droite, il n ‘aura 
non plus que deux doigts à la main gauche ; ou bien que, 


fi par un excès de matière organique il fe trouve avoir 
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Gx doigts à l’une des mains, il aura de même fix doigts: 
à l’autre; ou fr par quelque vice la matière qui doit fervir 
à la formation de ces parties doubles, fe trouve altérée, 
il y aura la même altération à Îa partie droite qu’à la par- 
tie gauche. C’eft aufli ce qui arrive affez fouvent, la plû- 
part des monftres le font avec fymmétrie, le dérange- 
ment des parties paroît s'être fait avec ordre, & l’on voit 
par les erreurs mêmes de la Nature qu’elle fe méprend 
toûjours le moins qu’il eft pofüble. 

Cette harmonie de pofition qui fe trouve dans les par- 
ties doubles des animaux, fe trouve auffi dans les végétaux ;. 
les branches pouflent des boutons de chaque côté, les 
nervûres des feuilles font également difpofées de chaque 
côté de la nervûre principale ; & quoique l’ordre fÿm- 
métrique paroifle moins exact dans les végétaux que dans, 
les animaux, c’eft feulement parce qu'il ÿ eft plus varié, 
les limites. de la fymmétrie y font plus étendues & moins, 
précifes; mais on peut cependant y reconnoitre aifément. 
cet ordre & diftinguer les parties fimples & effentielles 
de celles qui font doubles, & qu’on doit regarder comme. 
tirant leur origine des premières. On verra dans notre 
difcours fur les végétaux, quelles font les parties fimples 
& effentielles du végétal, & de quelle manière fe fait le 
premier développement des parties doubles dont la plû- 
part ne font qu ’acceffoires. 

H n’eft guère poffible de déterminer fous quelle forme 
exiftent les parties doubles avant leur développement, de 
quelle façon elles font pliées les unes fur les autres, & 
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quelle eft alors la figure qui réfulte de leur poñition par 
rapport aux parties fimples ; le corps de l'animal dans 
l'inflant de fa formation contient certainement toutes les 
parties qui doivent le compofer, mais la pofition relative 
de ces parties doit être bien différente alors de ce qu’elle 
le devient dans la fuite : il en eft de mème de toutes les 
parties de l’animal ou du végétal, prifes féparément; qu’on 
obferve feulement le développement d’une petite feuille 
naiflante, on verra qu’elle eft pliée des deux côtés de la 
nervûre principale , que ces parties latérales font comme 
fuperpofées, & que f figure ne refflemble point du tout. 
dans ce temps à celle qu'elle doit acquerir dans la fuite, 
-Lorfque l'on s'amufe à plier du papier pour former 
cnfuite au moyen d'un certain développement, des formes 
régulières & fymmétriques, comme des efpèces de cou- 
ronnes, de coffres, de bateaux, &c. on peut obferver 
que les différentes plicatures que l’on fait au papier, fem 
blent n'avoir rien de commun avec la forme qui doit en. 
réfulter par le développement; on voit feulement que 
ces plicatures fe font dans un ordre toüjours fÿmmétri- 
que, & que l’on fait d’un côté ce que l’on vient de faire 
de l'autre; mais ce feroit un problème au deflus de la 
Géométrie connue, que de déterminer les figures qui 
peuvent réfulter de tous les développemens d’un certain: 
nombre de plicatures données. Tout ce qui a immédia= 
tement rapport à la pofition, manque abfolument à nos: 
Sciences Mathématiques; cet Art, que Leibnitz appeloit 


Analyfis firus, nef pas encore né, & cependant cet Art: 
Aa ii} 
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qui nous feroit connoître Îes rapports de pofition entre 
les chofes, feroit auffi utile, & peut-être plus néceffaire 
aux Sciences Naturelles, que [Art qui n’a que la grandeur 
des chofes pour objet; car on a plus fouvent befoin de 
connoître la forme que la matière. Nous ne pouvons 
donc pas, lorfqu'on nous préfente une forme développée, 
reconnoître ce qu'elle étoit avant fon développement; 
& de même lorfqu'on nous fait voir une forme enve- 
loppée, c'eft-à-dire, une forme dont les parties font 
repliées les unes fur les autres, nous ne pouvons pas 
juger de ce qu'elle doit produire par tel ou tel dévelop- 
pement; n'eft-il donc pas évident que nous ne pouvons 
juger en aucune façon de la pofition relative de ces par- 
ties repliées qui font comprifes dans un tout qui doit 
changer de figure en fe développant! 

Dans le développement des productions de la Nature ; 
non-feulement Îles parties pliées & fuperpofées, comme 
dans les plicatures dont nous avons parlé, prennent de 
nouvelles pofitions, mais elles acquièrent en même temps 
de l'étendue & de la folidité : puifque nous ne pouvons 
donc pas même déterminer au jufte le réfultat du déve- 
loppement fimple d'une forme enveloppée, dans lequel, 
comme dans le morceau de papier plié, il n’y a qu’un 
changement de pofition entre les parties, fans aucune 
augmentation ni diminution du volume ou de Îa maffe 
de la matière, comment nous feroit-il poflible de juger 
du développement compofé du corps d’un animal dans 
lequel la pofition relative des parties change aufli-bien 
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que le volume & la mafle de ces mêmes parties ! nous 
ne pouvons donc raifonner fur cela qu’en tirant quelques 
induétions de l'examen de la chofe même dans les diffé- 
rens temps du développement, & en nous aidant des 
obfcrvations qu’on à faites fur le poulet dans l'œuf, & fur 
les fœtus nouvellement formés, que les accidens & les 
fauffes couches ont fouvent donné lieu d’obferver. | 
On voit à la vérité le poulet dans l'œuf avant qu'il ait 
été couvé, il eft dans une liqueur tranfparente qui eft 
contenue dans une petite bourfe formée par une mem- 
branetrès-fme au centre de la cicatricule; mais ce poulet 
n’eft encore qu’un point de matière inanimée, dans lequel 
On ne diflingue aucune organifation fenfible, aucune 
figure bien déterminée, on juge feulement par {a forme 
extérieure , que l’une des extrémités eft la tête, & que le 
refte eft l'épine du dos; le tout n’eft qu’une gelée tranf- 
parente qui n'a prefque point de confiftance. II paroît. 
que c’eft-là le premier produit de la fécondation, & 
que cette forme eft le premier réfültat du mélange qui 
s’eft fait dans la cicatricule de la femence du mâle & de 
celle de la femelle ; cepeñdañt avant que de l’affurer, il ÿ 
a plufieurs chofes auxquelles il faut faire attention ; {orf- 
que la poule a habité pendant quelques jours avec le coq 
& qu'on en fépare enfuite, les œufs qu’elle produit après 
cette féparation, ne laiflent pas d’être féconds comme 
ceux qu'elle a produits dans le temps de fon habitation 
avec le mäle. L'œuf que la poule pond vingt jours après 
avoir été féparée du coq, produit un poulet comme 
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celui qu’elle aura pondu vingt jours auparavant, peut- 
être même que ce terme eft beaucoup plus long, & que 
cette fécondité communiquée aux œufs de la poule par 
le coq, s'étend à ceux qu'elle ne doit pondre qu'au 
bout d’un mois ou davantage: les œufs qui ne fortent 
qu'après ce terme de vingt jours ou d'un mois, & qui {ont 
féconds comme les premiers, fe développent dans le 
même temps; il ne faut que vingt-un jours de chaleur 
aux uns comme aux autres, pour faire éclorre le poulet; 
ces derniers œufs font donc compolés comme les pre- 
micrs, & l'embryon y eft auffi avancé, auffi formé. Dès- 
lors on pourroit penfer que cetie forme fous laquelle 
nous paroît le poulet dans Ja cicatricule de l'œuf avant 
qu'il ait été couvé, n’eft pas la forme qui réfulte immé- 
diatement du mélange des deux liqueurs, & il y auroit 
quelque fondement à foupçonner qu’elle a été précédée 
d’autres formes pendant le temps que l’œuf a féjourné 
dans le corps de la mère ; car lorfque l'embryon a la 
forme que nous lui voyons dans l'œuf qui n’a pas encore 
été couvé, il ne lui faut plus que de la chaleur pour le 
développer & le faire éclorre : or s’il avoit eu cette forme 
vingt jours ou un mois auparavant, lorfqu'il a été fécon- 
dé, pourquoi la chaleur de l'intérieur du corps de a 
poule, qui eft certainement aflez grande pour le déve- 
lopper, ne l’a-t-elle pas développé en effet? & pourquoi 
ne trouve-t-on pas le poulet tout formé & prêt à éclorre 
dans ces œufs qui ont été fécondés vingt-un jours aupa- 
ravant, & que la poule ne pond qu’au bout de ce ps" 
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Cette difficulté n’eft cependant pas aufi grande qu’elle 
le paroît, car on doit concevoir que dans le temps de 
Fhabitation du coq avec da poule chaque œuf reçoit 
dans fa cicatricule ure petite portion de la femence du 
male, cette cicatricule contenoit déjà celle de la femelle : 
l'œuf attaché à l'ovaire eft dans les femelles ovipares ce 
qu'eft le corps glanduleux dans les tefticules des femelles 
vivipares ; la cicatricule de l’œuf fera, fi l’on veut, la 
cavité de ce corps glanduleux dans lequel réfide da 
liqueur féminale de la femelle , celle du mâle vient s’y 
mêler & la pénétrer; il doit donc réfulter de ce mélange 
un embryon qui fe forme dans l’inftant même de la pé- 
_nétration des deux liqueurs; auffi le premier œuf que 
la poule pond immédiatement après la communication 
qu'elle vient d’avoir avec le coq, fe trouve fécondé & 
produit un poulet ; ceux qu’elle pond dans la fuite ont été 
fécondés de la même façon & dans le même inftant, mais 
comme il manque encore à ces œufs des parties effentielles 
dont la production eft indépendante dela femence du mile, 
qu'ils n’ont encore ni blanc, ni membranes, ni coquille, 
le petit embryon contenu dans la cicatricule ne peut fe 
développer dans cet œuf imparfait, quoiqu'il y foit con- 
tenu récllement & que fon développement foit aidé de 
la chaleur de l’intérieur du corps de la mère. Il demeure 
donc dans la cicatricule dans l’état où il a été formé, juf- 
qu'à ce que Fœuf ait acquis par fon accroiffement toutes 
les parties qui font néceflaires à l’action & au dévelop- 
pement du poulet, & ce n’eft que quand l’œuf eft arrivé 
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à fa perfection, que cet embryon peut commencer à 
naître & à fe développer. Ce développement fe fait au 
dehors par l'incubation, mais il eft certain qu'il pourroit 
fe faire au dedans, & peut-être qu’en fortant ou coufant 
l'orifice de la poule pour l'empêcher de pondre, & pour 
retenir l’œuf dans l'intérieur de fon corps, il pourroit 
arriver que le poulet s’y développeroit comme il fe dé- 
veloppe au dehors, & que fi la poule pouvoit vivre vingt- 
un jours après cette opération, on lui verroit produire 
le poulet vivant, à moins que la trop grande chaleur de 
l'intérieur du corps de l'animal ne fit corrompre l'œuf, 
car on fait que les limites du degré de chaleur néceffaire 
pour faire éclorre des poulets, ne font pas fort étendues, 
& que le défaut ou l'excès de chaleur au dela de ces limi- 
tes , eft également nuifible à leur développement. Les der- 
nicrs œufs que la poule pond, & dans lefquels l'état de 
l'embryon eft le même que dans les premiers, ne prou- 
vent donc rien autre chofe, finon qu'il eft néceflaire que 
l'œuf ait acquis toute fa perfection pour que l'embryon 
puifle fe développer, & que quoiqu'il ait été formé dans 
ces œufs long-temps auparavant, il eft demeuré dans le 
même état où il étoit au moment de la fécondation, par 
le défaut de blanc & des autres parties néceflaires à fon 
développement , quin'étoient pas encore formées, comme 
il refte auffi dans le même état dans les œufs parfaits par 
le défaut de la chaleur néceffaire à ce même dévelop- 
pement, puifqu'on garde fouvent des œufs pendant un 
temps confidérable avant que de les faire couver, ce 
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qui n'empêche point du tout le développement du poulet 
qu'ils contiennent. 

I paroît donc que l’état dans lequel eft l'embryon dans 
l'œuf lorfqu'il fort de la poule, eft le premier état qui 
fuccède immédiatement à la fécondation : que la forme 
fous laquelle nous le voyons, eft la première forme réfui- 
tante du mélange intime & de la pénétration des deux 
liqueurs féminales : qu'il n’y a pas eu d’autres formes 
intermédiaires, d’autres développemens antérieurs à celui 
qui va s'exécuter; & que par conféquent, en fuivant, 
comme l'a fait Malpighi, ce développement heure par 
heure, on en faura tout ce qu’il eft poffible d’en favoir, 
à moins que de trouver quelque moyen qui pût nous 
mettre à portée de remonter encore plus haut, &' de 
voir les deux liqueurs fe mêler fous nos yeux, pour recon- 
noître comment fe fait le premiér arrangement des parties 
qui produifent la forme que nous voyons à l'embryon 
dans l’œuf avant qu'il ait été couvé. 

Si l’on réfléchit fur cette fécondation , qui fe fait dans 
le même moment de ces œufs, qui ne doivent cependant 
paroître que fucceflivement & long-temps les uns après 
les autres, on en tirera un nouvel argument contre l’exif- 
tence des œufs dans les Vivipares; car fi les femelles des 
animaux vivipares, fi les femmes contiennent des œufs 
comme les poules, pourquoi n'y en a-t-il pas plufieurs dé 
fécondés en même temps, dont les uns produiroient des 
fœtus au bout de neuf mois, & les autres quelques temps 


après! & lorfque les femmes font deux ou trois enfans , 
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pourquoi viennent-ils au monde tous dans le même temps”? 
fi ces fœtus fe produifoient au moyen des œufs, ne vien- 
droient-ils pas fucceffivement les uns après les autres, 
felon qu'ils auroient été formés ou excités par la femence 
du mâle dans des œufs plus ou moins avancés, ou plus. 
ou moins parfaits! & les fuperfétations ne feroient -elles 
pas aufli fréquentes qu’elles font rares, auffi naturelles 
qu’elles paroiffent être accidentelles! 

On ne peut pas fuivre le développement du fœtus. 
: humain dans la matrice, comme on fuit celui du poulet 
dans l’œuf; les occafions d’obferver font rares, & nous 
ne pouvons en favoir que ce que les Anatomiftes., les. 
Chirurgiens & les Accoucheurs en ont écrit : c'eft en. 
raffemblant toutes les obfervations particulières qu'ils ont 
faites, & en comparant leurs remarques & leurs def- 
criptions, que nous allons faire l'Hifoire abrégce du 
fœtus. humain. 

J y a grande apparence qu’immédiatement après le 
mélange des deux liqueurs féminales, tout l'ouvrage de 
la génération eft dans la matrice fous la forme d’un petit 
globe; puifque l’on fait par les obfervations des Anato- 
miftes que, trois où quatre jours après la conception, 
il y a dans la matrice une bulle ovale qui a au moins fix 
lignes fur fon grand diamètre, & quatre lignes fur le petit; 
cettte bulle eft formée par une membrane extrêmement 
fine, qui renferme une liqueur limpide & affez femblable 
à du blanc d’œuf. On peut déjà apercevoir dans cette 
liqueur quelques pctites fibres réunies, qui font les 
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premières ébauches du fœtus; on voit ramper fur la fur- 
face de la bulle un lacis de petites fibres, qui occupe la 
moitié de la fuperficie de cet ovoïde depuis lune des 
extrémités du grand axe jufqu’au milieu, c’eft-à-dire, 
jufqu'au cercle formé par la révolution du petit axe; ce 
font-là les premicrs veftiges du placenta. 

Sept jours après la conception lon peut diftinguer à 
Fœil fimple les premiers linéamens du fœtus : cependant 
ils font encore informes , on voit feulement au bout de 
ces fept jours, ce qu’on voit dans l’œufau bout de vingt- 
quatre heures, une maffe d'une gelée prefque tranfparente 
qui a déja quelque folidité, & dans laquelle on reconnoit 
la tête & le tronc, parce que cette maffe eft d’une forme 
alongée, que la partie fupéricure qui repréfente le tronc, 
eft plus déliée & plus longue; on voit auffi quelques 
petites fibres en forme d’aigrette qui fortent du milieu du 
corps du fœtus, & qui aboutiflent à la membrane dans 
laquelle il eft renfermé auf - bien que la liqueur qui 
Jenvironne ; ces fibres doivent former dans la fuite le: 
cordon ombilical: 

Quinze jours après la conception l’on commence à 
bien diftinguer la tête, & à reconnoître les traits les. plus: 
apparens du vifage ; le nez n’eft encore qu’un petit filet 
proéminent & perpendiculaire à une ligne qui indique la 
féparation des lèvres; on voit deux petits points noirs à 
Ja place des yeux, & deux petits trous à celle des oreilles: 
le corps du fœtus a auff pris de l’accroiflement ; on 
voit aux deux côtés de la partie fupérieure du tronc &. 
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au bas de la partie inférieure , de petites protubérances 
qui font les premières ébauches des bras & des jambes, 
Ja longueur du corps entier eft alors à peu près de cinq 
lignes. 

Huit jours après, c’eft-à-dire, au bout de trois femai- 
nes, le corps du fœtus n’a augmenté que d'environ une 
ligne, mais les bras & les jambes , les mains & les pieds 
font apparens ; l’accroiflement des bras eft plus prompt 
que celui des jambes, & les doigts des mains fe féparent 
plûtôt que ceux des pieds; dans ce même temps l'orga- 
nifätion intérieure du fœtus commence à être fenfhble; 
les os font marqués par de petits filets auffi fins que des 
cheveux ; on reconnoît les côtes, elles ne font encore 
que des filets difpofés régulièrement des deux côtés de 
J'épine ; les bras, les jambes, & les doigts des pieds & 
des mains, font aufli repréfentés par de pareils filets. 

A un mois le fœtus a plus d’un pouce de longueur, 
il eft un peu courbé dans la fituation qu'il prend natu- 
rellement au milieu de la liqueur qui l’environne, les 
membranes qui contiennent le tout, fe font augmentées 
en étendue & en épaifleur; toute la mafle eft toûjours de 
figure ovoide, & elle cft alors d'environ un pouce & 
demi fur le grand diamètre, & d’un pouce & un quart 
fur le petit diamètre. La figure humaine n’eft plus équivo- 
que dans le fœtus , toutes les parties de la face font déjà 
reconnoiffables; le corps eft defliné, les hanches & le 
ventre font élevés, les membres font formés, les doigts 
des pieds & des mains font féparés les uns des autres , 
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la peau eft extrêmement mince & tranfparente, les vifcè- 
res font déjà marqués par des fibres pelotonnées, les 
vaiffeaux font menus comme des fils, & les membranes 
extrémement déliées, les os font encore mois, & ce 
n'eft qu'en quelques endroits qu'ils commencent à pren- 
dre un peu de folidité: les vaifleaux qui doivent com. 
pofer le cordon ombilical, font encore en ligne droite 
les uns à côté des autres ; le placenta n'occupe plus que 
le ticrs de la mafle totale, au lieu que dans les premiers 
jours il en occupoit la moitié, il paroît donc que fon 
accroiflement en étendue fuperficielle n’a pas été auffi 
grand que celui du fœtus & du refte de la maffe, maisil 
a beaucoup augmenté en folidité, fon épaiffeur eft deve- 
nue plus grande à proportion de celle de l'enveloppe du 
fœtus , & on peut déjà diflinguer les deux membranes 
dont cette enveloppe eft compolfée. 

Selon Hippocrate, le fœtus mâle fe développe plus 
promptement que le fœtus femelle ; il prétend qu’au bout 
de trente jours toutes les parties du corps du mâle font 
apparentes, & que celle du fœtus femelle ne le font 
qu'au bout de quarante-deux jours. 

À fix femaines le fœtus a près de deux pouces de lon- 
gueur , la figure humaine commence à fe perfeétionner, la 
tête eft feulement beaucoup plus groffe à proportion que 
les autres parties du corps, on aperçoit le mouvement du 
cœur à peu près dans ce temps; on l’a vû battre dans un 
fœtus de cinquante jours, & même continuer de battre 


aflez long-temps après que le fœtus fut tiré hors du fein 
de la mèrc. 
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A deux mois le fœtus a plus de deux pouces de lon- 


œueur , l’ofification eft fenfible au milieu du bras, de 


l'avant-bras , de la cuiffe & de la jambe, & dans la pointe 


de la mâchoire inférieure, qui eft alors fort avancée au 
delà de la mâchoire fupérieure. Ce ne font encore, pour 
ainfi dire, que des points offeux; mais par l'effet d’un 
développement plus prompt les clavicules font déjà offi- 
fées en entier, le cordon ombilical eft formé, les vaif- 
feaux qui le compofent, commencent à fe tourner & à fe 
tordre à peu près comme les fils qui compofent une corde ; 
mais ce cordon eft encore fort court en comparaifon de 
ce qu’il doit être dans la fuite. 

A trois mois le fœtus a près de trois pouces, il pèfe 
environ trois onces. Hippocrate dit que c’eft dans ce 
temps que les mouvemens du fœtus mâle commencent 
à être fenfbles pour la mère, & il aflure que le fœtus 
femelle ne fe fait fentir ordinairement qu'après le qua- 
trième mois; cependant il y a des femmes qui difent 
avoir fenti dès le commencement du fecond mois, le 
mouvement de leur enfant: il eft affez difhcile d’avoir fur 
cela quelque chofe de certain, la fenfation que les mou- 
vemens du fœtusexcitent, dépendant peut-être plus dans 
ces commencemens, dela fenfbilité de la mère, que de 
la force du fœtus. 

Quatre mois & demi après la conception la longueur 
du fœtus eft de fix à fept pouces; toutes les parties de 
fon corps font fi fort augmentées qu'on les diftingue par- 


faitement les unes des autres, les ongles mêmes paroiffent 
aux 
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aux doigts des pieds & des mains. Les tefticules des 


mâles font enfermés dans le ventre au deflus des reins; 
l’eflomac cft rempli d’une humeur un peu épaifle & affez 
femblable à celle que renferme l’amnios ; on trouve dans 
les petits boyaux une matière laiteufe, & dans les gros 
une matière noire & liquide ; il y a un peu de bile dans 
la véficule du fiel, & un peu d'urine dans la veflie. Comme 
le fœtus flotte librement dans le liquide qui l’'environne, 
y a toûjours de l’efpace entre fon corps & les mem- 
branes qui l’enveloppent; ces enveloppes croiffent d’abord 
plus que le fœtus, mais après un certain temps c’eft tout 
le contraire, le fœtus croît à proportion plus que ces 
enveloppes, il peut y toucher par les extrémités de fon 
corps, & on croiroit qu'il eft obligé de les plier. Avant 
la fin du troifième mois la tête eft courbée en avant, le 
menton pofe fur la poitrine, les genoux font relevés, les 
jambes repliées en arrière, fouvent elles font croifées, & 
la pointe du pied eft tournée en haut & appliquée contre 
la cuifle, de forte que les deux talons font fort près 
lun de l’autre : quelquefois les genoux s'élèvent fi haut 
qu'ils touchent prefque aux joues, les jambes font pliées 
fous les cuifles , & la plante du pied eft toûjours en arrière ; 
les bras font abaiflés & repliés fur la poitrine : l’une 
des mains, fouvent toutes les deux, touchent le vifage, 
quelquefois elles font fermées, quelquefois auflr les bras 
font pendans à côté du corps. Le fœtus prend enfüite des 
fituations diflérentes de celles-ci ; lorfqu'il eft prêt à fortir 
de la matrice, & même long-temps auparavant, il a 
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ordinairement la tête en bas & la face tournée en arrière, 
& il eft naturel d’imaginer qu’il peut changer de fituation 
à chaque inflant. Des perfonnes expérimentées dans l’art 
des accouchemens, ont prétendu s’être affurées qu’il en 
changeoïit en eflet beaucoup plus fouvent qu’on ne le 
croit vulgairement. On peut le prouver par plufieurs obfer- 
vations, 1° on trouve fouvent le cordon ombilical tortillé 
& paflé autour du corps & des membres de l'enfant, 
d’une manière qui fuppofe néceflairement que le fœtus 
ait fait des mouvemens dans tous les fens, & qu'il ait 
pris des pofitions fuccefhves très - différentes entr’elles ; 
2° les mères fentent les mouvemens du fœtus tantôt 
d'un côté de la matrice & tantôt d’un autre côté, ül 
frappe également en plufieurs endroits différens, ce qui 
fuppofe qu'il prend des fituations différentes : 3° comme 
i nage dans un liquide qui l’environne de tous côtés, il 
peut très-aifément fe tourner, s'étendre, fe plier par fes 
propres forces, & il doit auffi prendre des fituations diffé- 
rentes ,fuivanties différentes attitudes du corps de la mère, 
par exemple, lorfqu’elle eft couchée, le fœtus doit être 
dans une autre fituation que quand elle eft debout. 

La plûpart des Anatomiftes ont dit que le fœtus ef 
contraint de courber fon corps & de plier fes membres, 
parce qu'il eft trop gêné dans fon enveloppe; mais cette 
opinion ne me paroît pas fondée, car il y a, fur-tout dans les 
cinq ou fix premiers mois de la groffelfe, beaucoup plus 
d’efpace qu’il n’en faut pour que le fœtus puifle s’éten- 
dre, & cependant il eft dans ce temps même courbé & 
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replié : on voit auffi que le poulet eft courbé dans la liqueur 
que contient l’amnios, dans le temps même que cette 
membrane eft affez étendue & cette liqueur aflez abon- 
dante pour contenir un corps cinq ou fix fois plus gros 
que le poulet ; ainft on peut croire que cette forme cour- 
bée & repliée que prend le corps du fœtus, eff naturelle, 
& point du tout forcée ; je ferois volontiers de l'avis de 
Harvey, qui prétend que le fœtus ne prend cette atti- 
tude que parce qu’elle eft la plus favorable au repos & 
au fommeil, car tous les animaux mettent leur corps dans 
cette polition pour fe repofer & pour dormir; & comme 
le fœtus dort prefque toûjours dans le fein de la mère, 
il prend naturellement la fituation la plus avantageufe : 
Cerrè, dit ce fameux Anatomifte, amimalia omnia, dum 
quiefcunt à dormiunt, membra fua ur plurimüm adducuns 
7 complicant, figuramque ovalem ac conglobatam quærunt : 
1La pariter embryones qui æratem fuam maximè fomno tran- 
figunt, membra [ua pofitione eà quà plafmantur [ranquèm 
naturaliffunä ac maximè indolenti quierique apriffimé ) com- 
ponunr. ( V. Harvey de Generat. p.257.) 

La matrice prend, comme nous l'avons dit, un aflez 
prompt accroiflement dans les premiers temps de la grof- 
{effe, elle continue aufli à augmenter à mefure que le 
fœtus augmente; mais l’accroiflement du fœtus devenant 
enfuite plus grand que celui de la matrice, fur-tout dans 
les derniers temps, on pourroit croire qu’il s’y trouve 
trop ferré, & que quand le temps d’en fortir eft arrivé, 


il s'agite par des mouvemens réitérés; il fait alors en effet 
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fucceffivement & à diverfes reprifes des efforts violens; 
la mère en reflent vivement l’impreflion; l’on défigne ces 
fenfations douloureufes & leur retour périodique, quand 
on parle des heures du travail de l’enfantement ; plus le 
fœtus a de force pour dilater la capacité de la matrice , 
plus il trouve de réfiftance, le reflort naturel de cette 
partie tend à la reflerrer & en augmente la réaétion : dès- 
lors tout l'effort tombe fur fon orifice; cet orifice a déjà 
été agrandi peu à peu dans les derniers mois de la grof- 
fefle; la tête du fœtus porte depuis long-temps fur les 
bords de cette ouverture, & la dilate par une preflon 
continuelle ; dans le moment de l'accouchement le fœtus. 
en réuniffant fes propres forces à celles de la mère, ouvre 
enfin cet orifice autant qu'il eft néceffaire pour fe faire 
paflage & fortir de la matrice. 

Ce qui peut faire croire que ces douleurs qu'on dé- 
figne par le nom d’heures du travail, ne proviennent que 
de la dilatation de l’orifice de la matrice, c’eflt que cette 
dilatation eft le plus für moyen pour reconnoître fi les 
douleurs que reflent une femme grofle, font en effet les 
douleurs de l’enfantement : il arrive affez fouvent que les 
femmes éprouvent dans Ja groffefle des douleurs très- 
vives, & qui ne font cependant pas celles qui doivent 
précéder l'accouchement; pour diflinguer ces faufles dou- 
leurs des vraies, Deventer confeille à l’accoucheur de 
toucher l'orifice de la matrice, & il aflure que fi ce font 
en effet les douleurs vraies , la dilatation de cet orifice 
augmentera toûjours par l'effet de ces douleurs ; & qu'au 
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contraire, fi ce ne font que de faufles douleurs, c’eft-à- 
dire, des douleurs qui proviennent de quelqu’autre caufe 
que de celle d’un enfantement prochain, l’orifice de la 
matrice fe rétrécira plûtôt qu’il ne fe dilatera, ou du moins 
qu'il ne continuera pas à fe dilater; dès-ors on eft affez 
fondé à imaginer que ces douleurs ne proviennent que 
de la dilatation forcée de cet orifice : la feule chofe qui 
foit embarraffante, eft cette alternative de repos & de fouf- 
france qu’éprouve la mère ; lorfque la première douleur 
eft paflée, il s'écoule un temps confidérable avant que la 
feconde fe faffe fentir; & de même il y a des intervalles, 
fouvent très-longs, entre la feconde & la troifième, entre 
la troifième & la quatrième douleur, &c. Cette circonf- 
tance de l’effet ne s'accorde pas parfaitement avec la caufe 
que nous venons d'indiquer, car la dilatation d’une ouver- 
ture qui fe fait peu à peu, & d’une manière continue, 
devroit produire une douleur conftante & continue, & 
non pas des douleurs par accès ; je ne fais donc fi on ne 
pourroit pas les attribuer à une autre caufe qui me paroît 
plus convenable à l'effet, cette caufe feroit la féparation 
du placenta : on fait qu’il tient à la matrice par un cer- 
tain nombre de mamelons qui pénètrent dans les petites 
jacunes ou cavités de ce vifcère; dès-lors ne peut-on pas 
fuppofer que ces mamelons ne fortent pas de leurs cavités 
tous en même temps! le premier mamelon qui fe fépa- 
rera de la matrice, produirala première douleur, un autre 
mamelon qui fe féparera quelque temps après, produira 
une autre douleur, &c. L'effet répond ici parfaitement à: 
Ccec ii] 
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la caufe, & on peut appuyer cette conjecture par une 
autre obfervation; c’eft qu'immédiatement avant l’accou- 
chement, il fort une liqueur blancheître & vifqueufe, fem- 
blable à celle que rendent les mamelons du placenta lorf- 
qu’on les tire hors des lacunes où ils ont leur infertion, 
ce qui doit faire penfer que cette liqueur, qui fort alors 
de la matrice, eft en eflet produite par la féparation de 
quelque mamelon du placenta. 

I arrive quelquefois que le fœtus fort de la matrice 
fans déchirer les membranes qui l’enveloppent, & par 
conféquent fans que la liqueur qu’elles contiennent, fe 
foit écoulée: cet accouchement paroît être le plus natu- 
rel, & reflemble à celui de prefque tous les animaux; 
cependant le fœtus humain perce ordinairement fes mem- 
branes à l'endroit qui fe trouve fur l’orifice de la matrice, 
par l'effort qu'il fait contre cette ouverture ; & il arrive 
aflez fouvent que l’amnios qui eft fort mince, ou même 
le chorion, fe déchirent fur les bords de lorifice de Îa 
matrice, & qu’il en refle une partie fur la tête de l'enfant 
en forme de calotte, c’eft ce qu’on appelle naître coëffé. 
Dès que cette membrane eft percée ou déchirée, la liqueur 
qu’elle contient, s’écoule: on appelle cet écoulement le 
bain ou les eaux de la mère; les bords de l’orifice de la 
matrice & les parois du vagin en étant humeétés, fe 
prètent plus facilement au pañlage de l’enfant ; après l'écou- 
lement de cette liqueur, il refte dans la capacité de la 
matrice un vuide dont les accoucheurs intelligens favent 
profiter pour retourner le fœtus, s’il eft dans une pofñition 
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défavantageufe pour l'accouchement ou pour le débar- 
rafler des entraves du cordon ombilical, qui l’empêchent 
quelquefois d'avancer. Lorfque le fœtus ef fort , l’accou: 
chement n’eft pas encore fini, il refte dans la matrice le pla: 
centa & Îles membranes : l'enfant nouveau-né y eft attaché 
par le cordon ombilical, la main de l’accoucheur, ou feule: 
ment le poids du corps de l'enfant, les tire au dehors par 
le moyen de ce cordon: c’eft ce qu’on appelle délivrer 
la femme, & on donne alors au placenta & aux mem- 
branes le nom de délivrance. Ces organes qui étoient 
néceflaires à la vie du fœtus, deviennent inutiles & même 
nuifibles à celle du nouveau-né; on les fépare tout de 
fuite du corps de l'enfant en nouant le cordon à un doigt 
de diflance du nombril, & on le coupe à un doist au 
deflus de la ligature ; ce refte du cordon fe deffèche peu 
a peu, & fe fépare de lui-même à l'endroit du nombril, 
ordinairement au fixième ou feptième jour. 

En examinant le fœtus dans le temps qui précède la 
naiflance , l’on peut prendre quelqu’idée du méchanifme 
de fes fonctions naturelles ; il a des organes qui lui font 
néceflaires dans le fein de fa mère, mais qui lui devien- 
nent inutiles dès qu’il en eft forti. Pour mieux entendre 
le méchanifme des fonctions du fœtus, il faut expliquer 
un peu plus en détail ce qui a rapport à fes parties accef- 
foires, qui font le cordon, les enveloppes, la liqueur 
qu'elles contiennent, & enfin le placenta : le cordon qui 
eft attaché au corps du fœtus à l'endroit du nombril, eft 
compofé de deux artères & d’une veine qui prolongent 
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ie cours de la circulation du fang, la veine eft plus groffe 
que les artères : à l'extrémité de ce cordon, chacun de ces 
vaiffeaux fe divife en une infinité de ramifications qui 
s'étendent entre deux membranes , & qui s’écartent éga- 
lement du tronc commun, de forte que le compofé de 
ces ramifications eft plat & arrondi ; on l'appelle placenta, 
parce qu'il refflemble en quelque façon à un gâteau, la 
partie du centre en eft plus épaifle que celle des bords, 
l’épaifleur moyenne eft d'environ un pouce, & le dia- 
mètre de huit ou neuf pouces, & quelquefois davantage; 
la face extérieure qui eft appliquée contre la matrice, ef 
convexe, la face intérieure eft concave, le fang du fœtus 
circule dans le cordon & dans le placenta; les deux artères 
du cordon fortent de deux groffes artères du fœtus & en 
recoivent du fang qu’elles portent dans Îles ramifications 
artérielles du placenta, au fortir defquelles il pafle dans 
les ramifications veineufes qui le rapportent dans la veine 
ombilicale, cette veine communique avec une veine du 
fœtus dans laquelle elle le verfe. 

La face concave du placenta eft revêtue par le chorion, 
l’autre face eft aufli recouverte par une forte de mem- 
brane molle & facile à déchirer, qui femble être une 
continuation du chorion, & le fœtus eft renfermé fous 
la double enveloppe du chorion & de l’amnios ; la forme 
du tout ft globuleufe, parce que les intervalles qui fe trou- 
vent entre les enveloppes & le fœtus, font remplis par 
une liqueur tranfparente qui environne le fœtus, Cette 


liqueur eft contenue par l'amnios, qui eft la membrane 
intérieure 
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intérieure de l'enveloppe commune; cette membrane eft 
mince & tranfparente, elle fe replie fur le cordon ombi- 
lical à l’endroit de fon infertion dans le placenta, & le 
revêt fur toute fa longueur jufqu'au nombril du fœtus : 
le chorion eft la membrane extérieure, elle eft épaifle & 
fpongieufe, parfemée de vaiffeaux fanguins, & compofée 
de plufieurs lames dont on croit que l’extérieure tapiffe 
la face convexe du placenta; elle en fuit les inégalités, 
elle s'élève pour recouvrir les petits mamelons qui fortent 
du placenta, & qui font reçûs dans les cavités qui fe trou- 
vent dans le fond de la matrice & que l’on appelle Lacu- 
nes; le fœtus ne tient à la matrice que par cette feule in- 
fertion de quelques points de fon enveloppe extérieure 
dans les petites cavités ou finuofités de ce vifcère. 
Quelques Anatomiftes ont cru que le fœtus humain 
avoit, comme ceux de certains animaux quadrupèdes , 
une membrane appelée A/anroïde, qui formoit une capa- 
cité deftinée à recevoir l'urine, & ils ont prétendu l'avoir 
trouvée entre le chorion & l’amnios, ou au milieu du 
placenta à la racine du cordon ombilical, fous la forme 
d’une vefhe aflez groffe , dans laquelle l'urine entroit par 
un long tuyau qui faifoit partie du cordon, & qui alloit 
s'ouvrir d’un côté dans la veflie, & de l’autre dans cette 
membrane allantoide; c’étoit, felon eux, l’ouraque tel 
que nous le connoiffons dans quelques animaux. Ceux 
qui ont cru avoir fait cette découverte de l’ouraque dans 
le fœtus humain, avouent qu’il n’étoit pas à beaucoup 


près fi gros que dans les quadrupèdes , mais qu'il étoit 
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partagé en plufeurs filets fi petits, qu’à peine pouvoit-on 
les apercevoir; que cependant ces filets étoient creux, & 
que l'urine pafloit dans la cavité intérieure de ces filets, 
comme dans autant de canaux. 

L'expérience & les obfervations du plus grand nombre 
des Anatomiftes , font contraires à ces faits; on ne trouve 
ordinairement aucuns veftiges de l’allantoïide entre l’am- 
nios & le chorion, ou dans le placenta, ni de l’ouraque 
dans le cordon; il y a feulement une forte de figament 
qui tient d’un bout à la face extérieure du fond dela veffie, 
& de l’autre au nombril, mais il devient fr délié en entrant 
dans le cordon, qu'il y eft réduit à rien ; pour l'ordinaire 
ce ligament n’eft pas creux, & on ne voit point d’ouyer- 
ture dans le fond de la veflie, qui y réponde. 

Le fœtus n’a aucune communication avec Flair libre; 
& les expériences que l’on a faites fur fes poumons, ont 
prouvé qu'ils n’avoient pas reçh l'air comme ceux de 
l'enfant nouveau-né, car ils vont à fond dans l’eau, au 
lieu que ceux de l'enfant qui a refpiré, furnagent:; le fœtus 
nc refpire donc pas dans le fein de la mère, par confé- 
quent il ne peut former aucun fon par l'organe de la voix, 
& il femble qu’on doit regarder comme des fables les 
hifloires qu'on débite fur les gémiflemens & les cris des 
enfans avant leur naïffance. Cependantil peut arriver après 
l'écoulement des eaux, que l'air entre dans la capacité de 
la matrice, & que l'enfant commence à refpirer avant 
que d’en être forti; dans ce cas il pourra crier, comme le 
petit poulet crie ayant même que d'avoir cafté la coquille 
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de l'œuf qui le renferme, parce qu'il y a de l'air dans fa 
cavité qui eft entre la membrane extérieure & la coquille, 
comme on peut s’en aflurer fur les œufs dans lefquels le 
poulet efl déjà fort avancé, ou feulement fur ceux qu'on 
a gardés pendant quelque temps & dont le petit lait s’eft 
évaporé à travers les pores de la coquille; car en caflant 
ces œufs on trouve une cavité confidérable dans le bout 
fupérieur de l'œuf entre la membrane & la coquille, & 
cette membrane eft dans un état de fermeté & de tenfion F 
ce qui ne pourroit être, fi cette cavité étoit abfolument 
vuide, car dans ce cas, le poids du refte de la matière de 
l'œuf caffcroit cette membrane, & le poids de latmo- 
fphère briferoit la coquille à l'endroit de cette cavité: il 
eft donc certain qu’elle eft remplie d'air, & que c’eft par 
le moyen de cet air que le poulet commence à refpirer 
avant que d’avoir café la coquille; & fi l’on demande 
d’où peut venir cet air qui eft renfermé dans cette cavité, 
il cft aifé de répondre qu'il eft produit par la fermentation 
intérieure des matières contenues dans l'œuf, comme l’on 
fait que toutes les matières en fermentation en produifent. 
Voyez la Siarique des véséraux, chap. 6. 

Le poumon du fœtus étant fans aucun mouvement ÿ 
il n'entre dans ce vifcère qu’autant de fang qu’il en faut 
pour le nourrir & le faire croître, & il y a une autre voie 
ouverte pour le cours de la circulation : le fang qui eft 
dans l'oreillette droite du cœur, au lieu de paffer dans l’ar- 
tère pulmonaire & de revenir, après avoir parcouru le 
poumon, dans l'oreillette gauche par la veine pulmonaire, 
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pale immédiatement de l'oreillette droite du cœur dans 
la gauche par une ouverture nommée le srou oyal, qui eft 
dans la cloifon du cœur entre les deux oreillettes : il entre 
enfüite dans l’aorte, qui le diftribue dans toutes les parties 
du corps par toutes fes ramifications artérielles, au fortir 
defqueiles les ramifications veineufes le reçoivent & le 
rapportent au cœur en fe réuniffant toutes dans la veine- 
cave qui aboutit à l’oreillette droite du cœur : le fang que 
contient cette oreillette, au lieu de pafler en entier par le 
trou oval, peut s'échapper en partie dans l'artère pulmo- 
naire, mais il n’entre pas pour cela dans le corps des pou- 
mons, parce qu'il y a une communication entre l'artère 
pulmonaire & l'aorte, par un canal artériel qui va immé- 
diatement de l’une à l’autre; c’eft par ces voies que le 
fang du fœtus circule fans entrer dans le poumon, comme 
il y entre dans Îles enfans , les adultes, & dans tous les 
animaux qui refpirent. 

On a cru que le fang de la mère pafloit dans le corps 
du fœtus, par le moyen du placenta & du cordon ombi- 
lical : on fuppofoit que les vaifleaux fanguins de la ma- 


trice étoient ouverts dans les lacunes, & ceux du placenta 


dans les mamelons, & qu’ils s’abouchoïent les uns avec 
les autre , mais l'expérience eft contraire à cette opinion ; 
on a injecté les artères du cordon, la liqueur eft revenue 
en entier par les veines, & il ne s’en cft échappé aucune 
partie a l'extérieur : d’ailleurs on peut tirer les mamelons 
des lacunes où ils font logés, fans qu'il forte du fang , ni 
de la matrice, ni du placenta; il fuinte feulement de lune 
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& de l’autreuneliqueur laiteufe : c’eft, comme nous l'ivons 
dit, cette liqueur qui fert de nourriture au fœtus; il femble 
qu'elle entre dans les veines du placenta, comme le chyle 
entre dans la veine fous-clavière, & peut-être le placenta 
fait-il en grande partie l'office du poumon pour la fangui- 
fication. Ce qu’il y a de für, c’eft que le fang paroit bien 
plütôt dans le placenta que dans le fœtus, & j'ai fouvent 
obfervé dans des œufs couvés pendant un jour ou deux, 
que le fang paroît d’abord dans les membranes, & que 
les vaifleaux fanguins y font fort gros & en très-grand 
nombre , tandis qu'à l'exception du point auquelils abou- 
tiflent , le corps entier du petit poulet n’eft qu’une matière 
blanche & prefque tranfparente, dans laquelle il n'ya 
encore aucun vaifleau fanguin. 

On pourroit croire que la liqueur de l’amnios eft une 
nourriture que le fœtus reçoit par la bouche; quelques 
obfervateurs prétendent avoir reconnu cette liqueur dans 
{on eflomac, & avoir vûü quelques fœtus auxquels le cor- 
donombilical manquoit entièrement, & d’autres qui n’en 
avoient qu'une très-petite portion qui ne tenoit point au 
placenta; mais dans ce cas, la liqueur de l’amnios ne 
pourroit-elle pas entrer dans le corps du fœtus par la petite 
portion du cordon ombilical, où par l’ombilic même! 
d’ailleurs, on peut oppofer à ces obfervations d’autres 
obfervations. On à trouvé quelquefois des fœtus qui 
avoient la bouche fermée, & dont les lèvres n’étoient pas 
féparées; on en a vû auffi dont l’œfophage n’avoit aucune 
ouverture: pour concilier tous ces faits, il s’efl trouvé des 
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Anatomifies qui ont cru que les alimens pafloient au fœtus 
en partie par le cordon ombilical, & en partie par la bou- 
che. Il me paroît qu'aucune de ces opinions n’eft fondée ; 


il n'eft pas queftion d'examiner le feul accroiflement du. 


fœtus, & de chercher d’où & par oùiltire fa nourriture; 
il s’agit de favoir comment fe fait l’accroiffement du tout, 
car le placenta, la liqueur & les enveloppes croiffent 
& augmentent auffi-bien que le fœtus, & par conféquent 
ces inftrumens, ces canaux, employés à recevoir ou 
à porter cette nourriture au fœtus, ont eux-mêmes une 
efpèce de vie. Le développement ou l’accroiflement du 
placenta & des enveloppes eft aufli difhcile à concevoir 
que celui du fœtus, & on pourroit également dire, 
comme je l'ai déjà infinué, que le fœtus nourrit le pla- 
centa, comme l’on dit que le placenta nourrit le fœtus. 
Le tout eft, comme l’on fait, flottant dans la matrice, 
& fans aucune adhérence dans les commencemens de cet 
accroiffement , ainfi il ne peut fe faire que par une intuf- 
fufception de la matière laiteufe qui eft contenue dans la 
matrice ; le placenta paroit tirer le premier cette nourri- 
ture, convertir ce lait en fang, & le porter au fœtus par 
des veines: la liqueur de l’amnios ne paroît être que cette 
même liqueur laiteufe dépurée, dont la quantité aug- 
mente par une pareille intuffufception, à mefure que cette 
membrane prend de l’accroiffement, & le fœtus peut tirer 
de cette liqueur par la même voie de l’intuflufception la 
nourriture néceflaire à fon développement, car on doit 
obferver que dans les premiers temps, & même jufqu’à 
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deux & trois mois, le corps du fœtus ne contient que 
très-peu de fang ; il eft blanc comme de Fyvoire, & ne 
paroit être compolé que de lymphe qui a pris de la foli: 
dité; & comme la peau eft tranfparente, & que toutes 
les parties font très-molles, on peut aifément concevoir 
que la liqueur dans laquelle le fœtus nage, peut les péné- 
trer immédiatement, & fournir ainfi la matière néceflaire 
à {a nutrition & à fon développement. Seulement on 
peut croire que dans les derniers temps il prend de la 
nourriture par la bouche, puifqu’on trouve dans fon efto- 
mac une liqueur femblable à celle ‘que contient l’amnios, 
de l'urine dans la veflic, & des excrémens dans les 
imeflins, & comme on ne trouve ni urine, ni ReCONINNT, 
c'eft le nom de ces excrémens, dans la capacité de l’'am- 
nios, il y a tout lieu de croire me le fœtus ne‘rend 
point d'excrémens;: d’autantplus qu’on en à vû naître 
fans avoir l'anus percé, & fans qu'il y eût pour cela une 
plus grande quantité de 1econium dans les inteftins. 
Quoique le fœtus ne tienne pas immédiatement à {x 
matrice, qu'il n’y foit attaché que par de petits mame- 
lons extérieurs à fes enveloppes, qu'il n'yaitaucuné com- 
munication du fang de la mère avec le fien, qu’en un 
motil foit à plufieurs égards aufli indépendant de la mère 
quide porte, que l'œuf l’eft dela: poule qui le couve, ôf! 
prétendu que tout ce qui affeétoit la mère, affectoitauffr 
le fœtus; que les impreffions de l’une agifloient {ur le: 
cerveau de l’autre, & on a attribué à cette influence inia2 
ginaire les refflemblances , les monftruofités , & furitour 
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les taches qu’on voit fur la peau. J'ai examiné plufreurs 
de ces marques, & je n'ai jamais aperçu que des'taches 
qui m'ont paru caufées par un dérangement dans le tiffu 
de la peau. Toute tache doit néceflairement avoir une 
figure quireflemblera , fi l’on veut , à quelque chofe; mais 
je crois que la reffemblance que l’on trouve dans celles- 
ci, dépend plûtôt de l'imagination de ceux qui les voient, 
que de celle de la mère. On a pouflé fur ce fujet le 
merveilleux auffi-loin qu’il pouvoit aller; non feulement 
on a voulu que le fœtus portät les repréfentations réelles 
des appétits de fa mère, mais on a encore prétendu que 
par une fympathie fingulière les taches qui repréfentoient 


des fruits, par exemple, des fraifes, des cerifes, des 


mûres, que la mère avoit defiré de manger, changeoient 
de couleur ; que leur couleur devenoit plus foncée dans 
la faifon où ces fruits entroient en maturité. Avec un peu 
plus d'attention & moins de prévention, l’on pourroit 
voir cette couleur des taches de la peau changer bien 
plus fouvent: ces changemens doivent arriver toutes les 
fois que le mouvement du fang ef accéléré, & cet effet 
eft tout ordinaire dans le temps où la chaleur de l'été 
fait mûrir les fruits. Ces taches font toüjours ou jaunes, 
ou rouges, ou noires, parce que le fang donne ces tein- 
tes de couleur à la peau lorfqu'il entre en trop grande 
quantité dans les vaiffeaux dont elle eft parfemée : fi ces 
taches ont pour caufe l'appétit de la mère, pourquoi 
n’ont-elles pas des formes & des couleurs auffi variées 


que les objets de ces appétits' que de figures fingulières 
ou 
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on verroit fi les vains defirs de la mère étoient écrits fur 
la peau de l'enfant. 

Comme nos fenfations ne reffemblent point aux objets 
qui les caufent, il eft impofhble que le defir , la frayeur, 
l'horreur, qu'aucune pañlion en un mot, aucune émotion 
intérieure, puiflent produire des repréfentations réelles 
de ces mêmes objets; & l'enfant étant à cet égard aufi 
indépendant de la mère qui le porte, que l'œuf l’eft de 
la poule qui le couve, je croirai tout auflr volontiers, ou 
tout aufli peu, que l'imagination d’une poule qui voit 
tordre le col à un coq, produira dans les œufs qu’elle 
ne fait qu'échauffer, des poulets qui auront le col tordu, 
que je croirois l’hifloire de la force de l’imagination de 
cette femme qui, ayant vû rompre les membres à un 
criminel, mit au monde un enfant dont les membres 
étoient rompus. 

Mais fuppofons pour un inftant que ce fait fût avéré, 
je foutiendrois toûjours que l'imagination de la mère n’a 
pû produire cet effet; car quel eft l'effet du faififfement 
& de l'horreur! un mouvement intérieur, une convulfion, 
fi lon veut, dans le corps de la mère,. qui aura fecoué, 
ébranlé, comprimé, refferré, reläché, agité la matrice ; que 
peut-il réfulter de cette commotion ! rien de femblable à [a 
caufe, car fi cette commotion ef très-violente, on con- 
çoit que le fœtus peut recevoir un coup qui le tuera, qui 
le bleflera, ou qui rendra difformes quelques-unes des 
parties qui auront été frappées avec plus de force queles 
autres; Mais comment concevra-t-on que ce mouvement, 
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cette commotion communiquée à la matrice, puifle pro- 
duire dans le fœtus quelque chofe de femblable à fa penfée 
de la mère, à moins que de dire comme Harvey, que la 
matrice a la faculté de concevoir des idées, & de les: 
réalifer fur le fœtus! 

Mais, me dira-t-on, comment donc expliquer le fait ; 
fi ce n’eft pas l'imagination de la mère qui a agi fur le 
fœtus, pourquoi eft-il venu au monde avec les membres 
rompus! À cela je réponds que quelque témérité qu'il y 
ait à vouloir expliquer un fait lorfqu'il eft en même temps 
extraordinaire & incertain, quelque défavantage qu'on ait 


À vouloir rendre raifon de ce même fait fuppofé comme: 


vrai, lorfqu’on en ignore les circonftances , il me paroït 
cependant qu’on peut répondre d’une manière fatisfaifante 
à cette efpèce de queftion, de laquelle on n’eft pas en 
droit d’exiger une folution direéte. Les chofes les plus 
extraordinaires, & qui arrivent le plus rarement, arrivent 
cependant aufli néceflairement que les chofes ordinaires 
& qui arrivent très-fouvent ; dans le nombre infini de 
combinaifons que peut prendre la matière , les arrange- 
mens les plus extraordinaires doivent fe trouver, & fe 
trouvent en effet, mais beaucoup plus rarement que les 
autres; dès-lors on peut parier, & peut-être avec avantage, 
que fur un million, ou, fi l’on veut, mille millions d’en- 
fans qui viennent au monde, il en naïtra un avec deux 
têtes, ou avec quatre jambes, ou avec des membres rom- 
pus, ou avec telle diflormité ou monflruofité particulière 
qu'on voudra fuppofer. Il fe peut donc naturellement , 
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& fans que l'imagination de la mère y ait eu part, qu'il 
foit né un enfant dont les membres étoient rompus ; fl 
fe peut même que cela foit arrivé plus d’une fois, & il 
fe peut enfin encore plus naturellement, qu'une femme 
qui devoit accoucher de cet enfant, ait été au fpeétacle 
de la roue, & qu'on ait attribué à ce qu’elle y avoit v, 
& à {on imagination frappée, le défaut de conformation 
de fon enfant. Mais indépendamment de cette réponfe 
générale qui ne fatisfera guère que certaines gens, ne 
peut-on pas en donner une particulière , & qui aille plus 
direétement à l'explication de ce fait! Le fœtus n’a, 
comme nous l'avons dit, rien de commun avec la mère, 
{es fonétions en font indépendantes, il a fes organes, fon 
fang, fes mouvemens, & tout cela lui eft propre & par- 
ticulier : la feule chofe qu’il tire de fa mère, eft cette 
liqueur ou lymphe nourricière que filtre la matrice; fi éette 
lymphe eft altérée, fi elle eft envenimée du virus véné- 
rien, l’enfant devient malade de la même maladie, & on 
peut penfer que toutes les maladies qui viennent du vice 
ou de laltération des humeurs , peuvent fe communiquer 
dela mère au fœtus ; on fait en particulier que la vérole 
{e communique , & l'on n'a que trop d'exemples d’enfans 
qui font, même en naïffant, les victimes de {a débauche 
de leurs parens. Le virus vénérien attaque les parties les 
plus folides des os, & il paroït même agir avec plus de 
force, & fe détérminer plus abondamment vers ces parties 
les plus folides, qui font toûjours celles du milieu de la 


longueur des os, car on fait que l’ofification commence 
Beñs 
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par cette partie du milieu , qui fe durcit la première & s'of- 
fifie long-temps avant les extrémités de l'os. Je conçois 
donc que fi l'enfant dont il eft queftion, aété, comme il 
efttrès-poflible , attaqué de cette maladie dans le fein de 
fa mère, ila pû fe faire très-naturellement qu'il foit venu 
au monde avec les os rompus dans leur milieu, parce qu'ils 
l’auront en cffet été dans cette partie par le virus vénérien. 

Le rachitifme peut auf produire le même effet; il y 
a au Cabinet du Roy un fquelette d'enfant rachitique, dont 
les os des bras & des jambes ont tous des calus dans le 
milieu de leur longueur, à l'infpection de ce fquelette on 
ne peut guère douter que cet enfant n'ait eu les os des 
quatre membres rompus dans le temps que la mère le por- 
toit, enfuite les os fe font réunis & ont formé ces calus. 
{Voyez les Defcriptions Anatomiques à la planche où efe 
repréfenté ce fquelerte de rachirique , volume 7. ) 

Mais c’eft affez nous arrêter fur un fait que la feule 
crédulité a rendu merveilleux; malgré toutes nos raifons 
& malgré la Philofophie, ce fait, comme beaucoup 
d’autres, reftera vrai pour bien des gens; le préjugé , 
fur-tout celui qui eft fondé fur le merveilleux, triomphera 
toûjours de Îa raifon, & l’on feroit bien peu philofophe 
filon s’en étonnoit. Comme ileft fouvent queftion dans le 
monde, deces marques des enfans, & que dans le monde 
les raifons générales & philofophiques font moins d'effet 
qu'une hiftoriette, ilne faut pas compter qu'on puifle 
jamais perfuader aux femmes que les marques de leurs 
enfans n’ont aucun rapport ayec les envies qu'elles n'ont 
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pû fatisfaire ; cependant ne pourroit-on pas leur demander 
avant la naiffance de l'enfant, quelles ont été les envies 
qu'elles n’ont pû fatisfaire, & quelles feront par confé- 
quent les marques que leur enfant portera’ jai fait quel- 
quefois cette queftion , & j'ai faché les gens fans les avoir 
convaincu. 

La durée de la groffefle eft pour l'ordinaire d'environ 
neuf mois, c’eft-à-dire, de deux cens foixante & quatorze 
ou deux cens foixante & quinze jours, ce temps eft cepen- 
dant quelquefois plus long, &très-fouvent bien plus court ; 
on fait qu'il nait beaucoup d’enfans à fept & à huit mois, 
on fait auffi qu'il en naît quelques-uns beaucoup plus tard 
qu'au neuvième mois; mais en général , lesaccouchemens 
qui précèdent le terme de neuf mois, font plus communs 
que ceux qui le paffent. Aufli on peut avancer que le 
plus grand nombre des accouchemens qui n'arrivent pas 
entre le deux cens foixante & dixième jour & le deux cens 
quatre-vingtième , arrivent du deux cens foixantième au 
deux cens foixante & dixième, & ceux qui difent que 
ces accouchemens ne doivent pas être regardés comme 
prématurés, paroiflent bien fondés; felon ce calcul les 
temps ordinaires de l’accouchement naturel s'étendent à 
vingt jours, c'eft-à-dire, depuis huit mois & quatorze 
jours jufqu'à neuf mois & quatre jours. 

On à fait une obfervation qui paroît prouver l'étendue 
de cette variation dans Ja durée des groffeffes en général, 
& donner en même temps le moyen de la réduire à 
un terme fixe dans telle ou telle groffeffe particulière. 
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Quelques perfonnes prétendent avoir remarqué que lac- 
couchement arrivoit après dix mois lunaires de vingt-fept 
jours chacun, où neuf mois folaires de trente jours, au 
premier ou au fecond jour qui répondoient aux deux pre- 
miers jours auxquels l'écoulement périodique arrivoit à la 
mère avant fa groffeffe. Avec un peu d'attention l’on verra 
que lenombre de dix périodes de l'écoulement desrègles, 
peut en effet fixer le temps de l'accouchement à la fin du 
neuvième mois ou au commencement du dixième. * 

Il naît beaucoup d’enfans avant le deux cens foixan- 
tième jour, & quoique ces accouchemens précèdent le 
terme ordinaire, ce ne font pas de faufles couches , 
parce que ces enfans vivent pour la plûpart ; on dit ordi- 
nairement qu'ils font nés à fept mois, ou à huit mois, mais 
il ne faut pas croire qu’ils naiffent en effet précifément à 
fept mois ou à huit mois accomplis, c'efl indifféremment 
dans le courant du fixième , du feptième, du huitième, & 
même dans le commencement du neuvième mois. Hippo- 
crate dit clairement que les enfans de fept mois naïffent 
dès le cent quatre-vingt-deuxième jour, ce qui fait préci- 
fément la moitié de l’année folaire. 

On croit communément que les enfans qui naiffent à 
huit mois ne peuvent pas vivre, OU du moins qu'il en 


* Ad hanc normam matronæ prudentiores calculos fuos fubducentes 
( dèm fingulis menfibus folitum  menffrui fluxus diem in faflos referunt ) 
fpe rard excidunt ; verüm tranfaélis decem lunæ curriculis , eodem die quo (abf- 
que prægnatione foret ) menflrua üïs proflurent , partum experiuntur ventrifque 
fruclum colligunt, ( Harvey de generat. pag: 262.) 
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périt beaucoup plus de ceux-là que de ceux qui naiffent 
à fept mois. Pour peu que l’on réfléchiffe fur cette Opi- 
nion, elle paroït n’être qu'un paradoxe, & je ne fais fr, 
en confultant l'expérience, on ne trouvera pas que c’eft 
une erreur: l'enfant qui vient à huit mois, eft plus formé 
& par conféquent plus vigoureux, plus fait pour vivre, que 
celui qui n’a que fept mois; cependant cette opinion que 
les enfans de huit mois périflent plûtôt que ceux de fept, 
eft aflez communément recçûe, & elle eft fondée fur 
l'autorité d’Ariflote qui dit: Cæreris animantibus ferendi 
utert unum eff tempus , homini verd plura funt ; quippe à 
Jeptimo menfe à decimo nafcirur, atque etiam inter Jépri- 
mu 7 dectmum pofitis; qui enim menfe oavo nafeuntur 
etfi mins, zamen vivere poffunr. ({V. de Gencrar. anim. L 4. 
c.ulr.)} Le commencement du feptième mois eft donc le 
premier terme de l'accouchement ; fi le fœtus eft rejeté 
pltôt, il meurt, pour ainfi dire, fans être né; c’eft un fruit 
avorté qui ne prend point de nourriture, &, pour l’ordi- 
naire , il périt fubitement dans la faufle couche. Il y 4, 
comme l'on voit, de grandes limites pour les termes de 
l'accouchement, puifqu’elles s'étendent depuis le feptiè- 
me jufqu'au neuvième & dixième mois, & peut- être 
jufqu'au onzième; il naît à la vérité beaucoup moins 
d’enfans au dixième mois qu'il n’en naît dans le huitième, 
quoiqu'il en naifle beaucoup au feptième, mais en géné- 
ral les limites du temps de l'accouchement font au moins 
de trois mois, c’eft-à-dire, depuis le {epüème jufqu'au 
dixième. 
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Les femmes qui ont fait plufieurs enfans , aflurent 
prefque toutes que les femelles naiflent plus tard que les 
mâles; fi celaeft, on ne devroit pas être furpris de voir 
naître des enfans à dix mois, fur-tout des femelles. Lorf- 
que les enfans viennent avant neuf mois , ils ne font pas 
auf gros ni aufli formés que les autres; ceuxau contraire 
qui ne viennent qu'à dix mois, ou plus tard , ont le corps 
fenfiblement plus gros & mieux formé que ne left ordi- 
nairement celui des nouveaux-nés; les cheveux font plus 
longs , l'accroiffement des dents , quoique cachées fous 
les gencives, eft plus avancé, le fon de la voix eft plus 
net, & le ton en eft plus grave qu'aux enfans de neuf 
mois. On pourroit reconnoître à l’infpection du nouveau- 
né, de combien fa naiffance auroit été retardée, fi les 
proportions du corps de tous les enfans de neuf mois 
étoient femblables, & fi les progrès de leur accroiflement 
étoient reglés; mais le volume du corps & fon accroifle- 
ment varient felon le tempérament de la mère & celui 
de l'enfant, ainf tel enfant pourra naître à dix ou onze 
mois, qui ne fera pas plus avancé qu'un autre qui fera né 
à neuf mois. 

Il ya beaucoup d'incertitude fur les caufes occafionnelles 
de l'accouchement, & l’on ne fait pas trop ce qui peut 
obliger le fœtus à fortir de la matrice; les uns penfent que 
ke fœtus ayant acquis une certaine groffeur, la capacité de 
la matrice {e trouve trop étroite pour qu'il puifle y de- 
meurer, & que la contrainte où il fe trouve, l'oblige à 


faire des efforts pour fortir de fa prifon ; d’autres difent, 
& cela 
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& cela revient à peu près au même, que c’eft le poids 
du fœtus qui devient fr fort que la matrice s’en trouve 
furchargée, & qu’elle eft forcée de s'ouvrir pour s’en 
délivrer. Ces raifons ne me paroiffent pas fatisfaifantes ; 
la matrice a toûjours plus de capacité & de réfiflance qu'il 
n’en faut pour contenir un fœtus de neuf mois & pour 
en foûtenir le poids, puifque fouvent elle en contient 
deux, & qu'il eft certain que le poids & la grandeur de 
deux jumeaux de huit mois, par exemple, font plus con- 
fidérables que le poids & la grandeur d’un feul enfant de 
neuf mois ; d’ailleurs il arrive fouvent que l'enfant de 
neuf mois qui vient au monde, eft plus petit que le fœtus 
de huit mois, qui cependant refte dans la matrice. 
Galien a prétendu que le fœtus demeuroit dans la ma- 
trice jufqu’à ce qu’il fût affez formé pour pouvoir prendre 
fa nourriture par la bouche, & qu'il ne fortoit que par le 
befoin de nourriture, auquel ilne pouvoit fatisfaire. D’au- 
tres ont dit que le fœtus fe nourrifloit par la bouche, de 
la liqueur même de l’amnios, & que cette liqueur qui 


‘dans les commencemens eftune lymphe nourricière , peut 


s’altérer fur la fin de la groffeffe par le mélange de la tranf- 
piration ou de l'urine du fœtus, & que quand elle eft 
altérée à un certain point, le fœtus s’en dégoûte & ne 
peut plus s’en nourrir, ce qui l’oblige à faire des efforts 
pour fortir de fon enveloppe & de la matrice. Ces raifons 
ne me paroiflent pas meilleures que les premières, car 
il s’enfuivroit de-là que les fœtus les plus foibles & les 
plus petits refteroient néceffairement dans le fein de la 
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mère plus long-temps que les fœtus plus forts & plus gros, 
ce qui cependant n'arrive pas ; d’ailleurs ce n’eft pas la 
nourriture que le fœtus cherche dès qu’il eft né, il peut 
s’en paffer aifément pendant quelque temps; il femble aw 
contraire que la chofe la plus preflée eft de fe débar- 
rafler du fuperflu de la nourriture qu'il a prife dans le fein 
de la mère, & de rendre le #econium : auf a-t-il paru 
plus vrai-femblable à d’autres Anatomiftes,* de croire que 
le fœtus ne fort de la matrice que pour être en état de 
rendre fes excrémens ; ils ont imaginé que ces excrémens 
accumulés dans les boyaux du fœtus, lui donnent des 
coliques douloureufes qui lui font faire des mouvemens. 
& des efforts fi grands, que la matrice eft enfin obligée 
de céder & de s’ouvrir pour le laiffer fortir. J'avoue que 
je ne fuis guère plus fatisfait de cette explication que des 
autres; pourquoi le fœtus ne pourroit-1f pas rendre fes 


excrémens dans l’amnios même, s’il étoit en effet preffé 


de Les rendre’! or cela n’eft jamais arrivé, il paroît au 
contraire que cette néceflité de rendre le #econium, ne fe 
fait fentir qu'après {a naïflance, & que le mouvement du 


diaphragme, occafionné par celui du poumon, comprime 


les. inteftins & caufe cette évacuation qui ne fe feroit pas 
fans cela, puifque l’on a point trouvé de meconium dans 
l'amnios des fœtus de dix & onze mois, qui n'ont pas 
refpiré, & qu’au contraire un enfant à fix ou fept mois. 
rend ce meconium peu de temps après qu'il a refpiré. 
D'autres Anatomiftes, & entr’autres Fabrice d’Aqua- 


* Drelinçourt eff, je crois, l’auteur de cette opinion. 


DES ANIMAUX. 411 


pendente, ont crû que le fœtus ne fortoit de la matrice 
que par le befoin où il fe trouvoit de fe procurer du rafrai- 
chiflement au moyen de la refpiration. Cette caufe me 
paroît encore plus éloignée qu'aucune des autres; le fœtus 
a-t-il une idée de la refpiration fans avoir jamais refpiré ! 
fait-il fi la refpiration Îe rafraichira! eft-il même bien 
vrai qu’elle rafraichifle ! il paroît au contraire qu’elle donne 
un plus grand mouvement au fang, & que par conféquent 
elle augmente la chaleur intérieure, comme Pair chaflé 
par un foufet augmente l’ardeur du feu. 

Après avoir pefé toutes ces explications & toutes les 
raifons d’en douter, j'ai foupçonné que la fortie du fœtus 
devoit dépendre d’une caufe toute différente. L’écoule- 
ment des menftrues fe fait, comme l’on fçait, périodique- 
ment & à des intervalles déterminés ; quoique la groffefle 
fupprime cette apparence, elle n’en détruit cependant 
pas la caufe, & quoique le fang ne paroïfle pas au terme 
accoûtumé, il doit fe faire dans ce même temps une 
efpèce de révolution femblable à celle qui fe faifoit avant 
la groffeffe : auffi y a-t-il plufieurs femmes dont les menf- 
trues ne font pas abfolument fupprimées dans les premiers 
mois de la groffeffe. J'imagine donc que lorfqu'une 
femme a conçu, la révolution périodique fe fait comme 
auparavant, mais que comme la matrice eft gonflée, & 
qu’elle a pris de la mañfe & de l’accroiflement, les canaux 
excrétoires étant plus ferrés & plus preffés qu'ils ne 
l'étoient auparavant, ne peuvent s'ouvrir ni donner d’iflue 
au fang, à moins qu’il n'arrive avec tant de force ou en fi 
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grande quantité qu’il puiffe fe faire paflage malgré la réfif- 


tance qui lui eft oppofée ; dans ce cas il paroitra du fang, 
& s’il coule en grande quantité, l'avortement fuivra; la 
matrice reprendra la forme qu elle avoit auparavant, parce 
que le fang ayant r’ouvert tous Îles canaux qui s’étoient 


fermés, ils reviendront au même état qu'ils étoient: fi le. 


fang ne force qu’une partie de ces canaux, l'œuvre de 
la génération ne fera pas détruite, quoiqu'il paroifle du 
fang, parce que la plus grande partie de la matrice fe 
trouve encore dans l’état qui eft néceflaire pour qu’elle 
puifle s’exécuter, dans ce cas il paroiïtra du fang, & 
l'avortement ne fuivra pas ; ce fang fera feulement en 
moindre quantité que dans les évacuations ordinaires. 
Lorfqu'il n’en paroït point du tout, comme c'eft le 
cas le plus ordinaire, la première révolution périodique 
ne laifle pas de fe marquer & de fe faire fentir par les 
mêmes douleurs, les mêmes {ymptômes; il fe fait done 
dès le temps de la premiere fuppreflion, une violente 
action fur la matrice, & pour peu que cette action fût 
augmentée, elle détruiroit l'ouvrage de la génération : 
on peut même croire avec aflez de fondement, que de 
toutes les conceptions qui fe font dans les derniers jours 
qui précèdent l’arrivée des menftrues, il enréuffit fortpeu, 
& que l’action du fang détruit aifément les foibles racines 
d'un germe fi tendre & fi délicat; les conceptions au 
contraire qui fe font dans les jours qui fuivent l'écoule- 
ment périodique, font celles qui tiennent & qui réufhf- 
fent le mieux, parce que le produit de la conception a 
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plus de temps pour croître, pour fe fortifier, & pour 
réfifter à l’action du fang & à la révolution qui doit arriver 
au terme de F’écoulement. 

Le fœtus ayant fubi cette première épreuve, & y ayant 
réfifté, prend plus de force & d’accroiflement, & eft 
plus en état de fouffrir la feconde révolution qui arrive 
un mois après la première; aufli les avortemens caufés 
par la feconde période, font-ils moins fréquens que ceux 
qui font caufés par la première ; à la troifième période le 
danger eft encore moins grand, & moins encore à Ia 
quatrième & à la cinquième, mais il y en a toûjours ; il 
peut arriver, & il arrive en effet de fauffes couches dans 
les temps de toutes ces révolutions périodiques , feule- 
ment on a obfervé qu'elles font plus rares dansle milieu 
de la groffefle, & plus fréquentes au commencement & 
à la fin : on entend bien par ce que nous venons de dire, 
pourquoi elles font plus fréquentés au commencement, 
il nous refte à expliquer pourquoi elles font aufli plus 
fréquentes vers la fin que vers le milieu de la groffeffe. 

Le fœtus vient ordinairement au monde dâns le temps 
de da dixième révolution; lorfqu’il naît à la neuvième ou 
à la huitième, il ne laifle pas de vivre, & ces accouche- 
mens précoces ne font pas regardés comme de faufles 
couches, parce que l’enfant, quoique moins formé, ne 
laifle pas de l'être aflez pour pouvoir vivre : on a même 
prétendu avoir des exemples d’enfans nés à la feptième, 
& même à la fixième révolution, c’eft-à-dire, à cinq où 
fix mois, qui n’ont pas laïflé de vivre; il ny a donc de 
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différence entre l'accouchement & la fauffe couche, que 
relativement à la vie du nouveau-né; & en confidérant 
la chofe généralement, le nombre des fauffes couches 
du premier, du fecond & du troifième mois eft très- 
confidérable par les raifons que nous avons dites, & le 
nombre des accouchemens précoces du feptième & du 
huitième mois eft aufli affez grand, en comparaifon de 


celui des fauffes couches des quatrième, cinquième & 


fixième mois, parce que dans ce temps du milieu de la 
groffeffe l'ouvrage de la génération a pris plus de folidité 
& plus de force, qu'ayant eu celle de réfifter à l'action 
des quatre premières révolutions périodiques, il en fau- 
droitune beaucoup plus violente que les précédentes pour 
le détruire : la même raifon fubfifte pour le cinquième 
& le fixième mois, & même avec avantage, car l'ouvrage 
de la génération eft encore plus folide à cinq mois qu'à 
quatre, & à fix mois qu'à cinq; mais lorfqu’on eft arrivé 
à ce terme, le fœtus qui jufqu’alors eft foible, & ne peut 
agir que foiblement par fes propres forces, commence à 
devenir fort & à s’agiter avec plus de vigueur, & lorfque 
le temps de la huitième période arrive, & que la matrice 
en éprouve l’action, le fœtus qui léprouve auflr, fait des 
efforts qui fe réuniflant avec ceux de la matrice, faci- 
litent fon exclufion, & il peut venir au monde dès le 
feptième mois toutes les fois qu'il eft à cet âge plus 
vigoureux où plus avancé que les autres, & dans ce cas 
il pourra vivre; au contraire, s’il ne venoit au monde 
que par la foiblefle de la matrice qui n’auroit pû réfifter 
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au coup du fang dans cette huitième révolution, l’accou- 
chement feroit regardé comme une faufle couche, & 
l'enfant ne vivroit pas; mais ces cas font rares, çar fi le 
fœtus a réfiflé aux fept premières révolutions , il n'y à 
que des accidens particuliers qui puiflent faire qu'il ne 
rélifie pas à la huitième , en fuppofant qu’il n'ait pas acquis 
plus de force & de vigueur qu’il n’en a ordinairement 
dans ce temps. Les fœtus qui n'auront acquis qu’un peu 
plus tard ce même degré de force & de vigueur plus: 
grande, viendront au monde dans le temps de la neu- 
vième période, & ceux auxquels il faudra le temps de neuf 
mois pour avoir cette même force, viendront à la dixième: 
période, ce qui eft le terme le plus commun & le plus: 
général; mais lorfque le fœtus n'aura pas acquis dans ce: 
tems de neuf mois ce même degré de perfection & de 
force, il pourra refter dans la matrice jufqu’à la onzième, & 
même jufqu'à la douzième période, c’eft-à-dire, ne naître 
qu'à dix où onze mois, comme on en a des exemples. 

Cette opinion, que ce font les menflrues qui font 
Ra caufe occafionnelle de l'accouchement en différens: 
temps, peut être confirmée par plufeurs autres raifons 
que je vais expofer. Les femelles de tous les animaux quE 
n'ont point de menflrues, mettent bas toûjours au même 
terme à très-peu près, il n’y a jamais qu'une très-légère: 
variation dans la durée de la geftation; on peut donc 
foupçonner que cette variation, qui dans les femmes eff 
fi grande, vient de l’aétion du fang qui fe fait fentir x 
toutes les périodes. | 
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Nous avons dit que le placenta ne tient à la matrice 
que par quelques mamelons, qu'il n'y a de fang, ni 
dans ces mamelons, ni dans les lacunes où ils font 
nichés , & que quand on les enfépare, ce qui fe fait aifé- 
ment & fans effort, il ne fort de ces mamelons & de 
ces lacunes qu’une liqueur laiteufe ; or comment fe fait- 
il donc que l'accouchement foit toûjours fuivi d’une 
hémorragie, même confidérable, d’abord de fang aflez 
pur, enfuite de fang mêlé de {érofités, &c! Ce fang ne 
vient point de la féparation du placenta, les mamelons 
font tirés hors des lacunes fans aucune effufion de fang , 
puifque ni les uns ni les autres n’en contiennent; l’ac- 
couchement qui confifte précifément dans cette fépara- 
tion, ne doit donc pas produire du fang; ne peut-on 
pas croire que c’eft au contraire l’aétion du fang qui pro- 
duit l'accouchement ! & ce fang eft celui des menflrues 
qui force les vaiffeaux dès que la matrice eft vuide, & 
qui commence À couler immédiatement après l’enfante- 
ment, comme il couloit avant la conception. 

On fait que dans les premiers temps de la groffefle 
le fac qui contient l’œuvre de la génération n'eft point 
du tout adhérent à la matrice; on a vû par les expériences 
de Graaf qu'on peut, en foufflant deffus la petite bulle, la 
faire changer de lieu; l'adhérence n’eft même jamais 
bien forte dans la matrice des femmes, & à peine le pla- 
centa tient-il à la membrane intérieure de ce vifcère dans 
les premiers temps, il n’y eft que contigu & Joint par une 


maüère mucilagineufe qui n'a prefque aucune adhéfion ; 
dès-lors 
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dès-lors pourquoi arrive-t-il que dans les fauffes couches 
du premier & du fecond mois cette bulle qui ne tientà 
rien , ne fort cependant jamais qu'avec grande effufion de 
fang! ce n'eft certainement pas la fortie de la bulle qui 
occafionne cette efiufion, puifqu’elle ne tenoit point du 
tout à la matrice; c'eft au contraire l’action de ce fang 
qui oblige la bulle à fortir: & ne doit-on pas croire que 
ce fang eft celui des menflrues, qui, en forçant les canaux 
par lefquels ilavoit coûtume de paffer avant la conception, 
en détruit le produit en reprenant fa route ordinaire ! 

Les douleurs de l’enfantement font occafionnées prin- 
cipalement par cette action du fang, car on fait qu’elles 
font tout au moins aufli violentes dans les faufles cou- 
ches de deux & trois mois, que dans les accouchemens 
ordinaires , & qu'il y a bien des femmes qui ont dans 
tous Îles temps, & fans avoir conçu, des douleurs très- 
vives lorfque l'écoulement périodique eft fur le point de 
paroître , & ces douleurs font de la même efpèce que 
celles de la faufle couche, ou de l’accouchement ; dès- 
lors ne doit-on pas foupçonner qu’elles viennent de la 
même caufe! 

Il paroïît donc que la révolution périodique du fang 
menftruel peut influer beaucoup fur l'accouchement, & 
qu’elle eft la caufe de la variation des termes de l’ac- 
couchement dans les femmes, d’autant plus que toutes 
les autres femelles, qui ne font pas fujettes à cet écou- 
lement périodique, mettent bas toûjours au même terme; 
mais il paroit auffi que cette révolution occafionnée par 
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l'action du fang menftruel, n’eft pas la caufe unique de 
l'accouchement, & que l’aétion propre du fœtus ne laiffe 
pas d'y contribuer, puifqu'on a vû des enfans qui fe 
font fait jour & font fortis de la matrice après la mort 
de la mère, ce qui fuppofe néceffairement dans le fœtus 
une action propre & particulière, par laquelle il doit toû- 
jours faciliter fon exclufon, & même fe la procurer en 
entier dans de certains cas. 

Les fœtus des animaux, comme des vaches , des 
brebis, &c. n’ont qu'un terme pour haïtre; le temps 
de leur féjour dans lé ventre de la mère eft toûjours le 
même, & l'accouchement eft fans hémorragie; n’en 
doit-on pas conclurre que le fang que les femmes ren- 
dent après l'accouchement, eft le fang des menftrues, 
& que fi le fœtus humain naît à des termes fr difiérens, 
ce ne peut être que par l’action de ce fang qui fe fait 
{entir fur la matrice à toutes les révolutions périodiques! 
il eft naturel d'imaginer que fi les femelles des animaux 
vivipares avoient des menftrues comme les femmes, 
leurs accouchemens feroient fuivis d’effufion de fang, 
& qu'ils arriveroient à différens termes. Les fœtus des 
animaux viennent au monde revêtus de leurs enveloppes, 
& il arrive rarement que les eaux s’écoulent & que les 
membranes qui les contiennent, fe déchirent dans l’ac- 
couchement, au lieu qu'il eft très-rare de voir fortir 
ainfi le fac tout entier dans les accouchémens des fem- 
mes; cela femble prouver que le fœtus humain fait 
plus d’eflorts que les autres pour fortir de fa prifon, 
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Où bien que la matrice de la femme ne fe prête pas 
auf naturellement au paflage du fœtus, que celle des 
animaux, car c'eft le fœtus qui déchire fa membrane par 
les efforts qu’il fait pour fortir de la matrice, & ce dé- 
chirement n'arrive qu'à caufe dé la grande réfiflance que 
fait l’orifice de ce vifcère avant que de fe dilater affez 
pour laifler pañler l'enfant. 
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RE CAPITUL ATION. 


ji les animaux fe nourriffent de végétaux ou d’autres 
animaux , qui fe nourriflent eux-mêmes de végétaux; il y 
a donc dans la Nature une matièré commune aux uns & 
aux autres, qui fert à la nutrition & au développement 
de tout ce qui vit ou végète ; cette matière ne peut opé- 
rer la nutrition & le développement qu’en s’aflimilant à 
chaque partie du corps de l'animal ou du végétal, & en 
pénétrant intimement la forme de ces parties, que J'aiap- 
pelée le moule intérieur. Lorfque cette matiere nutritive 
eft plus abondante qu'il ne faut pour nourrir & dévelop- 
per le corps animal ou végétal, elle eftrenvoyée de toutes 
les parties du corps dans un ou dans plufieurs réfervoirs 
{ous la forme d’une liqueur; cette liqueur contient toutes 
les molécules analogues au corps de l'animal, & par con- 
féquent tout ce qui eft néceflaire à la reproduction d’un 
petit être entièrement femblable au premier. Ordinaire- 
ment cette matière nutritive ne devient fur-abondante, 
dans le plus grand nombre des efpèces d'animaux, que 
quand le corps à pris la plus grande partie de fon accroif- 
fement, & c’eft par cette raifon que les animaux ne font 
en état d’engendrer que dans ce temps. 

Lorfque cette matière nutritive & productive, qui eft 
univerfellement répandue, à paflé par le moule intérieur 
de lanimal ou du végétal, & qu’elle trouve une matrice 
convenable, elle produit un animal ou un végétal de 
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même efpèce; mais lorfqu’elle ne fe trouve pas dans une 
matrice convenable, elle produit des êtres organifés dif- 
férens des animaux & des végétaux, comme les COrps 
mouvans & végétans que l’on voit dans les liqueurs fémi- 
nales des animaux, dans les infufions des germes des 
plantes, &c. 

Cette matière produdive eft compofée de particules 
organiques toûjours actives, dont le mouvement & f’ac- 
tion font fixés par les parties brutes dela matière en général, 
& particulierement par les particules huileufes & falines: 
mais dès qu'on les dégage de cette matière étrangère, 
elles reprennent leur action & produifent différentes ef: 
pèces de végétations & d’autres êtres animés qui fe meu- 
vent progreflivement. 

On peut voir au microfcope les effets de cette matière 
produétive dans les liqueurs féminales des animaux de 
l’un & de l’autre sèxe": la femence des femelles vivipares 
cit filtrée par les corps glanduleux qui croiffent fur leurs 
teflicules, & ces corps glanduleux contiennent une affez 
bonne quantité de cette femence dans leur cavité inté- 
ricure; les femelles ovipares ont, aufli-bien que les fe- 
melles vivipares , une liqueur féminale, & cette liqueur 
féminale des femelles ovipares eft encore plus active 
que celle des femelles vivipares, comme je l'expliquerai 
dans l’hiftoire des oifeaux. Cette femence de la femelle 
eft en général femblable à celle du mäle, lorfqu'elles 
font toutes deux dans l’état naturel; elles fe décompofent 
de la même façon, elles contiennent des corps organiques 
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femblables, & elles offrent également tous les mêmes 
phénomènes. | 
Toutes les fubftances animales ou végétales renfer- 
ment une grande quantité de cette matière organique & 
buis il ne faut, pour le reconnoître, que féparer 
les parties brutes dans léfquelles les particules actives de 
cette matière font engagées, & cela fe fait en mettant 
ces fubftances animales ou végétales infufer dans de l’eau, 
les fels fe fondent , les huiles fe féparent, & Îles parties 
organiques fe montrent en fe mettant en mouvement ; 
elles font en plus grande abondance dans les liqueurs 
féminales que dans toutes les autres fubftances animales, 
ou plûtôt elles y font dans leur état de développement 
& d’évidence, au lieu que dans la chair elles font enga- 
gées & retenues par les parties brutes, & il faut les en 
fEbatée par l’infufon, Dans les premiers temps de cette 
infufñion, lorfque la chair n’eft encore que légèrement 
difloute, on voit cette matière organique fous la forme 
de corps mouvans qui font prelqu auflr gros que ceux 
des liqueurs féminales ; mais à mefure que la décompofi- 
tion augmente, ces parties organiques diminuent de grof- 
feur & augmentent en mouvement; & quand la chair eff 
entièrement décompofée ou corrompue par une longue 
infufñon dans l’eau, ces mêmes parties organiques font 
d'une petitefle extrême, & dans,un mouvement d’une 
rapidité infinie; c’eft alors que cette matière peut devenir 
un poifon, comme celui de la dent de la vipère, où M. 
Mead a vû une infinité de petits corps pointus qu'il a 
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pris pour des fels, & qui ne font que ces mêmes parties 
organiques dans une très-grande activité. Le pus qui fort 
des plaies, en fourmille, & il peut arriver très-naturelle- 
ment que le pus prenne un tel degré de corruption, qu'il 
devienne un poifon des plus fubtils, car toutes les fois 
que cette matière active fera exaltée à un certain point, 
ce qu'on pourra toûjours reconnoître à la rapidité & à Ja 
pettefle des corps mouvans qu’elle contient, elle de- 
viendra une efpèce de poifon; il doit en être de même 
des poifons des végétaux. La même matière qui fert à 
nous nourrir , lorfqu'elle eft dans fon état naturel, doit 
nous détruire, lorfqu’elle eft corrompue ; on le voit par 
la comparaifon du bon bled & du bled ergoté qui fait 
tomber en gangrène Îes membres des animaux & des 
hommes qui veulent s’en nourrir ; en le voit par la com- 
paraifon de cette matière qui s’attache à nos dents, qui 
n'eft qu'un réfidu de nourriture qui n’eft pas corrompue, 
& de celle de la dent de la vipère ou du chien enragé, 
qui n’eft que cette même matière trop exaltée & cor- 
rompue au dernier degré. 

Lorfque cette matière organique & productive fe 
trouve raflemblée en grande quantité dans quelques par- 
ties de l'animal, où elle eft obligée de féjourner, elle 
y forme des êtres vivans que nous avons totjours regar- 
dés comme des animaux, le tænia, les afcarides, tous 
les vers qu'on trouve dans les veines , dans le foie, &c. 
tous ceux qu'on tire des plaies, la pläpart de ceux qui fe 
forment dans les chairs corrompues, dans le pus, n’ont 
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pas d’autre origine ; les anguilles de la colle de farine, 
celle du vinaigre, tous les prétendus animaux microfcopi- 
ques ne font que des formes différentes que prend d’elle- 
même , & fuivant les circonftances, cette matière toüjours 
adtive & qui ne tend qu'à l'organifation. 

Dans toutes les fubftances animales ou végétales, dé- 
compofées par l'infufion, cette matière produétive fe 
manifefte d’abord fous la forme d’une végétation, on 
la voit former des filamens qui croiflent & s'étendent 
comme une plante qui végète; enfuite les extrémités & 
les nœuds de ces végétations fe gonflent, fe bourfou- 
ent & crèvent bien-tôt pour donner paflage à une mul- 
titude de corps en mouvement qui paroiffent être des 
animaux, en forte qu’il femble qu’en tout la Nature com- 
mence par un mouvement de végétation, on le voit par 
ces productions microfcopiques, on le voit auffi par le 
développement de l'animal, car le fœtus dans les premiers 
temps ne fait que végéter. 

Les matières faines & qui font propres à nous nourrir, 
ne fourniffent des molécules en mouvement qu'après un 
temps affez confidérable, il faut quelques jours d’infufion 
dans l’eau pour que la chair fraiche, les graines, les 
amandes des fruits, &c. offrent aux yeux des corps en 
mouvement; mais plus les matières font corrompues, 
décompofées ou exaltées, comme le pus, le bled ergoté, 
le miel, les liqueurs féminales, &c. plus ces corps en 
mouvement fe manifeftent promptement ; ils font tout 


développés dans les liqueurs féminales , il ne faut que 
quelques 
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quelques heures d’infufion pour les voir dans le pus, dans 
le bled ergoté, dans le miel, &c. il en eft de même des 
drogues de médecine, l’eau où on les met infufer en 
fourmille au bout d’un très-petit temps. 

Il exifte donc une matière organique animée, univer- 
fellement répandue dans toutes les fubflances animales ou 
végétales , qui fert également à leur nutrition, à leur déve- 
loppement & à leur reproduction ; la nutrition s’opère 
par la pénétration intime de cette matière dans toutes les 
parties du corps de l'animal ou du végétal; le dévelop- 
pement n'eft qu'une efpèce de nutrition plus étendue, 
qui fe fait & s'opère tant que les parties ont aflez de duc- 
tilité pour fe gonfler & s’étendre, & la reproduction ne 
fe fait que par la même matière devenue fur-abondante au 
corps de l'animal ou du végétal ; chaque partie du corps 
de l'un ou de l’autre renvoie les molécules organiques 
qu'elle ne peut plus admettre : ces molécules font abfolu- 
ment analogues à chaque partie dont elles font renvoyées, 
puifqu'elles étoient deftinées à nourrir cette partie; dès- 
lors quand toutes les molécules renvoyées de tout le corps 
viennent à fe raflembler, elles doivent former un petit 
corps femblable au premier, puifque chaque molécule 
eft femblable à la partie dont elle a été renvoyée ; c’eft 
ainfi que fe fait la reproduction dans toutes des efpèces, 
commeles arbres, les plantes, lespolypes, les pucerons, &c. 
où l'individu tout feul reproduit fon femblable, & c’eft 
auffile premiermoyÿen que Ta Nature emploie pour la repro- 
duétion des animaux qui ont befoin de la communication 
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d’un autre individu pour fe reproduire, car les liqueurs 
{éminales des deux sèxes contiennent toutes les molécules 
néceffaires à la reproduétion ; mais il faut quelque chofe 
de plus pour que cette reproduétion fe faffe en eflet, c’eft 
le mélange de ces deux liqueurs dans un lieu convenable 
au développement de ce qui doit en réfulter, & ce lieu 
eft la matrice de la femelle. 

I n’y a donc point de germes préexiflans, point de 
germes contenus à l'infini les uns dans les autres, mais ik 
y a une matière organique toûjours alive, toûijours prête 
à fe mouler , à s’affimiler & à produire des êtres fembla- 
bles à ceux qui la reçoivent : les efpèces d'animaux où 
de végétaux ne peuvent donc jamais s'épuifer d’elles- 
mêmes, tant qu'il fubfftera des individus l’efpèce fera 
toûjours toute neuve, elle l’eft autant aujourd’hui qu'elle 
létoit il y a trois mille ans ; toutes fubfifteront d’elles- 
mêmes, tant qu’elles ne feront pas anéanties par la volonté 
du Créateur. 


Au Jardin du Roy, le 27 mai 1748. 
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DE L'HOMME. 


De la nature de l'Homme. 


UELQU'INTÉREST que nôus ayions à nous connoître 
Ré etene Je ne fais f nous ne connoiflons pas: 
mieux tout ce qui n'eft pas nous. Pourvûs par la Nature, 
d'organes uniquement deftinés à notre confervation, nous: 
ne les employons qu'a recevoir les impreffions étrangères, 
nous ne cherchons qu’à nous répandre au dehors, & à 
exifler hors de nous ; trop occupés à multiplier les fonc- 
tions de nos fens, & à augmenter l'étendue extérieure de- 
notre être, rarement faifons-nous ufage de ce fens intérieur: 


qui nous réduit à nos vraies dimenfions & qui fépare de: 
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nous tout ce qui n’en cft pas; c'eft cependant de ce fens 
dont il faut nous fervir, fi nous voulons nous connoître, 
c’eft le feul par lequel nous puiffions nous juger; mais 
comment donner à ce fens fon activité & toute fon éten- 
due! comment dégager notre gne dans laquelle il réfide ; 
de toutes les illufions de notre efprit! Nous avons perdu 
l'habitude de l’employer, elle eft demeurée fans exercice 
au milieu du tumulte de nos fenfations corporelles, elle 
s’eft defféchée par le feu de nos pañlions ; le cœur, l’efprit, 
les fens, tout a travaillé contr’elle. 

Cependant inaltérable dans fa fubflance, impaññible 
par fon effence, elle eft toüjours la même; fa lumière 
offufquée a perdu fon éclat fans rien perdre de fa force, 
elle nous éclaire moins, mais elle nous guide auflr füre- 
ment : recueillons pour nous conduire ces rayons qui 
parviennent encore jufqu'à nous, l'obfcurité qui nous 
environne, diminuera, & fi la route n’eft pas également 
éclairée d’un bout à l’autre, au moins aurons-nous un 
flambeau avec lequel nous marcherons fans nous égarer. 

Le premier pas & le plus difficile que nous ayions à 
faire pour parvenir à la connoïffance de nous-mêmes, eft 
de reconnoître nettement la nature des deux fubftances qui 
nous compofent ; dire fimplement que l’une eftinétendue, 
immatérielle, immortelle , & que l’autre eft étendue, 
matérielle & mortelle, fe réduit à nier de l’une ce que 
nous affurons de l’autre ; quelle connoiffance pouvons- 
nous acquerir par cette voie de négation” ces expreflions 
privatives ne peuvent repréfenter aucune idée réelle & 
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pofitive : mais dire que nous fommes certains de l’exiftence 
de la première, & peu affurés de lexiftence de l’autre, 
que la fubftance de l’une eft fimple, indivifible, & qu’elle 
n'a qu'une forme, puifqu’elle ne fe manifefle que par 
une feule modification qui eft la penfée, que l’autre eft 
moins une fubftance qu'un fujet capable de recevoir des 
efpèces de formes relatives à celles de nos fens, toutes 
aufli incertaines, toutes aufli variables que la nature même 
de ces organes, c’eft établir quelque chofe, c’eftattribuer 
à l’une & à l’autre des propriétés différentes, c’efl leur 
donner des attributs pofitifs & fufhfans pour parvenir au 
premier degré de connoïflance de l’une & de l'autre, & 
commencer à les comparer. 

Pour peu qu’on ait réfléchi fur l’origine de nos connoif- 
fances, il eft aifé de s’apercevoir que nous ne pouvons 
en acquerir que par la voie de la comparaifon; ce qui eff 
abfolument incomparable, eft entièrement incompréhen- 
fible ; Dieu ef le feul exemple que nous puiffions donner 
ici, il ne peut être compris, parce qu'il ne peut être 
comparé; mais tout ce qui cit fufceptible de comparai- 
fon, tout ce que nous pouvons apercevoir par des faces 
différentes, tout ce que nous pouvons confidérer relati- 
vement, peut toûjours être du reflort de nos connoif- 
fances; plus nous aurons de fujets de comparaifon, de 
côtés différens, de points particuliers fous lefquels nous 
pourrons envifager notre objet, plus aufli nous aurons de 
moyens pour le connoître & de facilité à réunir les idées 
fur lefquelles nous devons fonder notre jugement. 
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L’exiflence de notre ame nous eft démontrée, ou 
plûtôt nous ne faifons qu'un, cette exiftence & nous: 
être & penfer, font pour nous la même chofe, cette 
vérité eft intime & plus qu'intuitive, elle eft indépen- 
dante de nos fens, de notre imagination, de notre mé- 
moire, & detoutes nos autres facultés relatives. L’exiflence 
de notre Corps & des autres objets extérieurs eft dou- 
teufe pour quiconque raifonne fans préjugé, car cette 
étendue en longueur, largeur & profondeur, que nous 
appelons notre corps, & qui femble nous appartenir de 
fi près, qu’eft-elle autre chofe finon un rapport de nos 
fens ! les organes matériels de nos fens, que font-ils eux- 
mêmes, finon des convenances avec ce qui les affeéte! 
& notre fens intérieur, notre ame a-t-elle rien de fem- 
blable, rien qui lui foit commun avec la nature de ces 
organes extérieurs ! la fenfation excitée dans notre ame 
par la lumière ou par le fon, reflemble-t-elle à cette 
matière ténue qui femble propager la lumière , ou bien 
à ce trémouflement que le fon produit dans l'air! ce font 


nos yeux & nos oreilles qui ont avec ces matières toutes 
les convenances néceflaires, parce que ces organes font 
en effet de la même nature que cette matière elle-même ; 
mais la fenfation que nous éprouvons n’a rien de com- 
mun, rien de femblable ; cela feul ne fufhroit-il pas pour 
nous prouver que notre ame eft en eflet d’une nature 
différente de celle de la matière ! 

Nous fommes donc certain que la fenfation intérieure 


cit tout-à-fait différente de ce qui peut la caufer, & nous 
voyons 
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voyons déjà que s’il exifte des chofes hors de nous, elles 
font en elles-mêmes tout-à-fait différentes de ce que nous 
les jugeons, puifque la fenfation ne reffemble en aucune 
façon à ce qui peut la caufer; dès-lors ne doit-on pas 
conclurre que ce qui caufe nos fenfations eft néceflaire- 
ment & par fa nature toute autre chofe que ce que nous 
croyons ! cette étendue que nous apercevons par Îles 
yeux, cette impénétrabilité dont le toucher nous donne 
une idée, toutes ces qualités réunies qui conflituent fa 
maticre, pourroient bien ne pas exifler, puifque notre 
fenfation intérieure, & ce qu'elle nous repréfente par 
l'étendue, l’impénétrabilité, &c. n’eft nullement étendu 
ni impénétrable, & n’a même rien de commun avec ces 
qualités. 

Si l'on fait attention que notre ame eft fouvent pen- 
dant le fommeil & l’abfence des objets, affeétée de 
fenfations, que ces fenfations font quelquefois fort diflé- 
rentes de celles qu’elle a éprouvées par la préfence de ces 
mêmes objets en faifant ufage des fens, ne viendra-t-on 
pas à penfer que cette préfence des objets n’eft pas nécef- 
faire à l’exiftence de ces fenfations, & que par conféquent 
notre ame & nous, pouvons exifter tout feuls & indc- 
pendamment de ces objets! car dans le fommeil & après 
la mort notre corps exifte, il a même toutle genre d’exif- 
tence qu'il peut comporter, il eft le même qu'il étoit 
auparavant, cependant l'ame ne s'aperçoit plus de l’exif- 
tence du corps, ila ceffé d’être pour nous: or je demande 


fi quelque chofe qui peut être, & enfuite n'être plus, fi 
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cette chofe qui nous affecte d’une manière toute diffé- 
rente de ce qu’elle eft, ou de ce qu’elle a été, peut être 
quelque chofe d’affez réel pour que nous ne puiflions pas 
douter de fon exiftence. 

Cependant nous pouvons croire qu’il y a quelque chofe 
hors de nous, mais nous n’en fommes pas fûürs, au lieu 
que nous fommes affurés de l’exiftence réelle de tout ce 
qui eft en nous ; celle de notre ame eft donc certaine, & 
celle de notre corps paroît douteufe, dès qu'on vient à 
penfer que la matière pourroit bien n'être qu'un mode 
de notre ame, une de fes façons de voir; notre ame 
voit de cette façon quand nous veillons, elle voit d'une 
autre façon pendant le fommeil, elle verra d'une manière 
bien plus différente encore après notre mort, & tout ce 
qui caufe aujourd’hui fes fenfations, la matière en général, 
pourroit bien ne pas plus exifter pour elle alors que notre 
propre corps qui ne fera plus rien pour nous. 

Mäis admettons cette exiftence de la matière, & 
quoiqu'il foit impofhble de la démontrer, prétons - nous 
aux idées ordinaires, & difons qu’elle exifte, & qu'elle 
éxifte même comme nous la voyons; nous trouverons, 
én comparant notre ame avec cet objet matériel, des 
différéñces f orandes, des oppofitrons fr marquées, que 
nous né pourtos pas dôutet un inftant qu'éflé ne foit 
dure nture totälément différente, & d’un ordre infini- 
ment fupérièur. | 

Notre ame n’a qu'une forme très - fimple, très- géné- 
rale , très-conflañite ; cette forme eft la penfée, il nous eft 
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impoffible d’apercevoir notre ame autrement que par la 
penfée ; cette forme n’a rien de divilible, rien d’étendu, 
rien d’impénétrable, rien de matériel, donc le fujet de 
cette forme, notre ame, eft indivifible & immatérielle : 
notre corps au contraire & tous les autres corps ont 
plufieurs formes, chacune de ces formes eft compofée ; 
divifible, variable, deftructible, & toutes font relatives 
aux différens organes avec lefquels nous les apercevons ; 
notre corps, & toute la matiere, n’a donc rien de conftant, 
rien de réel, rien de général par où nous puiflions la 
faifir & nous aflurer de la connoitre. Un aveugle n’a nulle 
idée de l’objet matériel qui nous repréfente les images des 
corps; un lépreux dont la peau feroit infenfible, n’auroit 
aucune des idées que le toucher fait naître: un fourd 
ne peut connoitre les fons ; qu'on détruife fucceffivement 
ces trois moyens de fenfation dans l’homme qui en eft 
pourvû, l'ame n’en exiftera pas moins, fes fonctions inté- 
rieures fubfifteront, & la penfée fe manifeftera toûjours 
au dedans de lui-même: Ôtez au contraire toutes ces 
qualités à la matière, otez-lui fes couleurs, fon étendue, 
fa folidité & toutes les autres propriétés relatives à nos 
fens, vous l'anéantirez; notre ame eft donc impériflable , 
& la matière peut & doit périr. 

Il en eft de même des autres facultés de notre ame 
comparées à celles de notre corps & aux propriétés les 
plus effentielles à toute matière. L’ame veut & commande, 
le corps obéit tout autant qu'il le peut; l'ame s’unit inti-s 
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la figure, rien ne peut nuire à cette union lorfque l'ame 
la veut, elle fe fait, & fe fait en un inftant; le corps ne peut 
s'unir à rien, il eft bleffé de tout ce qui le touche de 
trop près, il lui faut beaucoup de temps pour s’approcher 
d’un autre corps, tout lui réfifle, tout eft obflacle, fon 
mouvement cefle au moindre choc. La volonté n’eft-elle 
donc qu’un mouvement corporel, & la contemplation 
un fimple attouchement ! comment cet attouchement 
pourroit-il fe faire fur un objet éloigné, fur un fujet 
abflrait! comment ce mouvement pourroit-il s’opérer en 
un inflant indivihible ! a-t-on jamais conçu de mouvement 
fans qu’il y eût de l’efpace & du temps! la volonté, fr c’eft 
un mouvement, n'eft done pas un mouvement matériek, 
& fi l'union de l'ame à fon objet eft un attouchement, un 
contact, cet attouchement ne fe fait-il pas au loin’ ce 
contact n’eft-il pas une pénétration? qualités abfolument 
oppofées à celles de la matière, & qui ne peuvent par 
conféquent appartenir qu’à un être immatériel. 

Mais je crains de m’être déjà trop étendu fur un füujct 
que bien des gens regarderont peut-être comme étranger 
à notre objet; des confidérations fur lame doivent-elles 
fe trouver dans un livre d'Hifloire Naturelle! J'avoue que 
je ferois peu touché de cette réflexion, fi je me fentois 
affez de force pour traiter dignement des matières auffr 
élevées, & que je n’ai abrégé mes penfées que par ka 
crainte de ne pouvoir comprendre ce grand füujet dans 
toute fon étendue : pourquoi vouloir retrancher de l'Hif- 
toire Naturelle de l’homme, l’hiflaire de la partie la plus 
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noble de fon être! pourquoi l'avilir mal à propos & 
vouloir nous forcer à ne le voir que comme un animal, 
tandis qu'il eft en effet d’une nature très-différente, très- 
diftinguée & fi fupérieure à celle des bêtes, qu'il faudroit 
être auffi peu éclairé qu’elles le font pour pouvoir les . 
confondre ! 

Il eft vrai que l'homme reffemble aux animaux par ce 
qu’il a de matériel, & qu’en voulant le comprendre dans 
l’énumération de tous les êtres naturels, on eft forcé de le 
mettre dans la clafle des animaux ; mais, comme je l'ai 
déjà fait fentir, la Nature n'a ni claffes ni genres, elle ne 
comprend que des individus; ces genres & ces clafles 
font l'ouvrage de notre efprit, ce ne font que des idées 
de convention, & lorfque nous. mettons l’homme dans 
l'une de ces clafles, nous ne changeons pas la réalité de fon 
être, nous ne dérogeons point àfa nobleffe, nous n’altérons 
pas fa condition enfin nous n'ôtonsrien à la fupériorité de 
Ja nature humaine fur celle des brutes, nous ne faifons que 
placer homme avec ce quilui reflemble le plus, en don- 
nant même à la partie matérielle de fon êtrele premier rang. 

En. comparant l’homme avec l'animal, on trouvera 
dans l’un & dans l’autre un corps,.une matière organifée, 
des fens, de la chair & du fang, du mouvement & une 
infinité de chofes femblables ; mais toutes ces reffemblan- 
ces font extérieures & ne fufhfent pas pour nous faire 
prononcer que la nature de l’homme eft femblable à celle 
de l’animal ; pour juger de la nature de l’un & de l’autre, 


il faudroit connoître les qualités intérieures de l'animal 
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auffi bièn que nous éoñnoiflons lés nôtres, & comme il 
n'eft pas polñble que nous ayiôns jamais connoiffance de 
ce qui fe pafle à l’intérieur de l’ânimal, comme nous ne 
faurons jamais de quel ordre, dé quellé efpèce peuvent 
être fes fenfations relativement à celle de l’homme , nous 
ne pouvons juger que par les effets, nous ne pouvons que 
comparer les réfultats des opérations naturelles de Fun & 
de l’autre. 

Voyons donc ces rélultats en commençant par avouer 
toutes les reffemblances particulières, & en n’examinant 
que les différences, même les plus générales. On con- 
viendra que le plus ftüpide des hommes füuffit pour con- 
duire le plus fpirituel des animaux, il le‘commande & 
le fait fervir à fes ufages, & c’eft moins par force & par 
adreffe que par fupériorité de nature, & parce qu'il a 
un projet raifonné, un ordre d’actions & une fuite de 
moyens par lefquels il contraint l’animal à lui obéir, car 
nous ne voyons pas que les animaux qui font plus forts & 
plus adroits, commandent aux autres & les faflent fervir 
à leur ufage ; les plus forts mangént les plus fôibles, mais 
cette action ne fuppofe qu’un befoin, un appétit, qualités 
fort différentes de celle qüfpeüt produire uné füite d’ac- 
tions dirigées vers le même but. Si Ies animaux étoient 
doués de cette faculté, n’en verrions-nous pas quelques-uns 
prendre l'empire fur les autres & les obliger à leur cher- 
cher la nourriture, à Îles veiller ,ales te a les foulager 
lorfqu'ils font malades ou bleffés' or il n’y a parmi tous 
les animaux aucune marque de cette fubordination, aucune 
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apparence que quelqu'un d’entr'eux connoifle ou fente 
la fupériorité de fa nature fur celie des autres par confé- 
quent on doit penfer quäls font en ‘ffet tous de même 
nature , & en même temps on doit conclure que celle 
de l’homme eit nôn feulement fort au-deflus de celle de 
l'animal, mais qu'elle eft auffitout-à-fait différente. 

L'homme rend par un figne extérieur ce qui fe pafle 
au dedans de lui, il Ne fa penfée:par da parole, 
ce figne € commun à toute l'efpèce humaine ; l'homme 
fauvage parle comme l'homme policé, & tous deux paT- 
lent naturellement, & parlent pour fe faire entendre : 
aucun des animaux n'a ce figne de la penfée, ce n’cft 
pas, comme on Île &roit communément, faute d'organes; 
la lañigue du linge a paru aux Anatomifles * aufli parfaite 
que celle de l'hôïtime :'k finge barleroit donc s’il penfoit : 
fi Tordre de fes penfées avoit quelque chofe de commun 
avec les nôtres, H‘parlerôit notre langue, & en fuppofant 
qu'ilin'eût que despénfées ile fmge , 1l-parleroit aux autres 
finges ; mais On ne tes a Jämais vûs s’entretenir ou dif- 
courir‘eñfemble ; ils n'ont donc pas même un ordre , une 
fuite de penfées à leur façon, bien -foin d'en avoir de 
femblablés aux nôtres ; il né fe paffe à léut intérieur rien 
defuivi, rien d'ordonné, ptifqu’ils n'exptinrént rien par 
des fignes combinés & arrangés ; ils n’ont dénc pas la 
pénfée ,'même du plus ‘petit degré. 

IL eft fr vrai que ce n'eft pas ftite d'organes que les 

* Voyez les Deéfcriptions de‘M. Perrault däns fon Hiftoire des 
Animaux, 
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animaux ne parlent pas, qu'on en connoît de pluñeurs 
efpèces auxquels on apprend à prononcer des mots, & 
même à répéter des phrafes affez longues, & peut-être 
y en auroit-il un grand nombre d’autres auxquels on pour- 
roit, fi l’on vouloit s’en donner la peine, faire articuler 
quelques fons *; mais jamais on n'efl parvenu à leur faire 
naitre l’idée qese mots expriment; ils femblent ne Îles 
répéter, & même ne les articuler, que comme un écho, 
ouune machine artificielle les répétcroit ou les articuleroit; 
ce ne font pas les puiflances méchaniques ou les erganes 
matériels, mais c’eft la puiflance intelleétuelle, c'eft la 
penfée qui leur manque. 

C'eft donc parce qu’une langue fuppofe une fuite de 
penfées, que les animaux n’en ontaucune ; car quandmème 
on voudroit leur accorder quelque chofe de femblable à 
nos premières appréhenfions, & à nos fenfations les plus 
groffières & Îles plus machinales , il paroït certain qu'ils 
font incapables de former cette aflociation d'idées qui 
feule peut produire la réflexion , dans laquelle cependant 
confifte l’effence de la penfée; c’eft parce qu'ils ne peu- 
vent joindre enfemble aucune idée, qu'ils ne penfent ni 
ne parlent, c’eft par la même raifon qu'ils n'inventent & 
ne perfectionnent rien; s'ils étoient doués de la puiflance 
de réfléchir, même au plus petit degré, ils feroient capa- 
bles de quelqu’efpèce de progrès , ils acquerroient plus 
d’induftrie, les caftors d'aujourd'hui batiroient avec plus 


* M. Leibnitz fait mention d'un chien auquel on avoit appris à 
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d'art & de folidité que ne bâtifloient les premiers caftors, 
l'abeille perfeétionneroit encore tous les jours la cellule 
qu’elle habite; car fi on fuppofe que cette cellule eft auffi 
parfaite qu’elle peut l'être, on donne à cet infecte plus 
d’efprit que nous n’en avons, on lui accorde une intelli- 
gence fupérieure à la nôtre, par laquelle il apercevroit 
tout d’un coup le dernier point de perfe&ion auquel il 
doit porter fon ouvrage, tandis que nous-mêmes ne 
voyons Jamais clairement ce point, & qu’il nous faut 
beaucoup de réflexion, de temps & d'habitude pour 
perfectionner le moindre de nos arts. 

D'où peut venir cette uniformité dans tous les ouvrages 
des animaux? pourquoi chaque efpèce ne fait-elle jamais 
que la même chofe, de la même façon? & pourquoi 
chaque individu ne la fait-il ni mieux ni plus mal qu'un 
autre individu? y a-t-il de plus forte preuve que leurs 
opérations ne font que des réfultats méchaniques & pu- 
rement matériels! car s’ils avoient la moindre étincelle 
de la lumière qui nous éclaire, on trouveroit au moins de 
la variété fr l’on ne voyoit pas de la perfection dans leurs 
ouvrages, chaque individu de la même efpèce feroit quel- 
que chofe d’un peu différent de ce qu’auroit fait un autre 
individu; mais non, tous travaillent fur le même modèle, 
l'ordre de leurs actions eft tracé dans l’efpèce entière, il 
n'appartient point à l'individu, & fi l’on vouloit attribuer 
une ame aux animaux , On feroit obligé à n’en faire qu’une 
pour chaque efpèce, à laquelle chaque individu partici- 
pcroit également; cette ame feroit donc néceflairement 
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divifible, par conféquent elle feroit matériclle & fort. 


différente de la nôtre. 

Car pourquoi mettons-nous au contraire tant de diver- 
fité & de variété dans nos produétions & dans nos ouvra- 
ges, pourquoi limitation fervile nous coûte-t-elle plus 
qu'un nouveau deffein! c’eft parce que notre ame eft à 
nous, qu'elle eft indépendante de celle d’un autre, que 
nous n'avons rien de commun avec notre efpèce que la 
matière de notre corps ,& que ce n'eft en effet que par les 
dernières de nos facultés que nousreffemblonsaux animaux. 

Si les fenfations intérieures appartenoient à la matière 


& dépendoient des organes corporels, ne verrions-nous. 


pas parmi Îes animaux de même efpèce, comme parmi 
les hommes, des différences marquées dans leurs ouvra- 
ges! ceux qui feroient le mieux organifés ne feroient-ils 
pas leurs nids, leurs cellules ou leurs coques d’une manière 
plus folide, plus élégante, plus commode! & fi quel- 
qu'un avoit plus de génie qu’un autre, pourroit-il ne le 
pas manifefler de cette façon! or tout cela n'arrive pas & 
il n'eft jamais arrivé, le plus ou le moins de perfeétion des. 
organes corporels n'influe donc pas fur la nature des fen- 
fations intérieures ; n’en doit-on pas conclurre que les ani- 
maux n'ont point de fenfations de cette efpèce, qu’elles 
ne peuvent appartenir à la matière, ni dépendre pour leur 
nature des organes corporels! ne faut-il pas par confé- 
quent qu'il y ait en nous une fubftance différente de la. 
matière, qui foit Je fujet & la caufe qui produit & reçoit 
ces fenfations! 
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Mais ces preuves de l’immatérialité de notre ame peu- 
vent s'étendre encore plus loin. Nous avons dit qué fa 
Nature marche toüjours & agit en tout par degrés imper- 
ceptibles & par nuances; cette vérité, qui d’ailleurs ne 
fouffre aucune exception, fe dément ici tout-à-fait; il y a 
une diftance infinie entre les facultés de l’homme & celles 
du plus parfait animal, preuve évidente que l’homme eft 
d’une différente nature, que feul il fait une clafle à part, 
de laquelle il faut defcendre en parcourant un efpace 
infini avant que d'arriver à celle des animaux; car fi l’hom- 
me étoit de l’ordre des animaux, il y auroit dans la Nature 
un certain nombre d’êtres moins parfaits que l’homme & 
plus parfaits que l’animal, par lefquels on defcendroit 
infenfiblement & par nuances de l’homme au finge ; mais 
cela n’eft pas, on pafle tout d’un coup de l'être penfant 
à l'être matériel, de la puiflance intellectuelle à la force 
méchanique, de l’ordre & du deffein au mouvement 
aveugle , de la réflexion à l'appétit. 

En voilà plus qu'il n’en faut pour nous démontrer 
l'excellence de notre nature, & la diflance immenfe que 
la bonté du Créateur a mife entre l’homme & la bête; 
l’homme eft un être raifonnable, l'animal eft un être fans 
raifon ; & comme il n’y a point de milieu entre le pofitif 
& le négatif, comme il n’y a point d'êtres intermédiaires 
entre l'être raifonnable & l’être fans raïfon, il eft évident 
que l’homme eft d’une nature entièrement différente de 
celle de l'animal, qu’il ne lui reffemble que par l'extérieur, 
& que le juger par cette reffemblance matérielle, c'eft fe 
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laifler tromper par l'apparence & fermer volontairement 
les yeux à la lumière qui doit nous la faire diftinguer de 
la réalité. 
Après avoir confidéré l’homme intérieur, & avoir dé- 
montré la fpiritualité de fon ame, nous pouvons maintenant 
examiner l’hommeextérieur & faire l’hiftoire de fon COrps; 
nous en avons recherché l'origine dans les chapitres pré- 
cédens, nous avons expliqué fa formation & fon dévelop- 
pement, nous avons amené l’homme Jufqu'au moment 
de fa naiflance, reprenons-le où nous l’avonsilaiffé, par- 
-courons les différens âges de fa vie, & conduifons-le à 
cet inflant où il doit fe féparer de fon corps, l’abandonnex 
-& le rendre à la maffe commune de la matière à laquelle 
il appartient. 
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I quelque chofe eft capable de nous donner une idée 
de notre foibleffe, c’eft l’état où nous nous trouvons. 
immédiatement après la naiflance ; incapable de faire 
encore aucun ufage de fes organes & de fe fervir de 
fes fens, l’enfant qui naît a befoin de fecours de toute 
efpèce, c’eft une image de misère & de douleur, il eft 
dans ces premiers temps plus foible qu'aucun des ani- 
maux, fa vie incertaine & chancelante paroït devoir finir 
à chaque inflant ; il ne peut fe foûtenir ni fe mouvoir, à 
peine a:t-il la force néceffaire pour exifter & pour annon- 
cer par des gémiffemens les-foufirances qu'il éprouve, 
comme fi la Nature vouloit lavertir qu'il eft né pour 
fouffrir, & qu'il ne vient prendre place dans l’efpèce hu 
maine que pour en-partager les infirmités & les peines. 
Ne dédaignons pas de jeter les yeux fur un état par 
lequel nous avons tous commencé, voyons-nous au 
berceau, paflons même fur le dégoût que peut donner 
le détail des foins que cet état exige, & cherchons par 
quels degrés. cette machine délicate, ce corps naïfäanr,. 
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& à peine vivant, vient à prendre du mouvement, de la 
confiftance & des forces. FC 

: L'enfant qui naît pafle d’un élément dans un autre: 
au fortir de l’eau qui l’environnoit de toutes parts dans 
Le fein de {2 mère, il fe trouve expofé à l'air, & il éprouve 


dans l'inftant les impreffions de ce fluide a@if; J'air agit 
fur les nerfs de l'odorat & für les organes de la refpira- 


tion, cette action produit une fecoufle , une efpèce d’é- 
ternuement qui foulève la capacité de la poitrine & donne 
à l'air Ja liberté d’entrer dans les poumons; il dilate leurs 
vélicules & les gonfle, il s’y échauffe & s’y raréfie jufqu’à 
un certain degré, après quoi le reflort des fibres dilatées 
réagit fur ce fluide léger & le fait fortir des poumons. 
Nous n'entreprendrons pas d’expliquer ici les caufes du 
mouvement alternatif & continuel de Ia refpiration, nous 
nous bornerons à parler des effets; cette fonction eft 
effentielle à l’homme & à plufieurs efpèces d’animaux, 
c'eft ce mouvement qui entretient la vie, s’il ceffe l’ani- 
mal périt, aufli la refpiration ayant une fois commencé, 
elle ne finit qu’à la mort, & dès que le fœtus refpire pour 
la première fois, il continue à refpirer fans interruption : 
cependant on peut croire avec quelque fondement, que 
le trou ovale ne fe ferme pas'tout-à-coup au moment de 
la naiflance , & que par conféquent une partie du fang 
doit continuer à pafler par cette ouverture ; tout le fang 
ne doit donc pas entrer d’abord dans les poumons, & 
peut-être pourroit-on priver de l’air l’enfant nouveau-né 
pendant un temps confidérable, fans que cette privation 
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Jui caufàt la mort, Je fis, il y a environ dix ans, une 
expérience fur de petits chiens, qui femble prouver la 
poffhbilité de ce que je viens de dire; j'avois pris la pré- 
caution de mettre la mère, qui étoit une grofle chienne 
de fefpèce des plus grands lévriers, dans un baquet 
rempli d’eau chaude, & l'ayant attachée de façon que 
les parties de derrière trempoient dans l’eau, elle mit bas 
trois chiens dans cette eau, & ces petits animaux fe trou- 
vérent au fortir de leurs enveloppes dans un liquide auffi 
chaud que celui d’où ils fortoient ; on aida la mère dans 
Faccouchement, on accommoda & on lava dans cette: 
eau les petits chiens, enfuite on Îes fit paffer dans un plus. 
petit baquet rempli de lait chaud, fans leur donner le 
temps de refpirer. Je les fis mettre dans du lait au lieu de 
les laifler dans l'eau, afin qu'ils puffent prendre de la 
nourriture s'ils en avoient befoin ; on les retint dans le lait 
où ils étoient plongés, & ils y demeurèrent pendant plus. 
d’une demi-heure , après quoi les ayant retirés les uns. 
après les autres, je les trouvai tous trois vivans ; ils com: 
mencérent à refpirer & à rendre quelqu'humeur par la. 
gueule, je les, laiffai refpirer pendant une demi-heure, 
& enfuite on les replongea dans le lait que l'on avoit fait 
réchauffer pendant ce temps; je les y laiffai pendant une 
feconde demi-heure, & les ayant enfuite retirés, il y en: 
avoit deux qui étoient vigoureux, & qui ne paroifloient: 
pas avoir fouffert de là privation de l'air, mais le troifiè- 
me paroifloit être languiffant; je ne jugeai pas à propos de: 
te replonger une feconde fois, je le fis porter à la mère; 
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elle avoit d’abord fait ces trois chiens dans l’eau, &.en- 
füite elle en avoit encore fait fix autres. Ce petit chien 
qui étoit né dans l’eau, qui d’abord avoit paffé plus d’une 
demi-heure dans le lait avant d’avoir refpiré, & encore 
une autre demi-heure après avoir refpiré, n'en étoit pas 
fort incommodé, car il fut bien-tôt rétabli fous la mere, 
&il vécut comme les autres. Des fix qui étoient nés dans 
l'air, jen fis jetter quatre, de forte qu'il n’en reftoit alors 
à la mère que deux de ces fix, & celui qui étoit né dans 
l'eau. Je continuai ces épreuves fur les deux autres qui 
étoient dans le lait, je les laiflai refpirer une feconde fois 
pendant une heure environ , enfuite je les fis mettre de 
nouveau dans le lait chaud , où ils fe trouvèrent plongés 
pour la troifième fois, je ne fais s'ils en avalèrent ou non; 
ils reftèrent dans ce liquide pendant une demi-heure, & 
lorfqu'en les en tira, ils paroifloient ètre prefqu'auflr 
vigoureux qu'auparavant; cependant les ayant fait porter 
à la mère, l’un des deux mourutle même jour , mais je ne 
pôs favoir fi.c'étoit par accident, ou pour avoir foufiert 
dans le temps qu’il étoit plongé dans la liqueur & qu'il 
étoit privé de l'air ; l’autre vécut aufli-bien que le premier, 
& ils prirent tous deux autant d’accroiffement que ceux 
qui n’avoient pas fubi cette épreuve. Je n'ai pas fuivi ces 
expériences plus loin , mais j'en ai affez vü pour être per- 
fuadé que la refpiration n’eft pas aufli abfolument nécef- 
faire à l'animal nouveau-né qu'a l'adulte, & qu'il feroit 
peut-être poffible , en s’y prenant avec précaution, d'em- 


pêcher de cette façon le trou ovale defe fermer, & de faire 
par ce 
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par ce moyen d’excellens plongeurs & des efpèces d’ani- 
maux amphibies, qui vivroient également dans Fair & 
dans l’eau. 

L'air trouve ordinairement en entrant pour la première 
fois dans les poumons de f’enfant, quelque obftacle caufé 
par la liqueur qui s’eft amaffée dans la trachée-artère; cet 
obftacle eft plus ou moins grand à proportion de la vif- 
cofité de cette liqueur, mais l’enfant en naïffant relève fa 
tête qui étoit penchée en avant fur fa poitrine, & par ce 
mouvement il allonge le canal de Îa trachée-artère, l'air 
trouve place dans ce canal au moyen de cet agrandiffe- 
ment, il force la liqueur dans l’intérieur du poumon, & 
en dilatant les bronches de ce vifcère, il diftribue fur 
leurs parois la mucofité qui s’oppofoit à fon paflage; le 
fuperflu de cette humidité eft bien-tôt defléché par le 
renouvellement de l'air, ou fi l’enfant.en eft incommodé, 
il toufle, & enfin il s’en débarrafle par l'expeétoration 7 
on la voit couler de fa bouche, car il n’a pas encore Lis 
force de cracher. 

Comme nous ne nous fouvenons de rien de ce qui 
nous arrive alors, nous ne pouvons guère juger du fenti- 
ment que produit l’impreflion de l'air fur l'enfant nouveau- 
né, il paroît feulement que les gémiffemens & les cris qui 
fe font entendre dans le moment qu'il refpire, font des 
fignes peu équivoques de la douleur que laétion de Pair 
jui fait reffentir. L'enfant eft en effet, jufqu’au moment de 
fa naiflance, accoûtumé à la douce chaleur d’un liquide 
tranquille, & on peut croire que l'aétion d'un fluide dont 
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la température eft inégale, ébranle trop violemment les 
fibres délicates de fon corps; il paroît être également fen- 
fible au chaud & au froid, il gémit en quelque fituation 
qu'il fe trouve, & la douleur paroït être fa première & 
fon unique fenfation. 

La plûpart des animaux ont encore les yeux fermés 
pendant quelques jours après leur naiffance; l'enfant les 
ouvre aufli-1ôt qu'il eft né, mais ils font fixes & ternes, 
on n’y voit pas ce brillant qu’ils auront dans la fuite , ni 
lé mouvement qui accompagne la vifion; cependant la 
lumière qui les frappe, femble faire impreflion, puifque 
la prunelle qui a déjà jufqu’à une ligne & demie ou deux 


de diamètre, s’étrécit ou s'élargit à une lumière plus 


forte ou plus foible ,-en forte qu’on pourroit croire au’elle 
P q 
produit déjà une efpèce de fentiment, mais ce fentiment 


-eft fort obtus; le nouveau-né ne diflingue rien, car fes. 
yeux, même en prenant du mouvement, ne s’arrêtent fur 


aucun objet; l'organe cft encore imparfait, la cornée eft 
ridée, & peut-être la rétine eft-clle auffi trop molle pour 
recevoir les images des objets & donner la fenfation de 
la vûe diftincte. Il paroit en être de même des autres fens, 
ils n'ont pas encore pris une certaine confiflance nécef- 
fare à Ieurs opérations, & lors même qu'ils font arrivés 
à cet état, il fe pafle encore beaucoup de temps avant 
que l'enfant puifle avoir des fenfations juftes & com- 
piètes. Les fens font des efpèces d'infirumens dont il 
faut apprendre à fe fervir; celui de la vûe, qui paroit être 
le plus noble & le plus admirable, eft en même tempsle 
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Moins für & le plus illufoire, fes fenfations ne produi- 
roient que des jugemens faux, s’ils n’étoient à tout inflant 
rectifiés par le témoignage du toucher; celui-ci eft le 
fens folide, c’ef la pierre de touche & fa mefure de tous 
les autres fens, c’eft le feul qui foit abfolument effentiel 
à l'animal, c’eft celui qui eft univerfel & qui eft répandu 
dans toutes les parties de fon corps; cependant ce fens 
même n’eft pas encore parfait dans l’enfant au moment 
de fa naiflance, il donne à la vérité des fignes de douleur 
par fes gémifflemens & fes cris, mais il n’a encore aucune 
expreflion pour marquer le plaifr; ilne commence à rire 
qu’au bout de quarante jours, c’eft aufli le temps auquel 
il commence à pleurer, car auparavant Îles cris & les 
gémiffemens ne font point accompagnés de larmes. Il 
ne paroît donc aucun figne des pafñions fur le vifage du 
nouveau-né, les parties de la face n’ont pas même toute 
la confiflance & tout le reflort néceflaires à cette efpèce 
d’expreffion des fentimens de lame : toutes les autres 
parties du corps encore foibles & délicates, n’ont que des 
mouvemens incertains & mal affurés; il ne peut pas fe 
tenir debout, fes jambes & fes cuifles font encore plices 
par l'habitude qu'il a contractée dans le fein de fa mère, 
il n’a pas la force d’étendre les bras ou de faifir quelque 
chofe avec la main; fi on l’abandonnoit, il refteroit couché 
fur le dos fans pouvoir fe retourner. 

En réfléchiffant fur ce que nous venons de dire, ïl 
paroît que la douleur que l'enfant reffent dans les premiers 
temps, & qu'il exprime par des gémiffemens, n’eft qu'une 


Lil i 


as2 HISTOIRE NATURELLE 

fenfation corporelle, femblable à celle des animaux qué 
gémiflent aufli dès qu'ils font nés, & que les fenfations: 
de l'ame ne commencent à fe manifefter qu’au bout de 
quarante jours, car le rire & Îes larmes font des produits 
de deux fenfations intérieures, qui toutes deux dépendent 
de l’action de l'ame. La première eft une émotion agréa- 
ble qui ne peut naître qu’à la vûe ou par le fouvenir d’un 
objet connu , aimé & defiré, l’autre eft un ébranlement 
défagréable, mêlé d’attendrifflement & d’un retour fur 
nous-mêmes ; toutes deux font des paflions qui fuppofent 
des connoiflances, des comparaifons. & des. réflexions, 
auffi le rire & les pleurs font-ils des. fignes particuliers à 
fefpèce humaine pour exprimer le plaifir ou la douleur 
de ame, tandis que les cris , les mouvemens & les autres 
fignes des douleurs & des plaifirs du corps, font com- 
muns à l’homme & à la plüpart des animaux. 

Mais revenons aux parties matérielles & aux affections 
du corps: la grandeur de l'enfant né à terme eft ordinai- 
rement de vingt-un pouces, il en nait cependant de 
beaucoup plus petits, & il y en a: même qui n’ont que 
quatorze pouces, quoiqu ils aient atteint Le terme de neuf 
mois, quelques autres au contraire ont plus de vingt-un 
pouces. La poitrine des.enfans de vingt-un pouces, me- 
furée fur la longueur du fternum, a: près. de trois pouces, 
& feulement deux lorfque l'enfant n’en a que quatorze: 
À neuf mois le fœtus pèfe ordinairement douze livres, 
& quelquefois jufqu’à quatorze; la tête du nouveau-né 
eftplus grofle à proportion que le refte du corps, & cette 
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difproportion qui étoit encore beaucoup plus grande dans 
le premier âge du fœtus, ne difparoit qu'après la première 
enfance; la peau de l’enfant qui. naît eft fort fine, elle 
paroît rougeâtre, parce qu’elle eft affez tranfparente pour 
laifler paroïître une nuance foible de la couleur du fang; 
on prétend même que les enfans dont fa peau eft la plus 
rouge en naiflant, font ceux qui dans la fuite auront {a 
peau la plus belle & la plus blanche. 

La forme du corps & des membres de l'enfant qui 
vient de naître, n’eft pas bien exprimée, toutes les parties 
fonttrop arrondies , elles paroiflent même gonflées lorfque 
l'enfant fe porte bien & qu'il ne manque pas d’embon- 
point. Au bout de trois jours il furvient ordinairement 
une jaunifle, & dans ce même temps:il y a du lait dans 
les mamelles de l'enfant, qu'on exprime avec les doigts; 
la fur-abondance des fucs & le gonflement de toutes les 
parties du corps diminuent enfuite peu à peu à mefure que 
Fenfant prend de l’accroiflement. 

On voit palpiter dans quelques enfans nouveaux -nés 
e fommet de la tête à l'endroit de la fontanelle, & dans 
tous on y peut fentir le battement des finus ou des artères 
du cerveau, fi on y porte la main. Il fe forme au deffus 
de cette ouverture une efpèce de croûte ou de galle, 
quelquefois fort épaifle , & qu’on eft obligé de frotter 
avec des broffes pour la faire tomber à mefure qu'elle fe 
sèche : il femble que cette produétion qui fe fait aw 
deffus de l'ouverture du crâne, ait quelqu'analogie avea 
celle des cornes des animaux, qui tirent auf leur origine 
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d’une ouverture du crane & de la fubftance du cerveau. 
Nous ferons voir dans la fuite que toutes les extrémités 
des nerfs deviennent folides lorfqu’elles font expofées à 
l'air, & que c’eft cette fubftance nerveufe qui produit les 
ongles, les ergots, les cornes, &c. 

La liqueur contenue dans l’amnios laifle fur l'enfant 
une humeur vifqueufe blancheître, & quelquefois affez 
tenace pour qu'on foit obligé de la détremper avec 
quelque liqueur douce afin de la pouvoir enlever; on a 
toûjours dans ce pays-ci la fage précaution de ne laver 
l'enfant qu'avec des liqueurs tièdes, cependant des nations 
entières, celles même qui habitent les climats froids, 
font dans l’ufage de plonger leurs enfans dans l’eau froide 
auffi-tôt qu'ils font nés, fans qu'il leur en arrive aucun 
mal; on dit même que les Lappones laiffent leurs enfans 
dans la neige jufqu'’à ce que le froid les ait faifis au point 
d'arrêter la refpiration, & qu’alors elles les plongent dans 
un bain d’eau chaude; ils n’en font pas même quittes 
pour être lavés avec fi peu de ménagement au moment. 
de leur naiffance, on les lave encore de la même façon 
trois fois chaque jour pendant la première année de leur 
vie, & dans Îles fuivantes on les baigne trois fois chaque 
femaine dans l'eau froide. Les peuples du Nord font per- 
fuadés que les bains froids rendent les hommes plus forts 
& plus robuftes, & c’eft par cette raifon qu'ils les forcent 
de bonne heure à en contracter l'habitude. Ce qu'il y a 
de vrai, c’efl que nous ne connoiffons pas aflez jufqu’où 
peuvent s'étendre les limites de ce que notre corps eft 
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capable de fouffrir, d’acquerir ou de perdre par l’habitude; 


par exemple, les Indiens de l’Ifthme de l Amérique fe 
plongent impunément dans l’eau froide pour fe rafraïchir 
lorfqu'ils font en fueur; leurs femmes les y jettent quand 
ils font ivres pour faire paffer leur ivrefle plus prompte- 
ment, les mères fe baignent avec leurs enfans dans l’eau 
froide un inftant après leur accouchement; avec cet ufage 
que nous regarderions comme fort dangereux, ces fem- 
mes périflent très -rarement par les fuites des couches, 
au lieu que malgré tous nos foins nous en voyons périr 
un grand nombre parmi nous. 

Quelques inftans après fa naïffance l'enfant urine, c'eft 
ordinairement lorfqu'il fent la chaleur du feu , quelquefois 
il rend en même temps le zeconium ou les excrémens qui 
fe font formés dans les inteftins pendant le temps de fon 
{éjour dans la matrice; cette évacuation ne fe fait pas toû- 
jours aufli promptement, fouvent elle eftretardée, mais fi 
elle n'arrivoit pas dans l’efpace du premier jour, il feroit à 
craindre que l'enfant ne s’en trouvätincommodé, & qu'il 
ne reffentit des douleurs de colique, dans ce cas on tâche 
de faciliter cette évacuation par quelques moyens. Le 71e- 
conium eft de couleur noire, on connoit que l'enfant en 
€ft abfolument débarraflé lorfque les excrémens qui fuc- 
eèdent, ontune autre couleur, ils deviennent blancheîtres; 
ce changement arrive ordinairement le deuxième ou le 
troifième jour ; alors leur odeur eft beaucoup plus mau- 
vaife que n'eft celle du weconium, ce qui prouve que la 
bile & les fucs amers du corps commencent à s’y mêler. 
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Cette remarque paroît confirmer ce que nous avons dit 


ci-devant dans le chapitre du développement du fœtus, au 


fujet de la manière dont il fe nourrit; nous avons infinué 
que ce devoit être par intuflufception, & qu'il ne prenoit 
aucune nourriture par la bouche; ceci femble prouver que 
l’eftomac & les inteftins ne font aucune fonction dahs le 
fœtus, du moins aucune fonction femblable à celles qui 
s’opèrent dans la fuite lorfque la refpiration a commencé 
à donner du mouvement au diaphragme & à toutes les par- 
ties intérieures fur lefquelles il peut agir, puifque ce n'eft 
qu'alors que fe fait la digeftion & le mélange de la bile & 
du fuc pancréatique avec la nourriture que l’eftomac laiffe 
pâfler aux inteflins ; ainfi quoique la fécrétion de la bile & 
du fuc du pancréas fe fafle dans le fœtus, ces liqueurs 
demeurent alors dans leurs réfervoirs & ne paflent point 
dans les inteftins, parce qu'ils font, aufli-bien que l’efto- 
mac , fans mouvement & fans ation, par rapport à Ja 
nourriture où aux €xcrémens qu ils peuvent contenir. 
On ne fait pas teter l'enfant aufhi-tôt qu'il eft né, on 
lui donne auparavant le temps de rendre la liqueur & les 
glaires qui font dans fon eftomac, & le #econium qui ef 
dans fes inteflins : ces matières pourroient faire aigrir le 


lait & produire ur mauvais effet, ainfi on commence par. 


lui faire avaler un peu de vin fucré pour fortifier fon 
eflomac & procurer les évacuations qui doivent le dif 
pofer à recevoir de la nourriture & à la digérer; ce n’eft 
que dix ou douze heures après la naifflance qu'il doit teter 
pour la première fois. 
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À peine l'enfant eft-il forti du fein de fa mère, à peine 
jouit-il de la liberté de mouvoir & d’étendre fes membres, 
qu'on lui donne de nouveaux liens, on l’emmaillotte, 
on le couche la tête fixe & les jambes alongées, les bras 
pendans à côté du corps, il eft entouré de linges & de 
bandages de toute efpèce qui ne lui permettent pas de 
changer de fituation; heureux, fi on ne l'a pas ferré au 
point de l’empêcher de refpirer, & fi on a eu la précaution 
de le coucher fur le côté, afin que les eaux qu'il doit 
rendre par la bouche, puiflent tomber d’elles-mêmes, 


car il n'auroit pas {a liberté de tourner la tête fur le côté 


pour en faciliter l'écoulement. Les peuples qui fe con- 
tentent de couvrir ou de vêtir leurs enfans fans les mettre 
au maillot, ne font-ils pas mieux que nous’ les Siamois, 
les Japonois, les Indiens, les Nèores, les Sauvages du 
Canada, ceux de Virginie, du Bréfil, & la plûpart des 
peuples de la partie méridionale de l'Amérique, cou- 
chent les enfans nuds fur des lits de coton fufpendus , ou 
les mettent dans des efpèces de berceaux couverts & 
garnis de pelleteries. Je crois que ces ufages ne font pas 
fujets à autant d’inconvéniens que le nôtre; on ne peut pas 
éviter, en emmaillottant les enfans, de les gêner au point 
de leur faire reffentir de la douleur; les efforts qu'ils font 
pour fe débarraffer, font plus capables de corrompre 
l’aflemblage de leur corps, que les mauvaifes fituations 
où ils pourroient fe mettre eux - mêmes s'ils Étoient en 
liberté. Les bandages du maillot peuvent être comparés 
aux corps que l’on fait porter aux filles dans leur jeuneffe; 


Tome IL Mmm 


VERTE CZ AB LR MS VEN 2 PR : 
AANE h 1 : PETER tr + 

\ % n EL Lo t 

2 % + ce" He ) 


458 HISTOIRE NATURELLE 


cette efpèce de cuiraffe, ce vêtement incommode qu’on 
a imaginé pour foûtenir la taille & l’empècher de fe défor- 
mer, caufe cependant plus d’incommodités & de diffor- 
mités qu'il n’en prévient. 


Si le mouvement que les enfans veulent fe donner 


dans le maillot peut leur être funefte, l'inaétion dans 
laquelle cet état les retient, peut auffi leur être nuifble. 
Le défaut d'exercice eft capable de retarder l'accroiffe- 
ment des membres, & de diminuer les forces du corps; 
ain{r les enfans qui ont la liberté de mouvoir leurs mem- 
bres à leur gré, doivent être plus forts que ceux qui font 
emmaillottés ; c’étoit pour cette raifon que les anciens 
Péruviens laifloient les bras libres aux enfans dans un 
maillot fort large ; lorfqu'ils les en tiroient, ils les met- 
toient en liberté dans un trou fait en terre & garni de 
linges , dans lequel ils les defcendoient jufqu à la moitié 
du corps; de cette façon ils avoient les bras libres, & ils 
pouvoient mouvoir leur tête & fléchir leur corps à leur 
gré fans tomber & fans fe bleffer ; dès qu'ils pouvoient 
faire un pas, on leur préfentoit la mamelle d’un peu loin 
comme un appas pour les obliger à marcher. Les petits 
Nègres font quelquefois dans une fituation bien plus fati- 
gante pour teter, ils embraffent l’une des hanches de la 
mère avec leurs genoux & leurs pieds, & ils la ferrent f 
bien qu'ils peuvent s’y foûtenir fans le fecours des bras 
de la mère, ils s’attachent à la mamelle avec leurs mains, 
& ils la fucent conflamment fans fe déranger & fans tom- 
bers, malgré les différens mouvemens de la mère, qui 
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pendant ce temps travaille à fon ordinaire. Ces enfans 
commencent à marcher dès le fecond mois, ou plûtôt 
à.fe trainer fur les genoux & fur les mains; cet exercice 
leur donne pour la fuite la facilité de courir dans cette 


fituation prefque auffi vite que s'ils étoient fur leurs pieds. 


Les enfans nouveaux -nés dorment beaucoup, mais 
leur fommeil eft fouvent interrompu; ils ont.aufli befoin 
de prendre fouvent de la nourriture, on les fait teter pen- 
dant la journée de deux heures en deux heures, & 
pendant la nuit à chaque fois qu'ils fe réveillent. Ils dor-: 
ment pendant la plus grande partie du jour & de la nuit 


* dans les premiers temps de leur vie, ils femblent même 


n'être éveillés que par la douleur ou par la faim, auffi 
les plaintes & les cris fuccèdent prefque toûjours à leur 
fommeil : comme ils font obligés de demeurer dans fa 
même fituation dans le berceau, & qu'ils font toûjours 
contraints par les entraves du maillot, cette fituation 
devient fatigante & douloureufe après un certain temps ; 
ils font mouillés & fouvent refroidis par leurs excrémens, 
dont l’acreté offenfe la peau qui eft fine & délicate, & 
par conféquent très-fenfible. Dans cet état, les enfans 
ne font que des eflorts impuiflans , ils n'ont dans leur 
foibleffe que l’expreflion des gémiflemens pour deman- 
der du foulagement ; on doit avoir la plus grande atten- 
tion à les fecourir, ou plûtôt 11 faut prévenir tous ces 
inconvéniens, en changeant une partie de leurs vêtemens 
au moins deux ou trois fois par jour, & même dans la 


nuit. Ce foin eft fi néceffaire que les Sauvages mêmes 
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y fontattentifs, quoique Îe linge manque aux Sauvages & 
qu'il ne leur foit pas pofhble de changer auffi fouvent de 
pelleterie que nous pouvons changer de linge: ils fup- 
pléent à ce défaut en mettant dans les endroits conve- 
nables quelque matière affez commune pour qu'ils ne 
foient pas dans la nécefité de l’épargner. Dans la partie 
feptentrionale de l’Amérique, on met au fond des ber- 
ceaux une bonne quantité de cette poudre que l’on tire 
du bois qui a été rongé des vers, & que l’on appelle 
communément Ver-moulu ; les enfans font couchés fur 
cette poudre & recouverts de pelleteries. On prétend 
que cette forte de lit eft auffi douce & auffi molle que 


la plume; mais ce n’eft pas pour flatter la délicateffe des’ 


enfans que cet ufage eft introduit, c’eft feulement pour 
les tenir propres: en effet, cette poudre pompe l’humi- 
dité, & après un certain temps on la renouvelle. En 
Virginie on attache les enfans nuds fur une planche gar- 
nie de coton, qui eft percée pour l'écoulement des excré- 


mens; le froid de ce pays devroit contrarier cette prati- 


que qui eft prefque générale en Orient, & fur-tout en 
Turquie: au refte cette précaution fupprime toute forte 
de foins, c’eft toûjours le moyen le plus für de prévenir 
les effets de la négligence ordinaire des nourrices: il 
n'y a que la tendrefle maternelle qui foit capable de cette 
vigilance continuelle, dE ces petites attentions fi nécef- 
faires ; peut-on l’efpérer de nourrices mercénaires & 
groffières ! 

Les unes abandonnent leurs enfans pendant plufieurs 
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heures fans avoir la moindre inquiétude fur leur état, 
d’autres font aflez cruelles pour n'être pas touchées de 
leurs gémiflemens; alors ces petits infortunés entrent 
dans une forte de défefpoir, ils font tous les efforts dont 
ils font capables, ils pouffent des cris qui durent autant 
que leurs forces ; enfin ces excès leur caufent des mala- 
dies, ou au moins les mettent dans un état de fatigue & 
d’abattement qui dérange leur tempérament & qui peut 
même influer fur leur caraétère. Il eft un ufage dont les 
nourrices nonchalantes & pareffeufes abufent fouvent; 
au lieu d’employer des moyens efhicaces pour foulager 
l'enfant, elles fe contentent d’agiter le berceau en le 
faifant balancer fur les côtés : ce mouvement lui donne 
une forte de diftraétion qui appaife fes cris; en continuant 
le même mouvement on l’étourdit, & à la fin on l’endort: 
mais ce fommeil forcé n’eft qu'un palliatif qui ne détruit 
pas la caufe du mal préfent, au contraire on pourroit caufer 
un mal réel aux enfans en les berçant pendant un trop 
long temps, on les feroit vomir, peut-être auffi que 
cette agitation cft capable de ieur ébranler la tête, & d’y 
caufer du dérangement. 

Avant que de bercer les enfans il faut être für qu'ilne 
leur manque rien, & on ne doit jamais les agiter au point 
de les étourdir; fi on s'aperçoit qu'ilsne dorment pasailez, 
il fufhit d’un mouvement lent & égal pour les affoupir ; 
on ne doit donc les bercer que rarement, car fi on les y 
accoûtume, ils ne peuvent plus dormir autrement. Pour 
que leur fanté foit bonne, il faut que leur fommeil foit 
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naturel & long, cependant s'ils dormoient trop, il feroit 
à craindre que leur tempérament n’en fouffrit; dans ce 
cas il faut les tirer du berceau & les éveiller par de petits 
mouvemens, leur faire entendre des fons doux & agréa- 
bles, leur faire voir quelque chofe de brillant, C’eft à cet 
âge que l’on reçoit les premières impreflions des fens, 
elles font fans doute plus importantes que l'on ne croit 
pour le refte de la vie. 

Les yeux des enfans fe portent toûjours du côté le plus 


éclairé de l'endroit qu'ils habitent, & s’il n’y a que l’un 


de leurs yeux qui puiffe s’y fixer, l’autre n’étant pas exercé 
n'acquerra pas autant de force: pour prévenir cet incon- 
vénient, il faut placer le berceau de façon qu'il foit éclairé 


par les pieds, foit que la lumière vienne d’une fenêtre 


ou d’un flambeau; dans cette pofition les deux veux de 
P À 
l'enfant peuvent la recevoir en même temps, & acquerir 
par l'exercice une force égale : fi l’un des yeux prend plus 
de force que l’autre, l’enfant deviendra louche, car nous 
q 


avons prouvé que l'inégalité de force dans les yeux eft Ja 


caufe du regard louche. / Voyez les Mémoires de | Aca: 
démie des Sciences, année 1743. ) 

La nourrice ne doit donner à l’enfant que le lait de fes 
mamelles pour toute nourriture, au moins pendant les 
deux premiers mois, il ne faudroit même lui faire prendre 
aucun autre aliment, pendant le troifième & le quatrième 
mois, fur-tout lorfque fon tempérament eft foible & 
délicat. Quelque robufte que puiffe être un enfant, il pour- 
roit en arriver de grands inconvéniens, fi on lui donnoit 
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d’autre nourriture que le lait de la nourrice avant la fin 
du premier mois. En Hollande, en ftalie, en Turquie, 
& en général dans tout le Levant, on ne donne aux 
enfans que le lait des mamelles pendant un an entier ; les 
Sauvages du Canada les allaitent jufqu'à l’âge de quatre 
ou cinq ans, & quelquefois jufqu'à fix ou fept ans : dans 
ce pays-ci, comme fa plûpart des nourrices n’ont pas 
affez de lait pour fournir à l'appétit de leurs enfans, elles 
cherchent à l’épargner, & pour cela elles leur donnent 
un aliment compofé de farine & de lait, même dès les 
premiers jours de leur naiflance ; cette nourriture appaife 
la faim, mais l’eflomac & les inteflins de ces enfans étant à 
peine ouverts, & encore trop foibles pour digérer un ali- 
ment groffier & vifqueux, ils foufirent, deviennent malades 
& périffent quelquefois de cette efpèce d'indigeftion. 

Le lait des animaux peut fuppléer au défaut de celui 
des femmes; fi les nourrices en manquoient dans certains 
cas, ou s'il y avoit quelque chofe à craindre pour elles 
de la part de l'enfant, on pourroit lui donner à teter le 
mamelon d’un animal , afin qu'il reçüt Îe lait dans un degré 
de chaleur toûjours égal & convenable, & fur-tout afin 
que fa propre falive fe mélät avec le fait pour en faciliter 
la digeftion, comme cela fe fait par le moyen de fa fuc- 
tion, parce que les mufcles qui font alors en mouvement, 
font couler la falive en preffant les glandes & les autres 
vaifleaux. J'ai connu à la campagne quelques payfans qui 
n’ont pas eu d’autres nourrices que des brebis, & ces 
payfans étoient auf vigoureux que les autres. 
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Après deux ou trois mois, lorfque l'enfant a acquis 
des forces, on commence à lui donner une nourriture 
un peu plus folide; on fait cuire de la farine avec du 
lait, c’eft une forte de pain qui difpofe peu à peu fon 
cftomac à recevoir le pain ordinaire & les autres alimens 
dont il doit fe nourrir dans la fuite. 

Pour parvenir à l’ufage des alimens folides on aug- 
mente peu à peu la confiflance des alimens liquides, 
ainfr après avoir nourri l'enfant avec de la farine délayée 
& cuite dans du lait, on lui donne du pain trempé dans 
une liqueur convenable. Les enfans dans la première 
année de leur âge font NEGHAS de broyer les alimens ; 
les dents leur manquent, ils n’en ont encore que le germe 
enveloppé dans des gencives fi molles, que leur foible 
réfiftance ne feroit aucun effet fur des matières folides. 
On voit certaines nourrices, fur-tout dans le bas peuple, 
qui mâchent des alimens pour les faire avaler enfüuite à 
leurs enfans : avant que de réfléchir fur cette PASS 
écartons toute idée de dégoût, & foyons perfuadés qu’à 
cet âge les enfans ne peuvent en avoir aucune impreflion ; 
en cfiet ils ne font pas moins avides de recevoir leur 
nourriture de la bouche de la nourrice, que de fes ma- 
melles ; au contraire ii femble que la Nature même ait 
introduit cet ufage dans plufieurs pays fort éloignés les 
uns des autres , il eft en Italie, en Turquie & dans pref- 
que toute l’Afre, on le retrouve en Amérique, dans les 
Antilles, au Canada, &c. Je le crois fort utile aux enfans, 


& très-convenable à leur état, c’eft le feul moyen de 
fournir 


$ 
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fournir à leur eflomac toute la falive qui ef néceflaire 
pour la digeftion des alimens folides : fi la nourrice mà- 
che du pain, fa falive le détrempe & en fait une nourri- 
ture bien meilleure que s’il étoit détrempé avec toute 
autre liqueur; cependant cette précaution ne peut être 
néceflaire que jufqu'à ce qu'ils puiflent faire ufage de 
leurs dents, broyer les alimens & les détremper de leur 
propre falive. 

Les dents que l’on appelle ircifives , font au nombre de 
huit, quatre au devant de chaque mächoire; leurs germes 
fe développent ordinairement les premiers, communé- 
ment ce n’eft pas plûtôt qu'à l’âge de fept mois, fouvent 
à celui de huit ou dix mois, & d’autres fois à la fin de la 
première année ; ce développement ef quelquefois très- 
prématuré; on voit affez fouvent des enfans naître avec 
des dents aflez grandes pour déchirer le fein de leurs 
nourrices : on a aufli trouvé des dents bien formées dans 
des fœtus long-temps avant le terme ordinaire de Îa 
naiflance. 

Le germe des dents eft d’abord contenu dans l'alvéole 
& recouvert par la gencive, en croiflant il poufle des 
racines au fond de l’alvéole, & il s'étend du côté de la 
gencive. Le corps de la dent prefle peu à peu contre 
cette membrane, & la diftend au point de la rompre & 
de la déchirer pour paffer au travers; cette opération, 
quoique naturelle, ne fuit pas Îles loix ordinaires de la 
Nature , qui agit à tout inftant dans le corps humain fans y 
caufer la moindre douleur, & même fans exciter aucune 
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fenfation; ici il fe fait un eflort violent & douloureux qui 
eft accompagné de pleurs & de cris, & qui a quelquefois 
des fuites ficheufes ; les enfans perdent d’abord leur gaieté 
& leur enjouement, on les voit triftes & inquiets, alors 
leur gencive eft rouge & gonflée, & enfuite elle blanchit 
lorfque la preflion eft au point d'intercepter le cours du 
fang dans les vaifleaux; ils y portent le doigt à tout mo- 
ment pour tâcher d’appaifer la démangeaifon qu’ils y ref- 
fentent; on leur facilite ce petit foulagement en mettant 
au bout de {eur hochet un morceau d'ivoire ou de corail , 
ou de quelqu'autre corps dur & poli ; ils le portent d’eux- 
mêmes à leur bouche, & ils le ferrent entre les gencives à 
l'endroit douloureux; cet effort oppofé à celui de la dent, 
reliche Îa gencive & calme la douleur pour un infant, il 
contribue auffi à l’aminciflement de la membrane de la 
gencive, qui étant preflée des deux côtés à la fois, doit 
{e rompre plus aifément, mais fouvent cette rupture ne fe 
fait qu'avec beaucoup de peine & de danger. La Nature 
s’oppofe à elle-même fes propres forces ; lorfque les gen- 
cives font plus fermes qu’à l'ordinaire par la {olidité des 
fibres dont elles fonttiflues, elles réfiftent plus long-temps 
à la preffion de la dent, alors l'effort eft fi grand de part 
& d’autre qu'il caufe une inflammation accompagnée de 
tous fes fymptômes, ce qui eft,comme on le fait , capable 
de caufer la mort; pour prévenir ces accidens on a recours 
à l'art, on coupe la gencive fur la dent , au moyen de cette 
petite opération la tenfion & l’inflammation de la gencive 
ceffent, & la dent trouve un libre paffage. 
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Les dents canines font à côté des incifives au nombre 
de quatre, elles fortent ordinairement dans le neuvième 
ou le dixième mois. Sur la fin de la première ou dans te 
courant de la feconde année, on voit paroïtre feize autres 
dents que l’on appelle so/aires ou mächelières , quatre à 
côté de chacune des canines. Ces termes pour la fortie 
des dents, varient; on prétend que celles de la machoire 
fupérieure paroiffent ordinairement plûtôt, cependant il 
arrive auffi quelquefois qu’elles fortent plus tard que celles 
de la mâchoire inférieure. 

Les dents incifives, les canines & les quatre premières 
mâchelières tombent naturellement dans la cinquième, la 
fixième ou la feptième année, mais elles font remplacées 
par d’autres qui paroiffent dans la feptième année , fouvent 
plus tard, & quelquefois elles ne fortent qu'à l'âge de 
puberté ; la chûte de ces feize dents eft caufée par le 
développement d’un fecond germe placé au fond de 
l'alvéole, qui en croiffant les pouffe au dehors; ce germe 
manque aux aûtres mâchcelières, aufli ne tombent-eiles 
que par accident, & leur perte n’eft prefque jamais réparée. 

J y a encore quatre autres dents qui font placées à 
chacune des deux extrémités des mäâchoires; ces dents 
manquent à plufieurs perfonnes, leur développement eft 
plus tardif que celui des autres dents, il ne fe fait ordi- 
nairement qu’à l’âge de puberté, & quelquefois dans un 
age beaucoup plus avancé, on les a nommées dents de 
fageffe ; elles paroiffent fucceflivement l’une après l’autre 


ou deux en même temps, indifféremment en haut ou en 
Nan i 
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bas, & le nombre des dents en général ne varie que parce 
que celui des dents de fageffe n’eft pas toûjours le même, 
de-là vient la différence de vingt-huit à trente-deux dans 
le nombre total des dents; on croit avoir obfervé que les 
femmes en ont ordinairement moins que les hommes. 
Quelques Auteurs ont prétendu que les dents croif- 
foient pendant tout le cours de la vie, & qu’elles aug- 
menteroient en longueur dans l’homme, comme dans 
certains animaux, à mefure qu'il avanceroit en âge, file 
frottement des alimens ne les ufoit pas continuellement; 
mais cette opinion paroiît tre démentie par l'expérience, 
car les gens qui ne vivent que d’alimens liquides , n’ont 
pas les dents plus longues que ceux qui mangent des 
chofes dures, & fi quelque chofe eft capable d’ufer les 
dents, c’eft leur frottement mutuel des unes contre les 
autres plûtôt que celui des alimens: d’ailleurs on a pû fe 
tromper au fujet de l’accroiflement des dents de quelques 
animaux, en confondant les dents avec les défenfes; par 
exemple, les défenfes des fangliers croiffent pendant toute 
la vie de cesanimaux , il en eft de même de celles de l’élé- 
phant, mais il eft fort douteux que leurs dents prennent 
aucun accroiflement lorfqu’elles font une fois arrivées à 
leur grandeur naturelle. Les défenfes ont beaucoup plus de 
rapport avec les cornes qu'avec les dents, maisce n’eft pas 
ici le lieu d'examiner ces différences; nous remarquerons 
feulement que les premières dents ne font pas d’une fubf- 
tance auf folide que l’eft celle des dents qui leur fuccè- 
dent; ces premières dents n’ont aufli que fost.peu de 
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racine , elles ne font pasinfixées dans la machoire, & elles 
s’ébranlent très-aifément. | 

Bien des gens prétendent que les cheveux que l'enfant 
apporte en naiflant, font toüjours bruns, mais que ces 
premiers cheveux tombent bien-tôt, & qu'ils font rem- 
placés par d’autres de couleur différente; je ne fais fi 
cette remarque eft vraie, prefque tous les enfans ont les 
cheveux blonds, & fouventprefque blancs; quelques-uns 
les ont roux, &: d’autres les ont noirs, mais tous ceux qui 
doivent être un jour blonds, chätains ou bruns, ont les 
cheveux plus ou moins blonds dans le premier âge. Ceux 
qui doivent être blonds ont ordinairement les yeux bleus , 
les roux ont les yeux d’un jaune ardent, les bruns d’un 
jaune foible & brun: mais ces couleurs ne font pas bien 
marquées dans les yeux des enfans qui viennent de naitre, 
ils ont alors prefque tous les yeux bleus. 

Lorfqu’on laifle crier les enfans trop fort & trop long- 
temps, ces efforts leur caufent des defcentes qu'il faut 
avoir grand foin de rétablir promptement par un ban- 
dage, ils guériffent aifément par ce fecours, mais fi l’on 
négligeoit cette incommodité, ils feroient en danger de 
la garder toute leur vie. Les bornes que nous nous {om- 
mes prefcrites, ne permettent pas que nous parlions des 
maladies particulières aux enfans; je ne ferai fur cela 
qu'une remarque, c’eft que les vers & les maladies vermi- 
neufesauxquellesils font fujets, ontune caufe bien marquée 
dans la qualité de leurs alimens; le lait cft une efpèce de 
chyle, une nourriture dépurée qui contient par conféquent 
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plus de nourriture réelle , plus de cette matière organique 
& produétive, dont nous avons tant parlé, & qui lorf- 
qu’elle n’eft pas digérée par l’eflomac de l'enfant pour 
fervir à fa nutrition & à laccroiffement de fon corps, 
prend par l'activité qui Jui eft effentielle , d’autres formes, 
& produit des êtres animés , des vers en fi grande quantité 
que l'enfant ef fouvent en danger d’en périr. En permet- 
tant aux enfans de boire de temps en temps un peu de 
vin, on préviendroit peut-être une partie des mauvais 
efiets que caufent les vers; car les liqueurs fermentées 
s’oppofent à leur génération , elles contiennent fort peu 
de parties organiques & nutritives, & c’eft principale- 
ment par fon aétion fur les folides, que le vin donne des 
forces, il nourrit moins le corps qu'il ne le fortifie; au 
refte la plüpart des enfans aiment le vin, ou du moins 
s’accoûtument fort aifément à en boire. 

Quelque délicat que l’on foit dans l'enfance , on eftà 
cet âge moins fenfible au froid que dans tous les autres 
temps de la vie; la chaleur intérieure eft apparemment 
plus grande, on fait que le pouls des enfans eft bien plus 
fréquent que celui des adultes, cela feul fufhroit pour 
faire penfer que la chaleur intérieure eft plus grande dans 
Ja même proportion, & l’on ne peut guère douter que 
les petits animaux n'aient plus de chaleur que les grands 
par cette même raifon, car la fréquence du battement du 
cœur & des artères efl d'autant plus grande que l'animal 
eft plus petit; cela s’obferve dans les différentes efpèces, 
auffi-bien que dans la même efpèce ; le pouls d’un enfant 
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ou d’un homme de petite flature eft plus fréquent que 
celui d’une perfonne adulte ou d’un homme de haute 
taille ; le pouls d’un bœuf cft plus lent que celui d'un 
homme, celui d’un chien eft plus fréquent, & les batte- 
mens du cœur d’un animal encore plus petit, comme 
d’un moineau, fe fuccèdent fr promptement qu'a peine 
peut-on les compter. 

La vie de lenfant eft fort chancelante jufqu'a l’âge 
de trois ans, mais dans Îles deux ou trois années fuivantes 
elle s’aflure, & l'enfant de fix ou fept ans eft plus afluré 
de vivre, qu'on ne left à tout autre âge : en confultant 
les nouvelles tables * qu’on a faites à Londres fur les 
degrés de la mortalité du genre humain dans les dif- 
férens âges , il paroït que d’un certain nombre d’enfans 
nés en même temps, il en meurt plus d’un quart dans la 
premiére année , plus d’un tiers en deux ans, & au moins 
la moitié dans les trois premières années. Si ce calcul ctoit 
jufte, on pourroit donc parier lorfqu’un enfant vient au 
monde, qu’il ne vivra que trois ans, obfervation bien trifte 
pour l’efpèce humaine ; car on croit vulgairement qu'un 
homme qui meurt à vingt-cinq ans, doit être plaint fur fa 
deftinée & fur le peu de durée de fa vie, tandis que 
fuivant ces tables la moitié du genre humain devroit périr 
avant l’âge de trois ans, par conféquent tous les hommes 
qui ont vécu plus de trois ans, loin de fe plaindre de leur 
fort , devroient fe regarder comme traités plus favorable- 
ment que les autres par le Créateur. Mais cette mortalité 

* Voyez les Tables de M. Simpfon, publiées à Londres en 1742. 
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des enfans n’eft pas à beaucoup près auffi grande par-tout, 
qu’elle l’eft à Londres; car M. Dupré de S. Maur s’eft 
affuré par un grand nombre d’obfervations faites en France, 
qu’il faut fept ou huit années pour que la moitié des en- 
fans nés en même temps foit éteinte; on peut donc parier 
en ce pays qu'un enfant qui vient de naître, vivra fept ou 
huit ans. Lorfque l’enfant a atteint l’âge de cinq, fix ou 
fept ans, il paroït par ces mêmes obfervations que fa vie 
eft plus aflurée qu’à tout autre âge, car on peut parier 
pour quarante-deux ans de vie de plus , au lieu qu'à mefure 
que l’on vit au delà de cinq, fix ou fept ans, le nombre 
des années que l’on peut efpérer de vivre, va toûjours en 
diminuant , de forte qu’à douze ans on ne peut plus parier 

que pour trente-neuf ans, à vingt ans pour trente-trois 
ans & demi , à trente ans pour vingt-huit années de vie 
de plus, & ainfi de fuite jufqu'à quatre-vingt-cinq ans 
‘qu’on peut encore parier raifonnablement de vivre trois 
ans. { Voyez ci-après les Tables,pag. j91 à fui.) 

I! y a quelque chofe d’affez remarquable dans l’accroif- 
fement du corps humain , le fœtus dans le fein de la mère 
croit toûjours de plus en plus jufqu’au moment de la naïf- 
fance, l’enfant au contraire croit toûjours de moins en 
moins jufqu’à l’âge de puberté, auquel il croît , pour ainfir 
dire, tout à coup, & arrive en fort peu de temps à la 
hauteur qu'il doit avoir pour toûjours. Je ne parle pas du 
premier temps après la conception, ni de l’accroiflement 
qui fuccède immédiatement à la formation du fœtus; Je 


prends le fœtus à un mois, lorfque toutes fes parties font 
développées, 
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développées, il a un pouce de hauteur alors, à deux mois 
deux pouces un quart, à trois mois trois pouces & demi, 


à quatre mois cinq pouces & plus, à cinq mois fix pouces. 


& demi ou fept pouces, à fix mois huit pouces & demi ou 
neuf pouces , à fept mois onze pouces & plus, à huit mois 
quatorze pouces, à neuf mois dix-huit pouces. Toutes ces 
mefures varient beaucoup dans les différens fujets, & ce 
n’eft qu’en prenant les termes moyens que je les ai déter- 
minées, par exemple, il naît des enfans de vingt-deux 
pouces & de quatorze, j'ai pris dix-huit pouces pour le 
terme moyen, il en eft de même des autres mefures ; mais 
quand il y auroit des variétés dans chaque mefure parti- 
culière , cela feroit indifférent à ce que j'en veux conclurre, 
le réfultat fera toûjours que le fœtus croit de plus en plus en 
longueur, tant qu'il eft dans le fein de fa mère; mais s’il 
a dix-huit pouces en naiflant, il ne grandira pendant les 
douze mois fuivans que de fix ou fept pouces au plus, 
c’eft-à-dire qu'a la fin de la première année il aura vingt- 
quatre ou vingt-cinq pouces, à deux ans il n’en aura que 
vingt-huit ou vingt-neuf, à trois ans trente ou trente-deux 
au plus, & enfuitcilne grandira guère que d'un pouce & 
demi ou deux pouces par an jufqu’à l’âge de puberté: ainft 
le fœtus croît plus en un mois fur la fin de fon féjour dans 
la matrice, que l’enfant ne croit en un an jufqu'à cet âge 
de puberté, où la Nature femble faire un eflort pour 
achever de développer & de perfeétionner fon ouvrage, 
en le portant, pour ainfi dire, tout-à-coup au dernier 
degré de fon accroifflement. 
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Tout le monde fait combien il eft important pour [& 
fanté des enfans de choifir de bonnes nourrices , il eft 
abfolument néceffaire qu’elles foient faines & qu'elles fe 
portent bien; on n’a que trop d'exemples de la communi- 
cation réciproque de certaines maladies de la nourrice à 
Penfant, & de l’enfant à la nourrice; il y a eu des villages 
entiers dont tous les Habitans ont été infetés du virus 
vénérien que quelques nourrices malades avoient commu- 
niqué en donnant à d’autres femmes leurs enfans à allaiter. 

Si les mères nourriffoient leursenfans, il ÿ a apparence 
qu'ils en feroient plus forts & plus vigoureux, le lait de 
leur mère doit leur convenir mieux que le lait d’une autre 
femme , ear le fœtus fe nourrit dans la matrice d’une liqueur 
laiteufe qui eft fort femblable au lait qui fe forme dans les 
mamelles ; l'enfant eft donc déjà, pour ainfi dire, accoû- 
tumé au lait de fa mère, au lieu que Île lait d’une autre 
nourrice eft une nourriture nouvelle nour lur, & qui eft 
quelquefois affez différente de la première pour qu'il ne 
puifle pas s’y accoûtumer, car on voit des enfans qui ne 


peuvent s’'accommoder du lait de certaines femmes, ils: 


maigriflent, ils. deviennent Janguiffans & malades; dès 
qu'on s’en aperçoit, il faut prendre une autre nourrice, 
fi l’on n’a pas cette attention, ils périflent en fort peu de 
temps. 

Je ne puis m'empêcher-d’obferver ici que l'ufage où: 


Von eft de raflembler un grand nombre d’enfans dans un: 


même lieu, comme dans les hôpitaux des.-grandes villes, 
eft extrêmement contraire au principal objet qu'on doit fe 
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propofer, qui eft de les conferver; la plüpart de ces enfans, 
périffent par une efpèce de fcorbut ou par d’autres mala- 
dies qui leur font communes à tous, auxquelles ils ne 
feroient pas fujets s'ils étoient élevés féparément les uns 
des autres, ou du moins s'ils étoient diftribués en plus 
petit nombre dans différentes habitations à la ville, & 
encore mieux à Ja campagne. Le même revenu fufüroit 
fans doute pour les entretenir, & on éviteroit la perte 
d’une infinité d'hommes qui, comme l’on fait, font la 
vraie richeffe d’un Etat. 

Les enfans commencent à bégayer à douze ou quinze 
mois, la voyelle qu’ils articulent le plus aifément, eftl A, 
parce qu'il ne faut pour cela qu'ouvrir les lèvres & pouf- 
{er un fon; l’Æ fuppofe un petit mouvement de plus, la 
langue fe relève en haut en même temps que les lèvres 
s'ouvrent til en eft de même de V7, la langue fe relève 
encore plus, & s'approche des dents dela machoire fupé- 
rieure ; l'O demande que la langue s’abaïfle, &..que les 
lèvres fe ferrent; il faut qu'elles s’alongent un peu, & 
qu’elles fe ferrent encore plus pour prononcer VU, Les 
premières confonnes que les enfans prononcent, font 
auffi celles qui demandent le moins de mouvement dans 
les organes; le B,l M & le P font les plus ailes à arti- 
culer; ilne faut pour le B& le P, quejoindre les deux lèvres 
& les ouvrir avec vitefle, & pour 47, les ouvrir d’abord 
& enfuite les joindre avec viteffe : l'articulation de toutes 
les autres confonnes fuppofe des mouvemens plus com- 
pliqués que ceux-ci, & il y à un mouvement de Ja langue 
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dansieC,leD,leG,VL,VN,leQ,VR,VS, & le T: 
il faut pour articuler l’Fun fon continué plus long-temps. 
que pour les autres confonnes; ainfi de toutes les voyelles: 
VA eft la plus aifée, & de toutes les confonnes le B, le P 
& VAI font auffi les plus faciles à articuler; 4 n’eft donc 
pas étonnant que les premiers mots que Îles enfans pro- 
noncent, foient compofés de cette voyelle & de ces con- 
fonnes, & l’on doit ceffer d’être furpris de ce que dans 
toutes les langues & chez tous les peuples fes enfans com- 
mencent toûjours par bégayer Baba, Mama, Papa, ces 
mots ne font, pour ainfi dire, que Îles fons les plus naturels 
à l’homme, parce qu'ils font les plus aifés à articuler ; les 
lettres qui les compofent , ou plûtôt les caraélères qui les 
repréfentent, doivent exifter chez tous les peuples qui ont 
l'écriture où d’autres fignes pour repréfenter les fons. 


On doit feulement obferver que les fons de quelques. 


confonnes étant à peu près femblables, comme celui du 
B & du P, celui du € & de PS, ou du X ou © dans 
de certains cas, celui du D & du T!, celui de FF & 
de l’Fconfonne, celui du G & de l'J/ confonne, ou du G & 
du À, celui de FL & de l’R, il doit y avoir beaucoup de 
angues où ces différentes confonnes ne fe trouvent pas, 
-mais il y aura toûjours un B eu un P ,un Couune S, un € 
où bien un Æ'ou un © dans d’autres cas, un D ouun 7, 
une Z'ou un Ÿ/confonne, un G ou un J confonne , une Æ 
ouune R', & il ne peut guère y avoir moins de fix ou fept 
confonnes dans le plus petit de tous les alphabets, parce 
que ces fix ou fept fons ne fuppofent pas des mouvemens 
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Bien compliqués, & qu’ils fonttoustrès-fenfiblement diffé- 
rens entr’eux. Les enfans qui n'articulent pas aifément 
VR, y fubflituent L , au lieu du T'ils articulentle D, parce 
qu’en effet ces premières lettres fuppofent dans les orga- 
nes des mouvemens plus difhciles que les dernières; & 
c’eft de cette différence & du choix des confonnes plus 
ou moins difficiles à exprimer, que vient la douceur ou la 
dureté d’une langue, mais il eft inutile de nous étendre 
fur ce fujct. 

fl y a des enfans qui à deux ans prononcent diftincte- 
ment & répètent tout ce qu’on leur dit, mais la plüpart 
ne parlent qu'à deux ans & demi, & très-fouvent beau- 
coup plus tard; on remarque que ceux qui commencent 
à parler fort tard, ne parlent jamais auffi aifément que les 
autres ; ceux qui parlent de bonne heure, font en état 
d'apprendre à lire avant trois ans ; j'en ai cormu quelques- 
uns qui avoient commencé à apprendre à lire à deux ans;, 
qui lifoient à merveille à quatre ans. Aurefle on ne peut 
guère décider s’il eft fort utile d’inftruire fes enfans d’aufir 
bonneheure , on a tant d'exemples du peu de fuccès de ces 
éducations prématurées ,ona vû tant de prodiges de quatre 
ans, de huit ans, de douze ans, de feize ans, qui n’ont été 
que des fots ou des hommes fort communs-à vingt-cinq 
ou à trente ans, qu’on feroit porté à croire que la meilleure 
de toutes les éducations eft celle qui eft la plus ordinaire, 
celle par laquelle on ne force pas la Nature, celle qui eft 
Ja moins févère, celle qui eft la plus proportionnée, je ne 
dis pas aux forces, mais à la foibleffe de l'enfant. 
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De la Puberté. 


À Puberté accompagne l'adolefcence & précède la 
À jeunefle. Jufqu'alors la Nature ne paroit avoir tra- 
vaillé que pour la confervation & l’accroiflement de fon 
“ouvrage, elle ne fournit à l'enfant que ce qui lui eit nécef- 
faire pour fe nourrir & pour croitre, il vit, ou plûtôt il 
végète d’une vie particulière, toûüjours foible , renfermée 
en lui-même, & qu'il ne peut communiquer; mais bien- 
tôt les principes de vie fe multiplient, il a non feulement 
tout ce qu'il lui faut pour être, mais encore de quoi 
donner l’exiftence à d’autres; cette fur-abondance de vie, 
fource de la force & de la fanté, ne pouvant plus être 
contenue au dedans, cherche à fe répandre au dehors, 
elle s'annonce par plufieurs fignes ; l’âge de la puberté eft 
le printemps de la Nature, la faifon des plaifirs. Pourrons- 
nous écrire l’hifloire de cet âge avec affez de circonfpec- 
tion pour ne réveiller dans l'imagination que des idées 
philofophiques: La puberté, les circonfiances qui l’ac- 
compagnent, la circoncilion, la caftration, la virginité, 
l'impuiffance, font cependant trop eflentielles à l’hiftoire 
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de l’homme pour que nous puiflions fupprimer les faits 
qui y ontrapport; nous tâcherons feulement d'entrer dans 
ces détails avec cette fage retenue qui fait la décence du 
ftyle, & de les préfenter comme nous les avons vûs nous- 
mêmes ,avec cette indifférence philofophique qui détruit 
tout fentiment dans l'expreffion, & ne laifle aux mots que 
leur fimple fignification. 

La circoncifion eft un ufage extrémement ancien & 
qui fubfifte encore dans la plus grande partie de PAfie. 
Chez les Hébreux cette opération devoit fe faire huit 
jours après la naiffance de l'enfant; en Turquie on ne la 
fait pas avant l’âge de fept ou huit ans, & même on attend 
fouvent jufqu’à onze ou douze ; en Perfe c’eit à l'ige de 
cinq ou fix ans; on guérit la plaie en y appliquant des 
poudres cauftiques ou aftringentes , & particulièrement du 
papier brûlé, qui eft, dit Chardin, le meilleur remède ; il 
ajoûte que la circoncifion fait beaucoup de douleur aux 
perfonnes âgées, qu’elles font obligées de garder la cham- 
bre pendant trois femaines ou un mois, & que quelquefois 
elles en meurent. 

Aux ifles Maldives on circoncit les enfans à l’âge de 
feptans, & on les baigne dans la mer pendant fix ou fept 
heures avant l'opération, pour rendre la peau plus tendre 
& plus molle. Les Hraëlites fe fervoient d'un couteau de. 
pierre ; les. Juifs confervent encore aujourd’hui cet ufage- 
dans la plûpart de leurs fynagogues, mais les Mahométans 
£e fervent d’un couteau de fer ou d’un raloir. 

Dans de certaines maladies on eft obligé de faire une 
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epération pareille à la circoncifion. /V. l'Anat. de Dionis ; 
Dém.4. ) On croit queles Turcs & plufieurs autres peuples 
chez qui la circoncifion eftenufage, auroient naturellement 
le prépuce trop long fr on n’avoit pas la précaution de le 
couper. La Boulaye dit qu’ila vû dans les déferts de Méfo- 
potamie & d'Arabie, le long des rivières du Tigre & de 
l'Euphrate, quantité de petits garçons Arabes quiavoient 
le prépuce fi long, qu'il croit que fans le fecours de la 
circoncifion ces peuples feroient inhabiles à la génération. 

La peau des paupières eft aufli plus longue chez les 
Orientaux que chez les autres peuples, & cette peau eft, 
comme l’on fait, d’une fubftance femblable à celle du 
prépuce; mais quel rapport y a-t-il entre l’accroiflement 
de ces deux parties fi éloignées ! 

Une autre circoncifion eft celle des filles, elle fleur eft 
ordonnée comme aux garçons en quelques pays d'Arabie 
& de Perfe, comme vers le golfe Perfique & vers la 
mer rouge; mais ces peuples ne circoncifent les filles 
que quand elles ont pañlé l'âge de la puberté, parce qu'il 
n’y a rien d’excédent avant ce temps-là. Dans d’autres 
climats cet accroiflement trop grand des nymphes eft 
bien plus prompt, & il eft fi général chez de certains 
‘peuples, comme ceux de la rivière de Benin, qu'ils font 
dans l’ufage de circoncire toutes les filles aufhi-bien que les 
garçons huit ou quinze jours après leur naiflance; cette 
circoncifion des filles eft même très-ancienne en Afrique, 
Hérodote en parle comme d’unecoûtume des E'thiopiens, 


La circoncifion peut donc être fondée fur la nécefité ; 
& cet 
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& cet ufage a du moins pour objet la propreté, mais l'in 
fibulation & la caftration ne peuvent avoir d’autre origine 
que la jaloufie ; ces opérations barbares & ridicules ont été 
imaginées par des efprits noirs & fanatiques, qui par une 
baffe envie contre le genre humain ont diété des loix 
triftes & cruelles, où la privation fait la vertu & la muti- 
lation le mérite. | | "a 

L’infibulation pour les garçons fe fait en tirant le pré- 
puce en avant, on le perce & on Île traverfe par un gros 
fil que l’on y laifle jufqu'à ce que les cicatrices des trous 
{oient faites: alors on fubftitue au fil un anneau affez grand 
qui doit refter en place aufli long-temps qu'il plait à celui 
qui a, ordonné l’opération, & quelquefois toute la vie. 
Ceux qui parmi les Moines orientaux font vœu de chaf- 
teté, portent un très-gros anneau pour fe mettre dans l’im- 
poffbilité d'y manquer. Nous parlerons dans la fuite de 
l’infibulation des filles , on ne peut rien imaginer de bizarre 
& de ridicule fur ce fujet que les hommes n'aient mis 
en pratique , ou par paflion, ou par fuperftition. 

Dans l'enfance il n’y a quelquefois qu'un tefticule dans 
le fcrotum , & quelquefois point du tout; on ne doit 
cependant pas toûjours juger que les jeunes gens qui font 
dans l’un ou l'autre de ces cas, foient en effet privés de ce 
qui paroît leur manquer ; il arrive aflez fouvent que les 
tefticules font retenus dans l'abdomen ou engagés dans 
Les anneaux des mufcles, mais fouventils furmontent avec 
le temps les obftacles qui les arrêtent, & ils defcendent à 
leur place ordinaire ; cela fe fait naturellement à l'âge de 
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huit ou dix ans, ou même à l'âge de puberté; ainfi on ne 
doit pas s'inquiéter pour les enfans qui n’ont point de tef- 
ticules ou qui n’en ont qu'un. Les adultes font rarement 
dans le cas d’avoir les tefticules cachés, apparemment qu’à 
l'âge de puberté la Nature fait un effort pour les faire paroi- 
ire au dehors; c’eft aufli quelquefois par l'effet d’une ma- 
ladie ou d’un mouvement violent , tel qu'un faut ou une 
chüte, &c. Quand même les tefticules ne fe manifeftent 
pas, on n'en eft pas moins propre à la génération; l’on a 
même obfervé que ceux qui font dans cet état, ont plus 
de vigueur que les autres. 

H fe trouve des hommes qui n'ont réellement qu’un 
tefticule, ce défaut ne nuit point à la génération ; l'on a 
remarqué que le teflicule qui ef feul, eft alors beaucoup 
plus gros qu’à l'ordinaire : il ÿ a aufii des hommes qui en 
ont trois, ils font, dit-on, beaucoup plus vigoureux & 
plus forts de corps que les autres. On peut voir par 
l'exemple des animaux, combien ces parties contribuent 
à la force & au courage ; quelle différence entre un bœuf 
& un taureau, un bélier & un mouton, un coq & un 
chapon ! 

L'ufage de fa caftration des hommes eft fort ancien & 
affez généralement répandu, c’étoit la peine de l’adultère 
chez les Égyptiens; il y avoit beaucoup d’eunuques chéèz 
les Romains, aujourd’hui dans toute l’Afie & dans une 
partie de l'Afrique on fe fert de ces hommes mutilés 
pour garder les femmes. En Italie cette opération infime 
& cruelle n’a pour objet que la perfection d’un vain talent. 
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Les Hottentots coupent un teflicule dans l'idée que ce 
retranchement les rend plus légers à la courfe; dans d’au- 
tres pays les pauvres mutilent leurs énfans pour éteindre 
leur poftérité, & afin que ces enfans ne fe trouvent pas 
un jour dans la mifère & dans l'affliétion où ils fe trouvent 
eux-mêmes lorfqu'ils n’ont pas de pain à leur donner. 

Il y a plufieurs efpèces de caftration ; ceux qui n’ont en 
vûe que la perfeétion de la voix, fe contentent de couper 
les deux teflicules, mais ceux qui font animés par la dé- 
fiance qu’infpire la jaloufie , ne croiroient pas leurs femmes 
en füreté fi elles étoient gardées par des eunuques de cette 
efpèce , ils ne veulent que ceux auxquels on a retranché 
toutes les parties extérieures de la génération. 

L’amputation n’eft pas le feul moyen dont on fe foit 
fervi; autrefois on empéchoit l’accroiflement des tefti- 
cules, & on les détruifoit, pour ainf{i dire, fans aucune 
incifion; l’on baignoit les enfans dans l’eau chaude & dans 
des décoétions de plantes, & alors on prefloit & on froif- 
{oit les tefticules aflez long-temps pour en détruire l’orga- 
nifation; d’autres étoient dans l’ufage de les comprimer 
avec un inftrument: on prétend que cette forte de caftra- 
tion ne fait courir aucun rifque pour la vie. 

L’amputation des tefticules n’eft pas fort dangereufe, 
on peut la faire à tout âge, cependant on préfère le temps 
de l'enfance; mais l’amputation entière des parties exté- 
rieures de la génération eft le plus fouvent mortelle, fi on 
la fait après l’âge de quinze ans, & en choififlant l’âge le 
plus favorable qui eft depuis fept ans jufqu'à dix, il y a 
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toûjours du danger. La difficulté qu’il y a de fauver ces 
fortes d’eunuques dans l'opération, les rend bien plus 
chers que les autres; Tavernier dit que les premiers coû- 
tent cinq ou fix fois plus que Îles autres en Turquie & en 
Perfe; Chardin obferve que l'amputation totale eft toû- 
Jours accompagnée de la plus vive douleur, qu’on la fait 
aflez fürement fur les jeunes enfans, mais qu’elle ef très- 
dangereufe pañlé l’âge de quinze ans, qu'il en réchappe à 
peine un quart, & qu'il faut fix femaines pour guérir la 
plaie; Pietro della Valle dit au contraire que ceux à qui 
On fait cette opération en Perfe pour punition du viol & 
d’autres crimes du même genre, en guériflent fort heu- 
reufement, quoiqu’avancés en âge, & qu’on n’applique 
que de la cendre fur la plaie. Nous ne favons pas fi ceux 
qui fubifloient autrefois la même peine en Egypte, comme 
le rapporte Diodore de Sicile, s’en tiroient auffi heureu- 
fement. Selon Thevenot, il périt toûjours un grand nom- 
bre des Nègres que les Turcs foûmettent à cette opéra- 
tion, quoiqu'ils prennent des enfans de huit ou dix ans. 
Outre ces eunuques nègres, il y a d’autres eunuques à 
Conflantinople, dans toute la Turquie, en Perfe, &c. 
qui viennent pour la plûpart du royaume de Golconde, 
de la prefqu'ifle en deçà du Gange, des royaumes d’Af- 
fan, d’Aracan, de Pégu & de Malabar, où le teint eft gris, 
du golfe de Bengale, où ils font de couleur olivâtre; 
il y en a de blancs de Géorgie & de Circaflie, mais en 
petit nombre. Tavernier dit qu’étant au royaume de Gol- 
conde en 1657, on y fitjufqu’à vingt-deux mille eunuques. 
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Les noirs viennent d'Afrique, principalement d'Ethio- 
pie; ceux-ci font d'autant plus recherchés & plus chers 
qu’ils font plus horribles, on veut qu'ils aient le nez fort 
applati, le regard affreux , les lèvres fort grandes & fort 
groffes, & fur-tout les dents noires & écartées les unes des 
autres; ces peuples ont communément les dents belles, 
mais ce feroit un défaut pour un eunuque noir qui doit 
être un monftre hideux. 

Les eunuques auxquels on n’a êté que les tefticules, 
ne laiflent pas de fentir de l'irritation dans ce qui leur 
refle ,& d’en avoir le figne extérieur, même plus fréquem- 
ment que les autres hommes; cette partie qui leur refte, 
n’a cependant pris qu’un très-petit accroiffement, car elle 
demeure à peu près dans le même état où elle étoit avant 
l'opération ; un eunuque fait à l’âge de fept ans, eft à cet 
égard à vingt ans comme un enfant de fept ans, ceux au 
contraire qui n’ont fubi l opération que dans le temps de 
Ja puberté ou un peu plus tard, font à peu près comme 
les autres hommes. 

I y a des rapports finguliers, dont nous ignorons les 
caufes, entre les parties de la génération & celles de Ja 
gorge; les eunuques n’ont point de barbe, leur voix, 
quoique forte & perçante, n’eft jamais d’un ton grave; 
fouvent les maladies fecrètes fe montrent à la gorge. La 
correfpondance qu'ont certaines parties du corps humain 
avec d’autres fort éloignées & fort différentes, & qui eft 
ici fi marquée, pourroit s’obferver bien plus générale- 
ment, mais on ne fait pas aflez d'attention aux effets 
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lorfqu'on ne foupçonne pas quelles en peuvent être les 
caufes ; c’eft fans doute par cette raifon qu’on n’a jamais 
fongé à examiner avec foin ces correfpondances dans le 
corps humain, fur lefquelles cependant roule une grande 
partie du jeu dela machine animale : il y a dansles femmes 
une grande correfpondance entre la matrice, les mamelles 
& la tête; combien n’en trouveroit-on pas d’autres fi les 
grands Médecins tournoient leurs vûes de ce côté-R ! il 
me paroit que cela feroit peut - être plus utile que la 
nomenclature de l'anatomie. Ne doit-on pas être bien 
perfuadé que nous ne connoitrons jamais les premiers 
principes de nos mouvemens! Îles vrais reflorts de notre 
organifation ne font pas ces mufcles, ces veines, ces 
artères, ces nerfs que l’on décrit avec tant d’exactitude & 
de foin; il réfide, comme nous l'avons dit, des forces 
intérieures dans les corps organifés, qui ne fuivent point 
du tout les loix de la méchanique groffière que nous avons 
imaginée, & à laquelle nous voudrions tout réduire ; au 
lieu de chercher à connoitre ces forces par leurs effets, 
ona tâché d’en écarter jufqu’a l’idée, on a voulu les bannir 
de la Philofophie, elles ont reparu cependant, & avec plus 
d'éclat que jamais, dans la gravitation, dans les afhnités 
chymiques, dans les phénomènes de l'électricité, &c. 
mais malgré leur évidence & leur univerfalité, comme 
elles agiffent à l’intérieur, comme nous ne pouvons les 
atteindre que par le raïfonnement, comme en un mot 
elles échappent à nos yeux, nous avons peine à les ad- 
mettre, nous voulons toüjours juger par l'extérieur, nous 
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nous imaginons que cet extérieur eft tout, il femble qu'il 
ne nous foit pas permis de pénétrer au dela, & nous né- 
oligeons tout ce qui pourroit nous y conduire. 

Les Anciens, dont le génie étoit moins limité & Ia 
philofophie plus étendue, s’étonnoient moins que nous 
des faits qu'ils ne pouvoient expliquer , ils voyoient mieux 
la Nature telle qu’elle eft, une fympathie, une correfpon- 
dance fingulière n’étoit pour eux qu'un phénomène, & 
c’eft pour nous un paradoxe dés que nous ne pouvons le 
rapporter à nos prétendues loix du mouvement; ils fa- 
voient que la Nature opère par des moyens inconnus la 
plus grande partie de ces effets; ils étoient bien perfuadés 
que nous ne pouvons pas faire l’énumération de ces 
moyens & de ces reflources de la Nature, qu'il ef par 
conféquent impofñlble à l’efprit humain de vouloir la 
limiter en la réduifant à un certain nombre de principes. 
d'action & de moyens d'opération ; il leur fufhfoit au 
contraire d’avoir remarqué un certain nombre d’effets 
relatifs & du même ordre, pour conflituer une caufe. 

Qu’avec les Anciens on appelle fympathie cette corref- 
pondance fingulière des différentes parties du corps, ou 
qu'avec les Modernes on la confidère comme un rapport 
mconnu dans faction des nerfs, cette {ympathie ou ce 
rapport exifte dans toute l’économie animale, & l’on ne 
fauroit trop s’appliquer à en obferver les effets, fi Fon 
veut perfectionner la théorie de la Médecine; mais ce 
n’eft pas ici le lieu de m'étendre fur ce fujet important. 
J'obferverai feulement que cette correfpondance entre 
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la voix & les parties de la génération, fe reconnoït non 
feulement dans les eunuques, mais auffr dans les autres 
hommes, & même dans les femmes; la voix change dans 
les hommes à l’âge de puberté, & les femmes qui ont la 
voix forte, font foupçonnées d’avoir plus de penchant à 
l'amour, &c. 

Le premier figne de la puberté eft une efpèce d’en- 
gourdiffement aux aînes, qui devient plus fenfble lorf- 
que l’on marche ou lorfque l’on plie le corps en avant; 
fouvent cet engourdiffement eft accompagné de douleurs 
aflez vives dans toutes Îles jointures des membres, ceci 
arrive prefque toûjours aux Jeunes gens qui tiennent un 
peu du rachitifme , tous ont éprouvé auparavant, ou 
éprouvent en même temps une fenfation jufqu'alors in- 


connue dans les parties qui caraétérifent le sèxe, il s'y 


élève une quantité de petites proéminences d’une couleur 
blancheître, ces petits boutons font les germes d’une 
nouvelle produétion, de cette efpèce de cheveux qui doi- 
vent voiler ces parties; le fon de la voix change, ül 
devient rauque & inégalpendant un efpace de temps affez 
Jong, après lequel il fe trouve plus plein, plus afluré, plus 
fort & plus grave qu’il n’étoit auparavant; ce changement 
eft très-fenfible dans les garçons, & s’il left moins dans 
les filles, c’eft parce que le fon de leur voix ef naturel- 
lement plus aigu. 

Ces fignes de puberté font communs aux deux sèxes, 
mais il y en a de particuliers à chacun; l'éruption des 


menftrues , l’aceroiflement du fein pour les femmes; 1a 
| barbe 
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barbe & l’émiffion de la liqueur féminale pour les hom- 
mes: il cft vrai que ces fignes ne font pas aufli conftans 
les uns que les autres, la barbe, par exemple, ne paroit pas 
toûjours précifément au temps de la puberté , il y a même 
des nations entières où les hommes n’ont prefque point 
de barbe, & il n’y a au contraire aucun peuple chez qui 
la puberté des femmes ne foit marquée par l’accroiffement 
des mamelles. 

Dans toute l’efpèce humaine les femmes arrivent à la 
puberté plûtôt que les mâles , mais chez les diflérens peu- 
ples l’âge de puberté eft différent & femble dépendre en 
partie dela température du climat & de la qualité des 
alimens ; dans les villes & chez les gens aifés, les enfans 
accoûtumés à des nourritures fucculentes & abondantes 
arrivent plûtôt à cet état, à la campagne & dans le pauvre 
peuple les enfans font plus tardifs , parce qu'ils font mal 
& trop peu nourris ; il leur faut deux ou trois années de 
plus, dans toutes les parties méridionales de l'Europe & 
dans les villes: la plûpart des filles font pubères à douze 
ans & les garçons à quatorze, mais dans les provinces du 
Nord & dans les campagnes à peine les filles le font-elles 
à quatorze & les garçons à feize. 

Si lon demande pourquoi les filles arrivent plûtôt à 
l'état de puberté queles garçons , & pourquoi dans tous les 
climats, froids ou chauds, les femmes peuvent engendrer 
de meilleure heure que les hommes ; nous croyons pou- 
voir fatisfaire à cette queftion en répondant que comme 


les hommes font beaucoup plus grands & plus forts que 
Tome IL Qqq 
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les femmes, comme ils ont le corps plus folide, plus. 
maflif, les os plus durs, les mufcles plus fermes, la chair 
plus compacte, on doit préfumer que le temps néceflaire 
à l’accroiflement de leur corps, doit être plus long que: 
le temps qui eft nécefflaire à l’accroiflement de celui des 
femelles; & comme ce ne peut être qu'après cet accroif- 
fement pris en entier, ou du moins en grande partie , que 


le fuperflu de la nourriture organique commence à être 


renvoyé de toutes les parties du corps dans les parties de 
la génération des deux sèxes, il arrive que dans les femmes 


la nourriture eft renvoyée plûtôt que dans les hommes, 
parce que leur accroiffement fe fait en moins de temps, 


puifqu’en total il eft moindre, & que Îles femmes font 
réellement plus petites que les hommes. | 

Dans les climats les plus chauds de l’Afie, de PAfri- 
que & de l'Amérique, la pläpart des filles font pubères à 
dix & même à neuf ans; l'écoulement périodique, quoi- 
que moins abondant dans ces pays chauds, paroît cepen- 
dant plûtôt que dans les pays froids : l'intervalle de cet 
écoulement eft à peu près le même dans toutes les na- 
tions, & ily a fur cela plus de diverfité d’individu à in- 
dividu que de peuple à peuple ; car dans le même climat 
& dans la même nation , il y a des femmes qui tous Îles 
quinze jours font fujettes au retour de cette évacuation 
naturelle, & d’autres qui ont jufqu'à cinq & fix femaines. 
de libres; mais ordinairement l'intervalle eft d’un mois, à 
quelques jours près. 

La quantité de l’évacuation paroît dépendre de 
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quantité des alimens, & de celle de la tranfpiration 
infenfible. Les femmes qui mangent plus que les autres 
& qui ne font point d'exercice, ont des menfirues plus 
abondantes ; celles des climats chauds, où la tranfpi- 
ration eft plus grande que dans les pays froids, en ont 
moins. Hippocrate en avoit eftimé la quantité à la mefure 
de deux émines, ce qui fait neuf onces pour Île poids : 
il eft furprenant que cette eflimation qui a été faite en 
Grèce, ait été trouvée trop forte en Angleterre , & qu'on 
ait prétendu la réduire à trois onces & au deflous, mais il 
faut avouer que les indices que l’on peut avoir fur ce fait, 
font fort incertains; ce qu'il y a de für, c’eft que cette 
quantité varie beaucoup dans les difiérens fujets & dans 
les différentes circonftances, on pourroit peut-être aller 
depuis une ou deux onces jufqu'à une livre & plus. La 
durée de l'écoulement eft de trois, quatre ou cinq jours 
dans la plûpart des femmes, & de fix, fept & même huit 
dans quelques-unes. La {ur-abondance de la nourriture & 
du fang ef la caufe matérielle des menftrues, les fymp- 
tomes qui précèdent leur écoulement , font autant d’in- 
dices certains de plénitude , comme la chaleur , latenfion, 
le gonflement, & même la douleur que les femmes ref- 
{entent, non feulement dans les endroits mêmes où font 
les réfervoirs, & dans ceux qui les avoifinent, mais auffi 
dans les mamelles; elles font gonflées, & l'abondance 
du fang y eft marquée par la couleur de leur aréole qui 
devient alors plus foncée; les yeux font chargés, & au 
deffous de l'orbite la peau prend une teinte de bleu ou de 
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violet ; les joues fe colorent, la tête eft pefante & doulou- 
reufe , & en général tout le corps eft dans un état d’acca- 
blement caufé par la furcharge du fang: 

C'eft ordinairement à l’âge de puberté que le corps 
achève de prendre fon accroiffement en hauteur; les 
Jeunes gens. grandiflent prefque tout-à-coup de plufieurs 
pouces, mais de toutes les parties du corps celles où 
Vaccroiflement eft le plus prompt & le plus fenfble, font 
les parties de la génération dans l’un & l’autre sèxe; 
mais cet accroiflement n’eft dans les mâles qu’un déve- 
loppement, une augmentation de volume, au lieu que 
dans les femelles il produit fouvent un rétréciffement 
auquel en a donné difiérens noms lorfqu’on.a parlé des 
fignes de la virginité. 

Les hommes jaloux des primautés en tout genre, ont 
toûjours. fait grand cas de tout ce qu'ils ont cru pouvoir 
pofléder exclufivement & les premiers; c’eft cette efpèce 
de folie qui a faitun être réel de la virginité des filles. La 
virginité qui eft un être moral, une vertu qui ne confifle 
que dans la pureté du cœur , eft devenue un. objet phyfi- 
que dont tous les hommes fe font occupés: ils ont étabki 
{ur cela des opinions, des ufages, des cérémonies, des 
fuperflitions , & même des jugemens & des- peines: les 
abus. les plus illicites, les coûtumes les. plus deshonnèêtes, 
ont té autorifés; on a foûmis à l’examen de matrones 
ignorantes, & expolé aux yeux de Médecins prévénus, les 
parties les plus fecrètes de la Nature, fans fonger qu’une 
pareille indécence eft un attentat contre la virginité , que: 
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c’eft la violer que de chercher à la reconnoître, que toute 
fituation honteufe, tout état indécent dont une fille eft 
obligée de rougir intérieurement. cft une vraie déflora- 
ton. 

Je n’efpère pas réuflir à détruire les préjugés ridicules 
qu'on s’eft formés fur ce fujet; les chofes qui font plaifir à 
croire, feront toûjours crues, quelque vaines & quelque 
déraifonnables qu'elles puiffent être, cependant comme 
dans une hiftoire on rapporte non-feulement la fuite des 
événemens & les circonftances des faits. mais auffi l’ori- 
gine des opinions & des erreurs dominantes, j'ai cru que 
dans l’Hiftoire de l'Homme je ne pourrois me difpenfer 
de parler de l’idole favorite à laquelle il facrifre, d’exami- 
ner quelles peuvent être les raifons de fon culte, & de 
rechercher fi la virginité eft un être réel, ou.fi ce n’eft 
qu’une divinité fabuleufe. 


Fallope, Vefale, Diemerbroek, Riolan, 


ment exiftante , qui doit être mife au nombre des parties 
de la génération des femmes, & ils difent que cette 
membrane eft charnue, qu’elle eft fort mince dans les 
enfans, plus épaifle dans les filles adultes, qu’elle. eft 
fituée au deffous de l’orifice de l’urètre,. qu’elle ferme 
en partie l'entrée du vagin , que. cette membrane eft percée 
d’une ouverture ronde, quelquefois longue, &c. que l’on 
pourroit à peine y faire pafler un pois. dans l'enfance, 
&.une grofle fève dans l'âge de puberté. ER  {elon: 
44 1] 
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M. Winflow, eft un repli membraneux plus où moins 
circulaire , plus ou moins large, plus ou moins égal, quel- 
quefois fémi-lunaire , qui laiffe une ouverture très-petite 
dans les unes, plus grande dans les autres, &c. Ambroife 
Paré, Dulaurent, Graaf, Pineus, Dionis, Mauriceau, 
Palfyn & plufieurs autres anatomifies auffi fameux & tout 
au moins aufli accrédités que les premiers que nous avons 
cités, foûtiennentau contraire que la membrane deFhy- 
men n’eft qu’une chimère, que cette partie n’eft point 
naturelle aux filles, & ils s’étonnent de ce que les autres 
én ont parlé comme d’une chofe réelle & conflante; ils 
leur oppofent une multitude d'expériences par lefquelles 
ils fe font aflurés que cette membrane n’exifte pas ordinai- 
rement; ils rapportent les obfervations qu'ils ont faites fur 
un grand nombre de filles de différens âges, qu'ils ont 
difléquées & dans lefquelles ils n’ont pû trouver cette 
membrane , ils avouent feulement qu’ils ont vû quelque- 
fois, mais bien rarement , une membrane qui unifloit des 
protubérances charnues qu'ils ont appellées caroncules 
myrtiformes, mais ls foûtiennent que cette membrane 
étoit contre l’état naturel. Les anatomiftes ne font pas 
plus d'accord entr’eux fur la qualité & le nombre de ces 
caroncules ; font-elles feulement des rugofités du vagin! 
font-elles des parties diftinétes & féparées ‘ font-elles des 
reftes de la membrane de l’hymen! le nombre en eft-il 
conflant ! n’y en a-t-il qu’une feule ou pluficurs dans l’état 
de virginité’ chacune de ces quefions a été faite, & cha- 
cunea été réfolue différemment. 
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Cette contrariété d'opinions fur un fait qui dépend 
d’une fimple infpeétion, prouve que les hommes ont 
voulu trouver dans la Nature ce qui n’étoit que dans leur 
imagination, puifqu’il y a plufieurs anatomifes qui difent 
de bonne foi qu’ils n’ont jamais trouvé d’hymen ni de 
caroncules dans les filles qu'ils ont difféquées, même 
avant l’âge de puberté, puifque ceux qui foûtiennent au 
contraire que cette membrane & ces caroncules exiftent, 
avouent en même temps que ces parties ne font pas toû- 
jours les mêmes, qu’elles varient de forme, de grandeur 
& de confiftance dans les différens fujets , que fouvent au 
lieu d’hymen il n’y a qu'une caroncule , que d’autres fois. 
il y en a deux ou plufieurs réunies par une membrane, 
que l'ouverture de cette membrane eft de différente for- 
me, &c. Quelles font les conféquences qu’on doit tirer 
de toutes ces obfervations! qu'en peut-on conclurre, 
finon que les caufes du prétendu rétréciffement del’entrée 
du vagin ne font pas conflantes, & que lorfqu'elles exif- 
tent, elles n’ont tout au plus qu'un effet paflager qui eft 
fufceptible de différentes modifications 'L’Anatomielaiffe, 
comme l’on voit, une incertitude entière fur lexiftence 
de cette membrane de l’hymen & de ces caroncules, 
clle nous permet de rejeter ces fignes de la virginité, non 
feulement comme incertains, mais même comme imagi- 
paires ; il en eft de même d’un autre figne plus ordinaire, 
mais qui cependant eff tout aufli équivoque, c’efl le fang 
répandu: on a cru dans tous les temps que l’éflufion de 
fang étoit une preuve réelle de la virginité, cependant 
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il eft évident que ce prétendu figne eft nul dans.toutes 
les circonftances où l’entrée du vagin a pû être relichée 
ou dilatée naturellement. Aufli toutes les filles, quoique 
non déflorées, ne répandent pas du fang, d’autres qui le 
font en effet ne laiflent pas d'en répandre; les unes en 
donnent abandamment & plufieurs fois , d’autres très-peu 
& une feule fois, d’autres point du tout, cela dépend de 
l’âge, de la fanté, de la conformation & d'un grand 
nombre d’autres circonftances ; nous nous contenterons 
d'en rapporter quelques-unes .en même temps que nous 
tâcherons de déméler fur quoi peut être fondé tout ce 
qu'onraconte des fignes phyfiques de la virginité. 

Il arrive dans les parties de l’un & de l’autre sèxe un 
changement confidérable dans le temps de la puberté; 
celles de l’homme prennent un prompt accroiffement , & 
ordinairement elles arrivent en moins d’un an ou deux à 
J'état où elles doivent refter pour toüjours; celles de la 
femme croifflent auffi dans le même temps de la puberté, 
les nymphes fur-tout qui éteient auparavant prefque in- 
fenfibles, deviennent plus grofles, plus apparentes, & 
même elles excèdent quelquefois les dimenfions ordi- 
naires ; l'écoulement périodique arrive en même temps, 
& toutes ces parties fe trouvant gonflées par l'abondance 
du fang, & étant dans un état d’accroïflement, elles fe 
tuméfient, elles fe ferrent mutuellement, & elles s’atta- 
chent les unes aux autres dans tous les points où elles fe 
touchent immédiatement; l’orifice du vagin fe trouve 
ainfi plus rétréci qu'il ne l'étoit, quoique le vagin lui- 

même 
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mêmeait pris auf del’accroiffement dansle même temps; 
la forme de ce rétréciflement doit, comme l’on voit, 
être fort différente dans les différens fujets & dans les 
différens degrés de l’accroiflement de ces parties : aufir 
paroït-il par ce qu'en difent les anatomiites, qu'il y a 
quelquefois quatre protubérances ou caroncules , quelque- 
fois trois ou deux, & que fouvent il fe trouve une efpèce 
d’anneau circulaire ou fémi-lunaire, ou bien un fronce- 
ment, une fuite de petits plis; mais ce qui n'eft pas dit 
par les anatomiftes, c’eft que quelque forme que prenne 
ce rétréciflement, il n'arrive que dans le temps de la 
puberté. Les petites filles que j'ai eu occañon de voir 
difféquer , n'avoient rien de femblable, & ayant recueilli 
des faits fur ce fujet, je puis avancer que quand elles ont 
commerce avec les hommes avant la puberté, il n'y à 
aucune eflufion de fang, pourvû qu'iln'y ait pas une dif- 
proportion trop grande ou des efforts trop brufques; au 
contraire, lerfqu’elles font en pleine puberté & dans le 
temps de l’accroiflement de ces parties, il y a très-fouvent 
effufon de fang pour peu qu’on y touche, fur-tout frelles 
ont de l’embonpoint & files règles vont bien, car celles 
qui font maigres ou qui ont des fleurs blanches n'ont pas 
ordinairement cette apparence de virginité; & ce qui 
prouve évidemment que ce n’eft en efiet qu'une appa- 
rence trompeufe , c’eft qu’elle fe répète même plufieurs 
fois, & après des intervalles de temps affez confidérables; 
_uneinterruption de quelque temps fait renaître cette pré- - 
tendue virginité, & il eft certain qu'une jeune perfonne 
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qui dans les premières approches aura répandu beaucoup 
defang, enrépandra encoreaprèsuneabfence, quandmême 
le premier commerce auroit duré pendant plufieurs mois 
& qu'il auroit été aufli intime & aufli fréquent qu’on le 
peut fuppofer: tant que le corps prend de l’accroiffement 
l’eflufion de fang peut fe répéter , pourvû qu’il y ait une 
interruption de commerce aflez longue pour donner le 
temps aux parties de fe réunir & de reprendre leur premier 
état, & il eft arrivé plus d’une fois que des filles qui avoient 
eu plus d’une foibleffe, n’ont pas laiffé de donner enfuite 
à leur mari cette preuve de leur virginité fans autre artifice 
que celui d’avoir renoncé pendant quelque temps à leur 
commerce illégitime. Quoique nos mœurs aient rendu les 
femmes trop peu fincères fur cet article , il s’en eft trouvé 
plus d’une qui ont avoué les faits que je viens de rapporter; 
y en a dont la prétendue virginité s’eftrenouvellée jufqu’à 
quatre & même cinq fois, dans l'efpace de deux ou trois 
ans: il faut cependant convenir que ce renouvellement 
n'a qu'un temps, c'eft ordinairement de quatorze à dix- 
fept, ou de quinzeà dix-huit ans; dès que le corps a achevé 
de prendre fon accroiffement, les chofes demeurent dans 
l’état où elles font, & elles ne peuvent paroître difiérentes. 
qu’en employant des fecours étrangers & des artifices dont 
nous nous difpenferons de parler. 

Ces filles dont la virginité fe renouvelle, ne font pas en 
auf grand nombre que celles à qui la Nature a refufé 
ectte efpèce de faveur ; pour peu qu'il y ait de dérange- 
ment dans la fanté, que l’écoulement périodique fe 
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montre mal & difficilement, que les parties foient trop 
humides & que les fleurs blanches viennent à les relâcher, 
ilne fe fait aucun rétréciflement, aucun froncement, ces 
parties prennent de l’accroifflement, mais étant continuel- 
lement humedées, elles n’acquièrent pas affez de fermeté 
pour fe réunir, il ne fe forme ni caroncules, ni anneau, nt 
plis, l’on ne trouve que peu d’obftacles aux premieres 
approches, & elles fe font fans aucune cfiufion de fang. 

Rien n’eft donc plus chimérique que les préjugés des 
hommes à cet égard, & rien de plus incertain que ces 
prétendus fignes de la virginité du corps; une jeune per- 
fonne aura commerce avec un homme avant l’âge de 
puberté, & pour la premiere fois, cependant elle ne don- 
nera aucune marque de cette virginité; enfuite la même 
perfonne après quelque temps d'interruption , lorqu’elle 
fera arrivée à la puberté, ne manquera guère, fi elle fe 
porte bien, d’avoir tous ces fignes & de répandre du fang 
dans de nouvelles approches; elle ne deviendra pucelle 
qu'après avoir perdu fa virginité, elle pourra même le 
devenir plufeurs fois de fuite & aux mêmes conditions; 
une autre au contraire qui fera vierge en cflet, ne fera pas 
pucelle, ou du moins n’en aura pas la moindre apparence. 
Les hommes devroient donc bien fe tranquillifer fur tout 
cela, au lieu de fe livrer, commeils le font fouvent, à des 
foupçons injuftes ou à de faufles joies, felon qu'ils s’ima- 
ginent avoir rencontré. 

Si l’on vouloit avoir un figne évident & infaillible de 


virginité pour les filles, il faudroit le chercher parmi ces 
Rrrij 
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nations fauvages & barbares, qui n’ayant point de fenti- 
mens de vertu & d’honneur à donner à leurs.enfans par 
une bonne éducation, s’aflurent de la chafteté de leurs 
filles par un moyen que leur a fuggéré la groffièreté de 
leurs mœurs. Les Ethiopiens & plufieurs autres peuples 
de l'Afrique, les habitans du Pégu & de l'Arabie pétrée 
& quelques autres nations de l’Afie, auffi-tôt que leurs 
filles font nées, rapprochent par une forte de coûture les 
parties que la Nature a féparées, & ne laiffent libre que 
lefpace qui eft néceffaire pour les écoulemens naturels: 
les chairs adhèrent peu à peu à mefure que l'enfant prend 
fon accroiflement, deforte que l’on eftobligé deles féparer 
par une incifion lorfque le temps du mariage eft arrivé; 
on dit qu'ils emploient pour cette infibulation des fem- 
mes un: fil. d'amiante, parce que ccite matière n’eft pas 
fujette à la corruption. Il y a certains peuples qui paffent 
feulement un anneau; les femmes font foûmifes, comme 
les filles, à cet ufage outrageant pour la vertu , on les 
force de même à porter un anneau, la feule différence 
eft que celui des filles ne peut s'ôter, & que celui des 
femmes a. une efpèce de ferrure dont le mari feul à la 
elef. Mais pourquoi citer des nations barbares, lorfque 
nous avons de pareils exemples aufli près de nous! 1a 
délicatefle dont quelques-uns. de nos. voifins fe piquent 
fur la chafteté de leurs femmes, eft-elle autre chofe 
qu'une jaloufie brutale & criminelle! 

Quel contrafte dans les goûts & dans les mœurs.des. 
différentes nations ! quelle contrariété dans leur façon de 


DE L'HOMME. So1 
penfer! Après ce que nous venons de rapporter fur Îe 
cas que la plûpart des hommes font de la virginité, fur les 
précautions qu'’ilsprennent & furles moyens honteux qu'ils 
fe font avifés. d'employer pour s’en aflurer, imagineroit- 
on que d’autres peuples la méprifent, & qu'ils regardent 
Æomme un ouvrage fervile la peine qu'il faut prendre pour 
l'Ôter. | 

La fuperflition a porté certains peuples à céder les 
prémices des vierges aux prêtres de leurs idoles, ou à en 
faire une efpèce de facrifice à l’idole même; les prêtres 
des royaumes de Cochin & de Calicut jouiflent de ce 
droit, & chez les Canarins de Goa, les-vierges font prof- 
tituées de gré ou de force par leurs plus proches parens à 
une idole de fer, la fuperflition aveugle de ces peuples 
leur fait commettre ces excès dans des vûes de religion: 
des vûes purement humaines en ont engagé d'autres à 
livrer avec empreflement leurs filles à leurs chefs. à leurs 
maîtres , à leurs feigneurs; les habitans des ifles Canaries, 
du royaume de Congo, proftituent leurs filles de cette 
façon fans. qu’elles en foient deshonorées: c’eft à peu 
près la même chofe en Turquie & en Perfe , &.dans plu- 
fieurs autres pays de l’Afie & de l'Afrique, où les plus 
grands: feigneurs fe trouvent. trop honorés de recevoir 
de la main de leur maître les femmes. dont ils’eft dégoûté. 

Auroyaume d'Arracan & aux ifles Philippines, un hom- 
me fe croiroit deshonoré s’il époufoit une fille qui n'eût 
pas été déflorée par un autre, & ce n’eft qu'a prix d'argent 
que l’on peut engager quelqu'un à prévenir l'époux, Dans. 
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la province de Thibet , les mères cherchent des étran- 
gers & les prient inftamment de mettre leurs filles en état 
de trouver des maris ; les Lappons préfèrent aufli les filles 
qui ont eu commerce avec des étrangers, ils penfent 
qu'elles ont plus de mérite que les autres, puifqu’elles 
ont fü plaire à des hommes qu'ils regardent comme plus 
connoifleurs & meilleurs juges de la beauté qu'ils ne le 
font eux-mêmes. À Madagafcar & dans quelques autres 
pays, les filles les plus libertines & les plus débauchées 
font celles qui font le plûtôt mariées ; nous pourrions 
donner plufieurs autres exemples de ce goût fingulier , qui 
ne peut venir que de la groffièreté ou de la dépravation 
des mœurs. 

‘état naturel des hommes après la puberté eft celui du 
mariage ; un homme ne doit avoir qu'une femme, comme 
une femme ne doit avoir qu’un homme; cette loi eft celle 
de la Nature, puifque le nombre des femelles eft à peu 
près égal à celui des mâles; ce ne peut donc être qu’en 
s'éloignant du droit naturel, & par la plus injufte de toutes 
les tyrannies, que les hommes ont établi des loix con- 
traires ; la raifon , l'humanité, la juftice réclament contre 
ces férails odieux, où l’on facrifie à la pañlion brutale ou 
dédaigneufe d’un feul homme, la liberté & le cœur de 
plufieurs femmes dont chacune pourroit faire le bonheur 
d’un autre homme. Ces tyrans du genre humain en font- 
ils plus heureux ? environnés d’eunuques & de femmes 
inutiles à eux-mêmes & aux autres hommes, ils font aflez 
punis, ils ne voyent que les malheureux qu'ils ont faits. 
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Le mariage tel qu’il eft établi chez nous & chez les 
autres peuples raifonnables & religieux, eft donc l'état qui 
convient à l'homme & dans lequel il doit faire ufage des 
nouvelles facultés qu’il a acquifes par la puberté, qui lui 
deviendroient à charge , & même quelquefois funeftes, s’il 
s'obftinoit à garder le célibat. Le trop long féjour de la 
liqueur féminale dans fes réfervoirs peut caufer des mala- 
dies dans l’un & dans l’autre sèxe, ou du moins des irri- 
tations fi violentes que la raïfon & la religion feroient à 
peine fufhifantes pour réfifter à ces paflions impétueufes, 
elles rendroient l’homme femblable aux animaux, qui font 
furieux & indomptables lorfqu'ils reflentent ces impref- 
fions. 

L'effet extrême de cette irritation dans les femmes 
eft la fureur utérine; c’eft une efpèce de manie qui leur 
rouble l'efprit & leur Ôte toute pudeur, les difcours les 
plus lafcifs, les actions fes plus indécentes accompagnent 
cette trifte maladie & en décélent l’origine. J'ai vû, & 
je l'ai vû comme un phénomène, une fille de douze ans 
irès-brune, d’un teint vif & fort coloré, d’une petite taille, 
mais déjà formée, avec de la gorge & de lembonpoint, 
faire les aétions les plus indécentes au feul afpe& d’un 
homme; rien n’étoit capable de l’en empêcher, ni la pré- 
fence de fa mère, niles remontrances, ni les châtimens: 
élle ne perdoit cependant pas la raifon, & fon accès, qui 
étoit marqué au point d'en être affreux, cefloit dans Le 
moment qu'elle demeuroit feule avec desfemmes. Ariftote 
prétend que c’eft à cet âge que l'irritation eff la plus grande 
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& qu’il faut garder le plus foigneufement les filles; celz 
peut être vrai pour le climat où il vivoit, mais il paroit 
que dans les pays plus froids le tempérament des femmes 
ne commence à prendre de l’ardeur que beaucoup plus 
tard. 

Lorfque la fureur utérine eft à un certain degré, le ma- 
riage ne la calme point, il y a des exemples de femmes 
qui en font mortes. Heureufement la force de la Nature 
caufe rarement toute feule ces funeftes pañlions , lors même 
que le tempérament y eft difpofé ; il faut, pour qu’elles 
arrivent à cette extrémité, le concours de plufieurs caufes 
dont la principale eft une imagination allumée par le feu 
des converfations licenticufes & des images obfcènes. Le 
tempérament-oppofé.eft infiniment plus commun parmi 
les femmes, la plûpart font naturellement froides ou tout 
au moins fort tranquilles fur le phyfique de cette paffion; 
il y a aufli des hommes auxquels la chafteté ne coûte 
rien, j'en ai connu qui jouifloient d’une bonne fanté, & 
qui avoient atteint l’âge de ving-cinq à trente ans, fans 
que la Nature leur eût fait fentir des befoins affez preffans 
pour les déterminer à [es fatisfaire en aucune façon. 

. Au refte les -excès font plus à craindre que la conti- 
nence, le nombre des hommes immodérés.eft affez grand 
pour en donner des exemples; les uns ont perdu la mé- 
moire, les autres ont été privés de la vûe, d’autres font 
devenus chauves, d’autres ont péri d’épuifement; la fai- 
gnée eft, comme l'on fait, mortelle en pareil cas. Les 


perfonnes fages ne peuvent trop avertir les jeunes gens du 
tort 
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tort irréparable qu'ils font à leur fanté, combien n'y en 
a-t-il pas qui ceffent d'être hommes, ou du moins qui 
ceflent d’en avoir les facultés, avant l'âge de trénte ans! 
combien d’autres prennent à quinze & à dix-huit ans les 
germes d’une maladie honteufe & fouvent incurable ! 

Nous avons dit que c’étoit ordinairement à l’âge de 
puberté que le corps achevoit de prendre fon accroiffe- 
ment : il arrive affez fouvent dans la jeuneffe que de lon- 
gues maladies font grandir beaucoup plus qu’on ne gran- 
diroit fi l’on étoit en fanté, cela vient à ce que je crois, 
de ce que les organes extérieurs de la génération étant 
fans action pendant tout le temps de la maladie, la nour- 
riture organique n’y arrive pas, parce qu'aucune Hritation 
ne l'y détermine, & que ces organes étant dans un état 
de foiblefle & de langueur, ne font que peu ou point 
de fécrétion de liqueur féminale; dès-lors ces particules 
organiques reftant dans la mafle du fang, doivent conti- 
nuer à développer les extrémités des os , à peu près comme 
il arrive dans les eunuques; aufli voit -on très -fouvent 
des jeunes gens après de longues maladies être beaucoup 
plus grands, mais plus mal faits qu'ils n'étoient; les uns 
deviennent contrefaits des jambes, d’autres deviennent 
boflus, &c. parce que les extrémités encore duétiles de 
leurs os fe font développées plus qu'il ne falloit par le 
fuperflu des molécules organiques, qui dans un état de 
fanté n’auroit été employé qu’à former la liqueur féminale. 

L'objet du mariage eft d’avoir des enfans, mais quelque- 


fois cet objet ne fe trouve pas rempli; dans les diflérentes 
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caufes de la ftérilité il y en a de communes aux hommes 
& aux femmes, mais comme elles font plus apparentes 
dans les hommes, on les leur attribue pour l'ordinaire. 
La flérilité eft caufée dans l’un & dans l’autre sèxe , ou 
par un défaut de conformation , ou par un vice accidentel 
dans les organes ; les défauts de conformation les plus ef- 
fentiels dans les hommes, arrivent aux tefticules ou aux 
mufcles érecteurs; la fauffle direétion du canal de l’urètre, 
qui quelquefois eft détourné à côté ou mal percé, eft auff 
un défaut contraire à la génération , mais il faudroit que 
ce canal fût fupprimé en entier pour la rendre impoffble ; 
l'adhérence du prépuce par le moyen du frein peut être 
corrigée , & d’ailleurs ce n’eft pas un obflacle infurmonta- 
ble. Les organes des femmes peuvent auffi être mal con- 
formés, la matrice toûjours fermée ou toûjours ouverte 
feroit un défaut également contraire à la génération ; mais. 
la caufe de ftérilité la plus ordinaire aux hommes & aux 
femmes, c’eft l’altération de la liqueur féminale dans les 
teflicules; on peut fe fouvenir de l’obfervation de Vallif- 
nieri que j'ai citée ci-devant, qui prouve que Îles liqueurs. 
des tefticules des femmes étant corrompues , elles de- 
meurent ftériles ; il en eft de même de celles de l’homme, 
fi la fécrétion par laquelle fe forme la femence, eft viciée, 
cette liqueur ne fera plus féconde ; & quoiqu'à l'extérieur 
tous les organes de part & d’autre paroïflent bien difpo- 
fés, il n'y aura aucune produétion. 

Dans les cas de ftérilité on a fouvent employé différens. 
moyens pour reconnaitre fi le défaut venoit de l’homme 
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ou de la femme : l’infpeétion eft le premier de cesmoyens, 
& il fuffit en effet, fi la férilité eft caufée par un défaut 
extérieur de conformation; mais fi les organes défectueux 
font dans l’intérieur du corps, alors on ne reconnoit le 
défaut des organes que par la nullité des effets. Il ya des 
hommes qui à la première infpeétion paroiffent être bien 
conformés, auxquels cependant le vrai figne de la bonne 
conformation manque abfolument; il'y en a d’autres qui 
n’ont ce figne que f1 imparfaitement ou fr rarement, que 
c’eft moins un figne certain de la virilité, qu'un indice 
équivoque de l'impuiflance. 

Tout le monde fait que le méchanifme de ces parties 
eft indépendant de la volonté, on ne commande point à 
ces organes, l’ame ne peut les régir; c’eft du corps hu- 
main la partie la plus animale, elle agit en effet par une 
efpèce d’inftinét dont nous ignorons Îes vraies caufes : 
combien de jeunes gens élevés dans la pureté & vivans 
dans la plus parfaite innocence & dans l'ignorance totale 
des plaifirs, ont reffenti les impreflions les plus vives, 
fans pouvoir deviner quelle en étoit Ex caufe & l'objet” 
combien de gens au contraire demeurent dans la plus 
froide langueur malgré tous les efforts de leurs fens & 
de leur imagination, malgré la préfence des objets, mal 
gré tous les fecours de F'art de la débauche: 

Cette partie de notre corps eft donc moins à nous 
qu'aucune autre, elle agit ou elle languit fans notre parti- 
cipation , fes fonétions commencent & finiflent dans de 
certains temps, à un certain âge; tout celà fe fait fans 
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nos ordres, & fouvent contre notre confentement. Pour- 
quoi donc l’homme ne traite-t-il pas cette partie comme 
rebelle , ou du moins comme étrangère ! pourquoi fem- 
ble-t-il lui obéir! eft-ce parce qu'il ne peut lui com- 
- mander! 

Sur quel fondement étoient done appuyées.ces loix fi 
peu réfléchies dans le principe & fi deshonnêtes dans 
l'exécution! comment le congrès a-t-il pà être ordonné 
par des hommes qui doivent fe connoitre eux-mêmes. & 
favoir que rien ne dépend moins, d’eux que l’aétion de 
ces organes, par des hommes qui ne pouvoient ignorer 
que toute émotion de l'ame, & fur-tout la. honte, font 
contraires à cetétat, & que la publicité & l'appareil feuls 
de cette épreuve étoient plus que fuflfans pour qu’elle 
fût fans fuccès! 

Au refte, la ftérilité vient plus fouvent des femmes que: 
des. hommes lorfqu'il n’y a aucun défaut de conformation 
à l'extérieur, car indépendamment de l'effet des fleurs 
blanches. qui, quand elles font continuelles, doivent cau- 
fer ou du moins occafionner laflérilité, il me paroîft qu’il 
y. a une autre caufe à laquelle on n'a pas fait attention. 

On a vû par mes expériences /chap. VL.) que les tefi- 
cules des femelles donnent naiflance à des efpèces de 
tubérofités naturelles que j'ai appelées corps glanduleux 


ces. corps qui croiflent peu à peu, & qui fervent à filtrer, 


à. perfectionner & à contenir la liqueur féminale, font 
dans. un état de changement continuel , ils commencent 
par groffir au deflous de la membrane du tefticule , enfuite 


| 
4 


DE L'HOMME s09 
ils la percent, ils fe gonflent, leur extrémité s'ouvre 
d'elle-même, elle laiffe diftiller la liqueur féminale pen- 
dant un certain temps, après quoi ces corps glanduleux 
s’affaiflent peu à peu, fe defsèchent, fe reflerrent & s’obli- 
tèrent enfin prefque entièrement; ils ne laïflent qu'une 
petite cicatrice rougcâtre à l'endroit où ils avoient pris 
naiflance. Ces corps glanduleux ne font pas fi-tôt éva- 
nouis qu'il en pouffe d’autres, & même pendant Faffaif- 
fement des premiers il s’en forme de nouveaux, en forte 
que les tefticules des femelles font dans un état de travail 
continuel, ils éprouvent des changemens & desaltérations. 
confidérables ; pour peu qu’il y ait donc de dérangement 
dans cet organe, foit par l’épaiffiffement des liqueurs 
foit par la foibleffe des vaifleaux, il ne pourra plus faire 
fes fonctions, il n’y aura plus de fécrétion de liqueur fé- 
minale , ou bien cette même liqueur fera altérée, viciée,. 
corrompue, ce qui caufera néceflairement la: flérilité. 

Il arrive quelquefois que la conception devance les. 
fignes de la puberté; il y a beaucoup de femmes qui font 
devenues mères avant que d’avoir eu la moindre marque 
de l'écoulement naturel à leur sèxe; il y en a même quel- 
ques-unes qui, fans être jamais fujettes à cet. écoulement. 

| périodique, ne laiffent pas d’engendrer ; on peutentrouvex 
des exemples dans nos climats fans les chercher jufque: 
dans le Bréfil où des nations entières.fe perpétuent;. 
dit-on , fans qu'aucune femme ait d'écoulement périodi+ 
que : ceci prouve encore bien clairement que le fang des. 


menftrues n’eft qu'une matière accefloire à la génération, 
SH if, 
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qu’elle peut être fuppléée , que la matière effentielle & né- 
ceffaire eft la liqueur féminale de chaque individu; on 
fait aufli que la ceffation des règles qui arrive ordinaire- 
ment à quarante ou cinquante ans, ne met pas toutes les 
femmes hors d'état de concevoir; il y en a qui ont conçu 
à foixante & foixante & dix ans, & même dans un âge 
plus avancé. On regardera, fi l’on veut, ces exemples, 
quoiqu’aflez fréquens , comme des exceptions à la règle, 
mais ces exceptions fufhfent pour faire voir que la ma- 
tière des menftrues n’eft pas: effentielle à la génération. 
Dans le cours ordinaire de la Nature les femmes ne 
font en état de concevoir qu'après la première éruption 
desrègles, & la ceffation de cet écoulement à un certain 
âge les rend flériles pour le refte de leur vie. L’äge auquel 
l'homme peut engendrer, n’a pas des termes auffi mar- 
qués, il faut que le corps foit parvenu à un certain point 
d’accroiflement pour que la liqueur féminale foit pro- 
duite , il faut peut-être un plus grand degré d’accroiffe- 
ment pour que l’élaboration de cette liqueur foit parfaite, 
cela arrive ordinairement entre douze & dix-huit ans, 
mais l'age où l’homme ceffe d’être en état d’engendrer 
ne femble pas être déterminé par la Nature : à foixante ou 
foixante & dix ans, lorfque la vieilleffe commence à éner- 
ver le corps, la liqueur féminale eft moins abondante, 
& fouvent elle n’eft plus prolifique; cependant on a plu- 
fieurs exemples de vieillards qui ont engendré jufqu'à 
quatre-vingts & quatre-vingt-dix ans, les recueils d’ob- 
{ervations font remplis de faits de cette efpéces 
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I y a auffi des exemples de jeunes garçons qui ont 
engendré à l’âge de neuf, dix & onze ans, & de petites 
filles qui ont conçu àafept, huit & neuf ans, mais ces faits 
font extrêmement rares, & on peut les mettre au nombre 
des phénomènes finguliers. Le figne extérieur de la virilité 
commence dans la première enfance, maiscela feul nefufhit 
pas , il faut de plus la produétion de la liqueur féminale 
pour que la génération s'accomplifle, &-cette production 
ne fe fait que quand le corps a pris la plus grande partie de 
fon accroiffement. La première émiflion eft ordinairement 
accompagnée de quelque douleur , parce que la liqueur 
n’eft pas encore bien fluide, elle eft d’ailleurs entrès-petite 
quantité, & prefque toûjours inféconde dans le commen- 
cement de la puberté. 

Quelques auteurs ont indiqué deux fignes pour recon- 
noître fi une femme a conçu; le premier eft un faififfe- 
ment où une forte d'ébranlement qu’elle reffent, difent- 
ils, dans tout le corps au moment de la conception, & 
qui même dure pendant quelques jours; le fecond eft 
pris de l'orifice de la matrice, qu'ils aflurent être entière- 
ment fermé après la conception, mais il me paroït que 
ces fignes font au moins bien équivoques, s'ils ne font 
pas imaginaires. 

Le faififfement qui arrive au moment de la conception 
eft indiqué par Hippocrate dans ces termes : Lqurdÿ 
conflat harum rerum pertiis, quod mulier, ubt concepir, 
flatim inhorrefcir ac denribus flrider, à articulum rels- 
quunque corpus convulfio prehendir. C'eft donc une forte 
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de friffon que les femmes reffentent dans tout le corps 
au moment de la conception, felon Hippocrate, & le 
frifon feroit affez fort pour faire choquer les dents les 
unes contre les autres, comme dans la fièvre. Galien ex- 
plique ce fymptome par un mouvement de contraétion 
ou de refferrement dans la matrice, & il ajoûte que des 
femmes lui ont dit qu'elles avoient eu cette fenfation au 
moment où elles avoient conçu; d’autres auteurs l'expri- 
ment par un fentiment vague de froid qui parcourt tout 
le corps, & ils emploient auf le mot d'horror & d'horri- 
pilario; la plüpart établiflent ce fait, comme Galien, fur 
le rapport de plufieurs femmes. Ce fymptome feroit donc 
un effet de la contraction de la matrice qui fe refferreroit 
au moment de la conception, & qui fermeroit par ce 
moyen fon orifiée, comme Hippocrate l'a exprimé par 
ces mots : Queæ in utero gerunt, harum os uteri claufum eff, 
ou felon un autre traducteur , Quæcumque funt gravide, 
illis os uteri conniver, Cependant les fentimens font parta- 
gés fur les changemens qui arrivent à orifice interne de 
Ja matrice après la conception , les uns foûtiennent que 
les bords de cet crifice fe rapprochent de façon qu'il ne 
refte aucun efpace vuide entr’eux, &-c’eft dans ce fens 
qu'ils interprètent Hippocrate ; d’autres prétendent que 
ces bords ne font exactement rapprochés qu'après les 
deux premiers mois de la groffeffe, mais ils conviennent 
qu'immédiatement après fa conception l'orifice eft fer- 
mé par l'adhérence d’une humeur glutineufe, & ils ajoû- 


tent que.la matrice qui, hors de la groflefle, pourroit 
recevoir 
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recevoir par fon orifice un corps de la groffeur d'un pois, 
n'a plus d'ouverture fenfible après la conception , & que 
cette différence ef fi marquée, qu’une fage-femme habile 
peut lareconnoître ; cela fuppofé, on pourroit donc conf- 
tater l’état de la groffeffe dans les premiers jours. Ceux 
qui font oppofés à ce fentiment, difent que fi l’orifice de 
la matrice étoit fermé après la conception, il feroit im- 
poffible qu'il y eût de fuperfétation. On peut répondre 
à cette objection, qu'il eft très-poflible que la liqueur 
féminale pénètre à travers les membranes de la matrice, 
que même la matrice peut s'ouvrir pour la fuperfétation 
dans de certaines circonftances , & que d'ailleurs Îles 
fuperfétations arrivent firarement, qu'elles ne peuvent faire 
qu'une légère exception à la règle générale. D'autres 
auteurs ont avancé que le changement qui arriveroit à 
l'orifice de la matrice, ne pourroit être marqué que dans 
les femmes qui auroient déjà mis des enfans au monde, 
& non pas dans celles qui auroient conçu pour la première 
fois; il eft à croire que dans celles-ci la différence fera 
moins fenfible, mais quelque grande qu'elle puiffe être, 
en doit-on conclurre que ce figne eft réel, conftant & 
certain! ne faut-il pas du moins avouer qu'il n’eft pas 
affez évident! L'étude de l'anatomie & l'expérience ne 
donnent fur ce fujet que des connoiffances générales qui 
font fautives dans un examen particulier de cette nature; 
il en eft de même du faififlement ou du froid convulfif 
que certaines femmes ont dit avoir reflenti au moment de 
la conception: comme la plûpart des femmes n’éprouvent 
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pas le même fymptome , que d’autres aflurent au contraire 

‘avoir reffenti une ardeur brûlante caufée par la chaleur de 
la liqueur féminale du male, & que le plus grand nombre 
avouent n'avoir rien fenti de tout cela, on doit en conclurre 
que ces fignes font très-équivoques , & que lorfqu'ils arri- 
vent, c’eft peut-être moins un effet de la conception que 
d’autres caufes qui paroiffent plus probables. 

J’ajoûterai un fait qui prouve que l’orifice de la matrice 
ne {e ferme pas immédiatement après la conception, ou 
bien que s'il fe ferme, la liqueur féminale du male entre 
dans la matrice en pénétrant à travers le tiffu de ce vifcère. 
Une femme de Charles- Town dans la Caroline méridio- 
nale accoucha en 1714 de deux jumeaux qui vinrent au 
monde tout de fuite l’un après l’autre; il fe trouva que l'un: 
étoit un enfant nègre, & l’autre un enfant blanc, ce qui furprit 
beaucoup les affiftans. Ce témoignage évident de l'infidé- 
lité de cette femme à l'égard de fon mari, la força d’avouer 
qu'un Nègre qui la fervoit, étoit entré dans fa chambre un: 
jour que fon mari venoit de la quitter & de la laiffer dans 
fon lit, & elle ajoûta pour s’excufer, que ce Nègre l'avoit 
menacée de la tuer, & qu’elle avoit été contrainte de le 
fatisfaire. Voyez Le@ures on mufcularmorion, by M. Parfons. 
London, 1745 ,p.79.Ce faitne prouve-t-f pas aufli que la 
conception de deux ou de plufieurs jumeaux ne fe fait pas 
toûjours dans le même temps ! & ne paroît-il pas favorifer 
beaucoup mon opinion fur la pénétration de la liqueur 
féminale au travers du tiffu de la matrice! 

La grofleffe à encore un grand nombre de fymptomes 
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Équivoques auxquels on prétend communément a recon- 
noître dans les premiers mois, favoir, une douleur légère 
dans la région de la matrice & dans les lombes, un engour- 
diffement dans tout le corps, & un afloupiflement conti- 
nuel, une mélancolie qui rend les femmes triftes & capri- 
cieufes, des douleurs de dents, le mal de tête, des verti- 
ges qui offufquent la vûe, le rétrécifflement des prunelles, 
les yeux jaunes & injectés, les paupières affaiflées, Îa 
päleur & les taches du vifage , le goût dépravé, le dégoût, 
les vomiflemens, les crachemens, les fymptomes hifté- 
riques, les fleurs blanches, la ceflation de l'écoulement 
périodique ou fon changement en hémorragie, la fécrétion 
du lait dans les mamelles, &c. Nous pourrions encore 
rapporter plufieurs autres fymptomes qui ont été indiqués 
comme des fignes de la groffeffe , mais qui ne font fouvent 
que les eflets de quelques maladies. 

Mais laiflons aux Médecins cet examen à faire, nous 
nous écarterions trop de notre fujet fi nous voulions con- 
fidérer chacune de ces chofes en pärticulier; pourrions- 
nous même le faire d’une manière avantageufe, puifqu'il 
n’y en a pas une qui ne demandait une longue fuite d'ob- 
fervations bien faites! il en eft ici comme d’une infinité 
d’autres fujets de phyfologie & d'économie animale; à 
l'exception d’un petit nombre d'hommes rares * qui ont 
répandu de la lumière fur quelquespoints particuliers de ces 


* Je mets dans ce nombre l’auteur de l’Anatomie d'Heiïfter ; de tous 
les ouvrages que j'ai Is fur [a phyfologie, je n’en ai point trouvé qui 
m'ait paru mieux fait & plus d'accord avec la bonne phyfique. 
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fciences , la plüpart des auteurs qui en ont écrit, les ont 
traitées d’une manière fi vague, & les ont expliquées par 
des rapports f1 éloignés & par des hypothèfes fi fauffes, 
qu’il auroit mieux valu n'en rien dire du tout: il n’y a 
aucune matière fur laquelle on ait plus raifonné, fur laquelle 
on ait raflemblé plus de faits & d’obfervations, mais ces 
raifonnemens, ces faits & ces obfervations font ordinai- 
rement fi mal digérés, & entaflés avec fi peu de connoif- 
fance, qu’il n’eft pas furprenant qu'on n’en puiffle tirer 
aucune lumière, aucune utilité. 


as 


HISTOIRE NATURELLE 
DE L'HOMME: 


De l'Age viril. 


Defcriprion de l Homme. 


E corps achève de prendre fon accroiffement en hau: 
L teur à l’âge de la puberté, & pendant les premières 
années qui fuccèdent à cet âge; il y a des jeunes gens qui 
ne grandiflent plus après la quatorzième ou la quinzième 
année , d’autres croiflent jufqu'à vingt-deux ou vingt-trois. 
ans; prefque tous dans ce temps font minces de corps, fa 
taille eft effilée, les cuifles & les jambes font menues, tou- 
tes les parties mufculeufes ne font pas encore remplies 
comme elles le doivent être, mais peu à peu la chair aug- 
mente , les mufcles fe deflinent, les intervalles fe remplif- 
fent, les membres fe moulent & s’arrondiffent, & le corps 
eft avant l’âge de trente ans dans les hommes à fon point 
de perfection pour les proportions de fa forme. 

Les femmes parviennent ordinairement beaucoup plûü- 
tôt à ce point de perfection; elles arrivent d’abord plûtôt 
à l’âge de puberté, leur accroiflement qui , dansle total, ef 
moindre que celui des hommes, fe fait aufli en moins de 
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temps, les mufcles, les chairs & toutes les autres parties 
qui compofent leur corps, étant moins fortes, moins com- 
pates, moins folides que celles du corps de l’homme, il 
faut moins de temps pour qu’elles arrivent à leur déve- 
loppement entier, qui eft le point de perfe“tion pour la 
forme; auffi le corps de la femme eft ordinairement à vingt 
ans auffi parfaitement formé que celui de l’homme l’eft à 
trente. 


Le corps d’un homme bien fait doit être carré, les 


mufcles doivent être durement exprimés, le contour des 
membres fortement defliné, les traits du vifage bien 
marqués. Dans la femme tout eft plus arrondi, les formes 
{ont plus adoucies, les traits plus fins; l’homme a la force 
& la majefté, les graces & la beauté font l’appanage de 
l'autre sèxe. 

Toutannonce dans tous deux les maîtres de la terre, tout 
marque dans l’homme, même à l'extérieur, fà fupériorité 
fur tous les êtres vivans; il fe foûtient droit & élevé, fon 
attitude eft celle du commandement, fà tête regarde le 
ciel & préfente une face augufte fur laquelle eft imprimé 
le caractere de fa dignité; l’image de l’ame y eft peinte par 
la phyfionomie , l'excellence de fa nature perce à travers 
les organes matériels & anime d’un feu divin les traits de 
fon vifage; fon port majeftueux, fa démarche ferme & 

hardie annoncent fa nobleffe & fon rang; il ne touche à 
Ja terre que par fes extrémités les plus éloignées, il ne la 
voit que de loin, & femble la dédaigner; les bras ne lui 
font pas donnés pour fervir de piliers d’appui à la mafle 
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de fon corps, fa main ne doit pas fouler laterre, & perdre 
par des frottemens réitérés la finefle du toucher dont elle 
ef le principal organe; le bras & fa main font faits pour 
fervir à des ufages plus nobles, pour exécuter les ordres 
de la volonté, pour faifirles chofes éloignées, pour écarter 
les obflacles, pour prévenir les rencontres & le choc de ce 
qui pourroit nuire, pour embraffer & retenir ce qui peut 
plaire, pour le mettre à portée des autres fens. 

Lorfque l'ame eft tranquille, toutes les parties du vifage 
font dans un état de repos, leur proportion, leur union, 
leur enfemble marquent encore affez la douce harmonie 
des penfées, & répondent au calme de l'intérieur ; mais 
Jorfque l'ame eft agitée, la face humaine devient un tableau 
vivant, où les paflions font rendues avec autant de délica- 
tefle que d'énergie, où chaque mouvement de l'ame eft 
exprimé par un trait, chaque action par un caractère, dont 
l'impreffion vive & prompte devance la volonté, nous 
décèle & rend au dehors par des fignes pathétiques les. 
images de nos fecrettes agitations. 

C’eft fur-tout dans les yeux qu'elles fe peignent & 
qu’on peut les reconnoître ; l'œil appartient à l'ame plus 
qu'aucun autre organe , il femble y toucher & participer 
à tous fes mouvemens, il en exprime les pañlions les plus 
vives & les émotions les plus tumultueufes, comme les 
mouvemens les plus doux & les fentimens les plus déli- 
cats; il les rend dans toute leur force, dans toute leur 
pureté tels qu'ils viennent de naître, il les tranfmet par des 
traits rapides qui portent dans une autre ame lefeu, l'action, 
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l'image de celle dont ils partent, l'œil reçoit & réfléchit 
en même temps la lumiere de la penfée & la chaleur du 
fentiment, c’eft le fens de l'efprit & la langue de l'intel- 
ligence. 

Les perfonnes qui ont la vûe courte, ou qui font lou- 
ches, ont beaucoup moins de cette ame extérieure qui 
réfide principalement dans les yeux; ces défauts détruifent 
la phyfionomie & rendent défagréables ou difformes les 
plus beaux vifages ; comme l’on n’y peut reconnoître que 
les paîlions fortes & qui mettent en jeu les autres parties, 
& comme l’expreflion de l’efprit & de la finefle du fenti- 
ment ne peut s'y montrer, on juge ces perfonnes défavora- 
blement lorfqu'on ne les connoït pas, & quand on les 
connoît, quelque fpirituelles qu’elles puiffent être, on a 
encore de la peine à revenir du premier jugement qu’on 
a porté contr'elles. 

Nous fommes fi fort accoûtumés à ne voir les chofes 
que par l'extérieur, que nous ne pouvons plus reconnoiître 
combien cet extérieur influe fur nos jugemens, même les 
plus graves & les plus réfléchis ; nous prenons l’idée d’un 
“homme, & nous la prenons par fa phyfionomie qui ne dit 
rien, nous Jugcons dés-lors qu’il ne penfe rien ; il n’y a pas 
jufqu'aux habits & à la coëffure qui n’influent fur notre 
jugement ; un homme fenfé doit regarder fes vêtemens 
comme faifant partie de lui-même, puifqu'’ils en font en 
eflet partie aux yeux des autres, & qu'ils entrent pour 
quelque chofe dans l’idée totale qu’on fe forme de celui 


qui les porte. | 
La 
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La vivacité ou la langueur du mouvement des yeux fait 
un des principaux caraétères de la phyfionomie, & leur 
couleur contribue à rendre ce caraétère plus marqué. Les 
différentes couleurs des yeux font l’orangé foncé, le jaune, 
le verd, le bleu, le gris, &le gris mêlé de blanc ; la fubftance 
de l'iris eft veloutée & difpofée par filets & par flocons: 
les filets font dirigés vers le milieu de la prunelle comme 
des rayons qui tendent à un centre, les flocons rempliffent 
les intervalles qui font entre les filets, & quelquefois les 
uns & les autres font difpofés d’une manière fi régulière, 
que le hazard a fait trouver dans les yeux de quelques per- 
fonnes, des figures qui fembloientavoir été copiéesfur des 
modèles connus. Ces filets & ces flocons tiennent les uns 
aux autres par des ramifications très-fines & très-déliées, 
auf la couleur n’eft pas fi fenfible dans ces ramifications 
que dans le corps des filets & des flocons, qui paroiflent 
toûjours être d’une teinte plus foncée. 

Les couleurs les plus ordinaires dans les yeux font 
l’orangé & le bleu, & le plus fouvent ces couleurs fe trou- 
vent dans le même œil. Les yeux quel’on croit être noirs, 
ne font que d’un jaune brun , ou d'orangé foncé; il ne faut, 
pour s’en aflürer, que les regarder de près, car lorfqu’on 
les voit à quelque diflance, ou lorfqu’ils font tournés à 
contre- jour, ils paroiffent noirs, parce que la couleur 
jaune - brun tranche fi fort fur le blanc de l'œil, qu'on la 
juge noire par l’oppofition du blanc. Les yeux qui font 
d’un jaune moins brun, paffent aufli pour des yeux noirs, 


mais on ne les trouve pas f1 beaux que les autres, parce que 
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cette couleur tranche moins fur le blanc; il y a auf des 
yeux jaunes & jaunes-clairs, ceux-cine paroiffent pasnoirs, 
parce que ces couleurs ne font pas affez foncées pour dif- 
paroïître dans Fombre. On voit très-communément dans 
le même œil des nuances d'orangé, de jaune, de gris & 
de bleu, dès qu'il y a du bleu, quelque léger qu’il foit, 
il devient la couleur dominante: cette couleur paroît par 
filets dans toute l'étendue de l'iris, & orangé eft par flo- 
cons autour & à quelque petite diflance de la prunelle; 
le bleu efface fi fort cette couleur, que l’œil paroït tout 
bleu, & on ne s'aperçoit du mélange de l'orangé qu’en 
le regardant de près. Les plus beaux yeux font ceux qui 


paroiïffent noirs ou bleus; la vivacité & le feu qui font le 


principal caraétère des yeux, éclatent davantage dans les 
couleurs foncées que dans les demi-teintes de couleur ; 
les yeux noirs ont donc plus de force d’expreflion & plus 
de vivacité, mais il y a plus de douceur, & peut-Ctre plus 
de finefle dans les yeux bleus ; on voit dans les premiers 
un feu qui brille uniformément, parce que le fond qui 
nous paroït de couleur uniforme, renvoie par-tout les mé- 
mes reflets, mais on diftingue des modifications dans la 
lumière qui anime les yeux bleus, parce qu’il y a plufieurs 
teintes de couleur qui produifent des reflets différens. 


Il y a des yeux qui fe font remarquer fans avoir, pour 


ainfi dire , de couleur, ils paroiffent être compofés diffé- 
remment des autres: l'iris n’a que des nuances de bleu ou 
de gris, fr foibles qu’elles font prefque blanches dans quel- 
ques endroits, les nuances d’orangé qui s'y rencontrent 
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font fr légères qu’on les diftingue à peine du gris & du 
blanc, malgré le contrafte de ces couleurs ; le noir de la 
prunelle eft alors trop marqué, parce que la couleur de 
l'iris n’eft pas affez foncée, on ne voit, pour ainfi dire, 
que la prunelle ifolée au milieu de l'œil, ces yeux ne difent 
rien , & le regard en paroit être fixe ou effaré. 

Ï y a auf des yeux dont la couleur de liris tire fur le 
verd, cette couleur eft plus rare que le bleu, le gris, le 
jaune, & le jaune-brun ; il fe trouve aufli des perfonnes 
dont les deux yeux ne font pas de la même couleur. Cette 
variété qui fe trouve dans la couleur des yeux, eft particu- 
lière à l'efpèce humaine, à celle du cheval, &c. dans la 
plûpart des autres efpèces d'animaux, la couleur des yeuxde 
tous les individus eft la même, les yeux des bœufs font 
bruns, ceux des moutons font couleur d’eau, ceux des 
chèvres font gris, &c. Ariftote qui fait cette remarque, 
prétend que dans les hommes les yeux gris font les meil- ? 
leurs, que les bleus font les plus foibles , CEUX t 
avancés hors de l'orbite ne voient pas d’aufi loin que ceux 
qui y font enfoncés, que les yeux bruns ne voient pas fi 
bien que les autres dans l’obfcurité. 

Quoique l'œil paroiffe fe mouvoir comme s’il étoit tiré 
de différens côtés, il n’a cependant qu'un mouvement 
de rotation autour de fon centre, par lequel la prunelle 
paroiît s'approcher ou s’éloigner des angles de l'œil, & 
s'élever ou s’abaifler. Les deux yeux font plus près l’un 
de l’autre dans l’homme que dans tous les autres animaux, 


cet intervalle eft même fi confidérable dans la plûpart des 
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efpèces d'animaux, qu'il n’eft pas poflible qu'ils voient 
le même objet des deux yeux à la fois, à moins que cet 
objet ne foit à une grande diftance, 

Après les yeux les parties du vifage qui contribuent le 
plus à marquer la phyfionomie, font les fourcils ; comme 
ils font d’une nature différente des autres parties, ils font 
plus apparens par ce contrafte & frappent plus qu'aucun 
autre trait; les fourcils font une ombre dansle tableau, qui 
en relève les couleurs & les formes. Les cils des paupières 
font aufli leur effet ,Jorfqu'ils font longs & garnis, les yeux 
en paroiffent plus beaux & le regard plus doux; il n'ya 
que l'homme & le finge qui aient des cils aux deux pau- 
picres , les autres animaux n’en ont point à la paupière 
inférieure, & dans l’homme même il y en a beaucoup 
moins à la paupière inférieure qu’à la fupérieure ; le poil 
des fourcils devient quelquefois fi long dans la vieilleffe , 
qu'on eft obligé de le couper. Les fourcils n’ont que deux 
mouvemens qui dépendent des mufeles du front, l’un par 
icquel onles élève, & l’autre par lequel on les fronce & on 
les abaifle en les approchant l’un de l’autre. 

Les paupières fervent à garantir les yeux & à empêcher 
la cornée de fe deffécher., la paupière fupérieure fe relève 
& s'abaiffe, Finférieure n’a que peu de mouvement , & 
quoique le mouvement des paupières dépende de la vo- 
tonté, cependant l'on n’eft pas maître de les tenir élevées 
Jorfque Îe fommeil prefle, ou lorfque les yeux font fati- 
gués ; 1l arrive aufi très-fouvent à cette partie des mow- 
vemens convulfifs & d’autres mouvemens involontaires., 
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defquels on ne s'aperçoit en aucune façon; dans les oi- 
feaux & les quadrupèdes amphibies la paupière inférieure 
eft celle qui a du mouvement, & les poiflons n'ont de 
paupières ni en haut ni en bas. 

Le front eft une des grandes parties de la face, & l’une 
de celles qui contribuent le plus à la beauté de fa forme ; 
il faut qu'il foit d’une jufte proportion, qu'il ne foit ni 
trop rond, ni trop plat, nitrop étroit, ni trop court, & 
qu’il foit régulièrement garni de cheveux au deffus & aux 
côtés. Tout le monde fait combien les cheveux font à 
la phyfionomie, e’eftun défaut que d’être chauve ; Fufage 
de porter des cheveux étrangers, qui eft devenu fi général, 
auroit dû fe borner à cacher les têtes chauves, car cette 
efpèce de coëffure empruntée aitère la vérité de la phyfio- 
nomie , & donne au vifage un air différent de celui qu'il 
doit avoir naturellement; on jugeroit beaucoup mieux les 
vifages fi chacun portoit fes cheveux & les laifloit flotter 
librement. La partie la plus élevée de la tête ef celle qui 
devient chauve la première , aûffi-bien que celle qui eft 
au deflus des temples : il eft rare que les cheveux qui ac- 
compagnent le bas des temples, tombent en entier, non 
plus que ceux de la partie inférieure du derrière de la tête. 
Aurefte , il n’y a que les hommes qui deviennent chau- 
ves en avançant en âge , les femmes confervent toûjours 
leurs cheveux, & quoiqu’ils deviennent blancs comme 
ceux des hommes lorfqu’elles approchent de la vicilleffe., 
ils tombent beaucoup moins; les enfans & les eunuques, 
ne font pas plus fujets à être chauves que lès femmes, 
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auffi les cheveux font-ils plus grands & plus abondans dans 
la jeuneffe qu’ils ne le font à tout autre âge. Les plus longs 
cheveux tombent peu à peu, à mefure qu'on avance en 
âge ils diminuent & fe deffèchent ; ils commencent à blan- 
chir par la pointe; dès qu'ils font devenus blancs ils font 
moins forts & fe caffent plus aifément. On a des exemples 
de jeunesgens, dont les cheveux devenus blancs par l'effet 
d’une grande maladie, ont enfuite repris leur couleur 
naturelle peu à peu lorfque leur fanté a été parfaitement 
rétablie. Ariflote & Pline difent qu'aucun homme ne 
devient chauve avant d’avoir fait ufage des femmes, à 
l'exception de ceux qui font chauves dès leur naiffance: 
les anciens écrivains ont appelé les habitans de l'ifle de 
Mycone têtes chauves ; on prétend que c’étoit un défaut 
naturel à ces infulaires, & comme une maladie endémique 
avec laquelle ils venoient prefque tous au monde. Voyez la 
defcription des ifles de l'Archipel par Dapper, page 254. 
Voyez auffi le fecond vol. de l'édirion de Pline par le Pere 
Haïdouin, page $ 41. 

Le nez eft la partie la plus avancée & le trait le plus 
apparent du vifage, mais comme il n’a que très-peu de 
mouvement, & qu'il n’en prend ordinairement que dans 
les plus fortes pafhions, il fait plus à la beauté qu'à la phy- 
fionomie, & à moins qu'il ne foit fort difproportionné ou 
très-difforme, on ne le remarque pas autant que les autres 
parties qui ont du mouvement, comme la bouche ou les 
“yeux. La forme du nez & fa pofition plus avancée que 
celle de toutes les autres parties de la face, font particu- 
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lières à l’efpèce humaine, car la plûpart des animaux ont 
des narines ou nafeaux avec la cloifon qui les fépare, mais 
dans aucun le nez ne fait un trait élevé & avancé; les fin- 
ges même n’ont, pour ainfi dire, que des narines, ou du 
moins leur nez qui eft pofé comme celui de l'homme, 
eft fi plat & fi court qu’on ne doit pas le regarder comme 
une partie femblable ; c’eft par cet organe que l'homme 
& la plüpart des animaux refpirent & fentent les odeurs. 
Les oifeaux n’ont point de narines, ils ont feulement deux 
trous ou deux conduits pour la refpiration & l’odorat, au 
lieu que les animaux quadrupèdes ont des nafeaux ou des 
narines cartilagineufes comme Îes nôtres. 

La bouche & les lèvres font, après les yeux, les parties 
du vifage qui ont le plus de mouvement & d’exprefhon; 
les paflions influent fur ces mouvemens, la bouche en 
marque les différens caractères par les différentes formes 
qu'elle prend; l'organe de la voix anime encore cette 
partie, & la rend plus vivante que toutes les autres ; la 
couleur vermeille des lèvres, la blancheur de l'émail des 
dents, tranchent avec tant d'avantage fur les autres cou- 
leurs du vifage, qu’elles paroiffent en faire le point de vûe 
principal; on fixe en effet les yeux fur la bouche d'un 
homme qui parle , & on les y arrête plus long-temps que 
fur toutes les autres parties ; chaque mot, chaque articula- 
tion, chaque fon produifent des mouvemens différens dans 
les lèvres : quelque variés & quelque rapides que foient 
ces mouvemens , On pourroitles diftinguer tous les uns des 
autres; on a vû des fourds en connoître fi parfaitement les 
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différences & les nuances fucceffives, qu’ils entendoient 
parfaitement ce qu’on difoit en voyantcomme on le difoit. 

La mâchoire inférieure eft la feule quiait du mouvement 
dans l’homme & dans'tous les animaux, fans en excepter 
même le crocodile, quoique Ariftote aflure en plufieurs 
endroits que la machoire fupérieure de cet animal ef la 
feule qui ait du mouvement, & que la mâchoire inférieure 
à laquelle, dit-il, la langue du crocodile eft attachée, foit 
abfolument immobile; j'ai voulu vérifier ce fait, & J'ai 
trouvé en examinant le fquelette d’un crocodile, que c’efl 
au contraire la feule mâchoire inférieure qui eft mobile, 
& que la fupérieure eft, comme dans tous les autres ani- 
maux, jointe aux autres os de la tête, fans qu'il y aitaucune 
articulation qui puifle la rendre mobile. Dans le fœtus 
humain la mâchoire inférieure eft, comme dans le finge, 
beaucoup plus avancée que la mâchoire fupérieure; dans 
l'adulte il feroit également difforme qu’elle fût trop avan- 
cée ou trop reculée, elle doit être à peu près de niveau 
avec la mâchoire fupérieure. Dans les inftans les plus vifs 
des paffions la mâchoire a fouvent un mouvement invo- 
Jontaire, comme dans les mouvemens où l’ame n’eft 
affectée de rien; la douleur, le plaifir, l'ennui, font égale- 
ment bäiller, mais il eft vrai qu'on bâille vivement, & que 
cette efpèce de convulfion ef très-prompte dans la douleur 
& le plaifir , au lieu que Le bäillement de l'ennui en porte le 
caractère par la lenteur avec laquelle il fe fait. 

Lorfqu'on vient à penfer tout-à-coup à quelque chofe 


-au’on defire ardemment ou qu'on regrette vivement, on 
reflent 
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reffent un treflaillement ou un ferrement intérieur ; ce 
mouvement du diaphragme agit fur les poumons, les 
élève & occafionne une infpiration vive & prompte qui 
forme le foupir; & lorfque l'ame a réfléchi fur la caufe 
de fon émotion, & qu’elle ne voit aucun moyen de rem- 
plir fon defir ou de faire ceffcr fes regrets, les foupirs fe 
répètent , la triftefle qui eft la douleur de l'ame fuccède 
à ces premiers mouvemens, & lorfque cette douleur de 
l'ame eft profonde & fubite, elle fait couler les larmes, & 
l'air entre dans la poitrine par fecouffes, il fe fait plufreurs 
infpirations réitérées par une efpèce de fecoufle involon- 
taire ; chaque infpiration fait un bruit plus fort que celui 
du foupir, c'eft ce qu'on appelle fznglorter ; les fanglots 
{e fuccèdent plus rapidement que les foupirs, & le fon de 
la voix fe fait entendre un peu dans le fanglot; les accens 
en font encore plus marqués dans le gémiflement, c’eft 
une efpèce de fanglot continué, dont le fon lent fe fait 
entendre dans l’infpiration & dans l'expiration ; fon expref- 
fion confifte dans la continuation & la durée d'un ton 
plaintif formé par des fons inarticulés : ces fons du gémif- 
fement font plus ou moins longs , fuivant le degré de trif- 
tefle, d’affiétion & d’abattement qui les caufe, mais 
ils font toûjours répétés plufieurs fois; le temps de l'inf- 
piration eft celui de l'intervalle de filence qui eft entre les 
gémiflemens, & ordinairement ces intervalles font égaux 
pour la durée & pour la diftance. Le cris plaintif eft un 
gémiflement exprimé avec force & à haute voix; quel- 
quefois ce cri fe foûtient dans toute fon étendue fur le 
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même ton, c’eft fur-tout lorfqu'il eft fort élevé & très- 
aigu ; quelquefois auffi il finit par un ton plus bas, c’eft 
ordinairement lorfque la force du cri eft modérée. 

Le ris eft un fon entre-coupé fubitement & à plufieurs 
reprifes par une forte de trémouflement qui eft marqué à 
l'extérieur par le mouvement du ventre qui s'élève & 


s'abaifle précipitamment ; quelquefois pour faciliter ce 


mouvement on penche la poitrine & la tête en avant, la 
poitrine fe refferre & refte immobile, les coins de la bou- 


che s’éloignent du côté des joues qui fe trouvent refferrées. 


& gonflées ; l'air à chaque fois que le ventre s’abaifle, fort 
de la bouche avec bruit, & l’on entend un éclat de la voix 
qui fe répète plufeurs fois de fuite, quelquefois fur le 
même ton, d’autres fois fur des tons différens qui vont en 
diminuant à chaque répétition. 

Dans le ris immodéré & dans prefque toutes les paffions 
violentes les lèvres font fort ouvertes, mais dans des 
mouvemens de l'ame plus doux & plus tranquilles les 
coins de la bouche s’éloignent fans qu'elle s'ouvre, les 
joues fe gonflent, & dans quelques perfonnes il fe forme 
fur chaque joue, à une petite diflance des coins de la bou- 
che, un léger enfoncement que l’on appelle /z fofferte, 
c'eft un agrément qui fe joint aux graces dont le foûris eft 
ordinairement accompagné. Le foûris eft une marque de 
bienveillance, d’applaudiffement & de fatisfation intérieu- 
re, c'eftaufliune façon d'exprimer le mépris & la moquerie, 
mais dans ce foûris malin on ferre davantage les lèvres l’une 
contre l’autre par un mouvement de la lèvre inférieure. 
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Les joues font des parties uniformes qui n'ont par 
elles-mêmes aucun mouvement, aucune exprefhon , fr 
ce n’eft par la rougeur ou la päleur qui les couvre invo- 
lontairement dans des paflions différentes; ces parties 
forment le contour de la face & l'union des traits, elles 
contribuent plus à la beauté du vifage qu’à l'expreflion 
des pafions, il en eft de même du menton, des oreilles 
& des temples. 

On rougit dans la honte, la colère , l’orgueil, la joie; 
on pälit dans la crainte, l’effroi & la triftefle ; cette alté- 
ration de la couleur du vifage eft abfolument involontaire, 
elle manifefte l’état de l’ame fans fon confentement ; c’eft 
un effet du fentiment fur lequella volonté n’a aucun empire, 
elle peut commander à tout le refte, car un inflant de 
réflexion fufht pour qu'on puifle arrêter les mouvemens 
mufculaires du vifage dans les paflions, & même pour 
les changer; mais il n’eft pas poffible d'empêcher le chan- 
gement de couleur, parce qu'il dépend d’un mouvement 
du fang occafionné par l’action du diaphragme qui eft le 
principal organe du fentiment intérieur. 

La tête en entier prend dans les pafions, des pofitions 
& des mouvemens différens, elle eft abaïflée en avant 
dans l’humilité, la honte, la triftefle , penchée à côté dans 
la langueur, la pitié, élevée dans l’arrogance, droite & 
fixe dans l'opiniatreté, la tête fait un mouvement en arrière 
dans l’étonnement, & plufieurs mouvemens réitérés de 
côté & d'autre dans le mépris, la moquerie, la colère 
& l’indignation. 
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Dans l’afiétion, la joie, l'amour, la honte, la com- 
pañlion, les yeux fe gonflent tout-à-coup, une humeur 
fur-abondante les couvre & les obfcurcit, il en coule des. 
larmes ; l’effufion des larmes eft toüjours accompagnée 
d’une tenfion des mufcles du vifage, qui fait ouvrir la 


bouche; l'humeur qui fe forme naturellement dans le nez 


devient plus abondante, les larmes s’y joignent par des 


conduits intérieurs, elles ne coulent pas uniformément, & 
elles femblent s'arrêter par intervalles. 

Dans la trifteffe * les deux coins de la bouche s’abaif- 
fent, la lèvre inférieure remonte, la paupière eft abaiflée 
à demi, la prunelle de l'œil eft élevée & à moitié cachée 


# 
À 
F5 


CE 


par la paupière, les autres mufcles de la face font relichés, : 


de forte que intervalle qui eftentre la bouche & les yeux, 
eft plus grand qu’à l'ordinaire, & par conféquent le vifage 
paroît alongé. / Voyez pl. &, fig. 1.) | 
Dans la peur, la terreur, l'eftroi, l'horreur, le front 
fe ride, les fourcils s'élèvent, la paupière s'ouvre autant 
qu'ileft poffble, elle furmonte la prunelle, & laiffe paroître 
une partie du blanc de l'œil au deflus de la prunelle qui 
eft abaiflée & ‘un peu cachée par la paupière inférieure, 
la bouche eft en même temps fort ouverte, les lèvres fe 
retirent & laiflent paroître les dents en haut & en bas. 


( Voyez pl. #, fig. 2.) 


Dans le mépris & la dérifion la lèvre fupérieure fe 


relève d’un côté & laïffe paroitre les dents, tandis que de 


* Voyez la Diflertation de M. Parfons, qui a pour titre: Æumar 
Phyfionomy explain'd, London, 1 747. 


DÉ‘L'HOMME" 533 


Pautre côté elle a un petit mouvement comme pour fou- 
rire, le ‘nez fe fronce du même côté que la lèvre s'eft 
élevée, & le coin de la bouche recule ; l'œil du même 
côté eft prefque fermé, tandis que l’autre eft ouvert à 
l'ordinaire, mais les deux prunelles font abaifflées comme 
lorfqu’on regarde du haut en bas. / Voyez pl. #, fig. 2.) 

Dans la jaloufie, l’envie, la malice, les fourcils def- 
cendent & fe froncent, les paupières s'élèvent & les pru- 
nelles s’abaiffent , la lèvre fupérieure s'élève de chaque 
côté, tandis que les coins de la bouche s’abaiflent un peu, 
& que le milieu de la lèvre inférieure fe relève pour Join- 
dre le milieu de la lèvre fupérieure. / Voyezpl. &, fig. 4. } 

Dans le ris les deux coins de la bouche reculent & s’é- 
lèvent un peu, la partie fupérieure des joues fe relève. 
les yeux fe ferment plus ou moins, la lèvre fupérieure s’é- 
lève, l'inférieure s’abaiffe; la bouche s'ouvre & la peau 
du nez fe fronce dans les ris immodérés. / Voyez pl #, 
Îg.s.) 

Les bras, les mains & tout le corps entrent aufli dans 
l’expreffion des paffions ; les geftes concourent avec les 
mouyemens du vifage pour exprimer les différens mou- 
vemens de lame. Dans la Joie, par exemple, les yeux, 
Ja tête, les bras & tout le corps font agités par des mou- 
vemens prompts & variés : dans la langueur & la triftefle 
les yeux font abaiflés , la tête eft penchée fur le côté, les 
bras font pendans & tout le corps eft immobile: dans 
l'admiration, la furprife , l’étonnement, tout mouvement 


eft fufpendu ; on refte dans une même attutude. Cette 
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première expreflion des pañlions eft indépendante de Ia 
volonté, mais il y a une autre forte d’expreflion qui femble 
être produite par une réflexion de l’efprit & par le com- 
mandement de la volonté, qui fait agir les yeux, latète; 
les bras & tout le corps : ces mouvemens paroiffent être 
autant d'efforts que fait lame pour défendre le corps, ce 
font au moins autant de fignes fecondaires qui répètent 
les pañlions, & qui pourroient feuls les exprimer; par 
exemple, dans l'amour, dans le defir, dans l’efpérance 
on lève la tête & les yeux vers le ciel, comme pour 
demander le bien que l’on fouhaite ; on porte la tête & le 
corps en avant, comme pour avancer, en s’approchant, 
Ja poffeffion de l’objet defiré ; on étend le bras, on ouvre 
les mains pour l’embraffer & le faifir: au contraire dans 
a crainte, dans Îa haine, dans l'horreur nous avançons 
les bras avec précipitation, comme pour repoufler ce 
qui fait l’objet de notre averfion, nous détournons les 
yeux & la tête, nous reculons pour l’éviter, nous fuyons 
pour nous en éloigner. Ces mouvemens font fi prompts 
qu'ils paroiffent involontaires, mais c’eft un effet de l’ha- 
bitude qui nous trompe, car ces mouvemens dépen- 
dent de la réflexion, & marquent feulement la perfection 
des reflorts du corps humain, par la promptitude avec 
laquelle tous les membres obéiflent aux ordres de 1a 
volonté. 

Comme toutes les paffions font des mouvemens de 
lame, la plûpart relatifs aux impreffions des fens, elles 
peuvent être exprimées par les mouvemens du corps, & 
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fur-tout par ceux du vifage; on peut juger de ce qui fe 
pañle à l’intérieur par l’aétion extérieure, & connoître à 
l'infpeétion des changemens du vifage, la fituation aétuelle 
de lame; mais comme l’ame n’a point de forme qui 
puifle être relative à aucune forme matérielle, on ne 
peut pas la juger par la figure du corps ou par la forme du 
vifage; un corps mai fait peut renfermer une fort belle 
ame, & l’on ne doit pas juger du bon ou du mauvais 
naturel d’une perfonne par les traits de fon vifage ; car ces 
traits n’ont aucun rapport avec la nature de l'ame, aucune 
analogie fur laquelle on puifle fonder des conjectures: 
raifonnables. | 

Les Anciens étoient cependant fort attachés à cette 
efpèce de préjugé, & danstousles tempsil y a eu des hom- 
mes qui ont voulu faire une fcience divinatoire de leurs. 
prétendues connoiffances en phyfionomie, maisil eft bien 
évident qu'elles ne peuvent s’étendre qu’à deviner les 
mouvemens de l'ame par ceux des yeux, du vifage & du 
corps, & que la forme du nez, de la bouche & des autres 
traits ne fait pas plus à la forme de l'ame, au naturel de 
la perfonne, que la grandeur ou la groffeur des membres 
fait à la penfée. Un homme en fera-t-il plus fpirituel 
parce qu’il aura le nez bien fait! en fera-t-il moins fage 
parce qu'il aura les yeux petits & la bouche grande! il 
faut donc avouer que tout ce que nous ont dit les phyfio- 
nomiftes eft deflitué de tout fondement, & que rien n’eft 
plus chimérique que les induétions qu’ils ont voulu tirer 
de leurs prétendues obfervations métopofcopiques. 
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Les parties de la tête qui font le moins à la phyfionomie 
& à l'air du vifage, font les oreilles; elles font placées à 
côté & cachées par les cheveux: cette partie qui eft fr 
petite & {1 peu apparente dans l’homme , «eft fort remar- 
quable dans la plûpart des animaux quadupèdes, elle fait 
beaucoup à Pair de la tête de l'animal, elle indique même 
fon état de vigueur ou d’abattement, elle a des mouve- 
mens mufculaires qui dénotent le fentiment & répondent 
à l'action intérieure de l’animal. Les oreilles de l'homme 
n'ont ordinairement aucun mouvement, volontaire ou 
involontaire, quoiqu'il y ait des mufcles qui y aboutiffent; 
les plus petites oreilles font, à ce qu'on prétend, les plus 
jolies, mais les plus grandes qui font en même temps 
bien bordées, font celles qui entendent le mieux. Il y a 
des peuples qui en agrandiffent prodigieufement le lobe; 
en le perçant & en y mettant des morceaux de bois ou 
de métal, qu’ils remplacent fucceflivement par d’autres 
morceaux plus gros, ce qui fait avec le temps un trou À 
‘énorme dans le lobe de l'oreille, qui croit toûjours à pro- ‘4 
portion que le trou s’élargit; j'ai vû de ces morceaux de à 
bois qui avoient plus d’un pouce & demi de diamètre, 
qui venoient des Indiens de l Amérique méridionale, ils 
reffemblent à des dames de triétrac. On ne fait fur quoi 
peut être fondée cette coûtume fingulière de s’agrandir fi 
prodigieufement les oreilles; il eft vrai qu'on ne: fait 
guère mieux d’où peut venir l’ufage prefque général dans 
ioutes les nations, de percer les oreilles, & quelquefois les 


narines, pour porter des boucles, des anneaux, &c.à moins 
que 
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que d’en attribuer l’origine aux peuples encore fauvages 
& nuds, qui ont cherché à porter de la manière la moins 
incommode les chofes qui leur ont paru les plus pré- 
cieufes, en les attachant à cette partic. 

La bizarrerie & la variété des ufages paroiffent encore 
plus dans la manière différente dont les hommes ont ar- 
rangé les cheveux & la barbe; lesuns, comme les Turcs, 
coupent leurs cheveux & laiffent croître leur barbe; d’au- 
tres, comme la plûpart des Européens, portent leurs che- 
veux ou des cheveux empruntés & rafent leur barbe ; les 
Sauvages fe l’arrachent & confervent foigneufement leurs 
cheveux; les Nègres fe rafent la tête par figures , tantôt 
en étoiles , tantôt à la façon des religieux, & plus com- 
munément encore par bandes alternatives, en laiffant au- 
tant de plein que de rafé, & ils font la même chofe à 
leurs petits garçons ; les Talapoins de Siam font rafer la 
tête & les fourcils aux enfans dont on leur confie l’édu- 
cation; chaque peuple a fur cela des ufages différens, les 
uns font plus de cas de la barbe de la lèvre fupérieure 
que de celle du menton, d’autres préfèrent celle des 
joues & celle du deffous du vifage; les uns la frifent, les 
autres la portent liffe. Il n'y a pas bien long-temps que nous 
portions les cheveux du derrière de la tête épars & flot- 
tans, aujourd’hui nous les portons dans un fac ; nos habil- 
lemens font différens de ceux de nos pères , la variété dans 
la manière de fe vêtir eft aufi grande que la diverfité des 
nations, & ce qu'il y a de fingulier, c’eft que de toutes 
les efpèces de vêtemens nous avons choifi Pune des plus 
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incommodes, & que notre manière, quoique générale- 
ment imitée par tous Îles peuples de l'Europe, eft en 
même temps de toutes les manières de fe vêtir celle qui 
demande Île plus de temps, celle qui me paroît être le 
moins aflortie à la Nature. 

Quoique les modes femblent n'avoir d’autre origine 
que le caprice & la fantaifie, les caprices adoptés & les 
fantaifies générales méritent d’être examinés : les hommes 
ont toûjours fait & feront toûjours cas de tout ce qui 
peut fixer les yeux des autres hommes & leur donner en 
même temps des idées avantageufes de richefles, de puif- 
fance, de grandeur, &c. la valeur de ces pierres brillan- 
tes qui de tout temps ont été regardées comme des orne- 
mens précieux , n’eft fondée que fur leur rareté & fur leur 
éclat éblouiffant ;1l en eft de même de ces métaux éclatans, 
dont le poids nous paroït fi léger lorfqu'il eft réparti furtous 
les plis de nos vêtemens pour en faire la parure : ces pier- 
res, ces métaux font moins des ornemens pour nous, que 
des fignes pour les autres auxquels ils doivent nous remar- 
quer & reconnoitre nos richefles, nous tächons de leur en 
donner une plus grande idée en agrandiffant la furface de 
ces métaux, nous voulons fixer leurs yeux ou plûütôt les. 
éblouir; combien peu y en a-t-il en effet qui foient capa- 
bles de féparer la perfonne de fon vêtement, & de juger 
fans mélange l’homme &le métal! 

Tout ce qui eft rare & brillant fera donc toûjours de 
mode, tant que les hommes tireront plus d'avantage de 
l'opulence que dela vertu , tant que les moyensde paroître 
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confidérable feront fi diflérens de ce qui mérite feul d’être 
confidéré: l'éclat extérieur dépend beaucoup de la ma- 
nière de fe vêtir, cette manière prend des formes difié- 
rentes , felon les différens points de vûe fous lefquels nous 
voulons être regardés ; l'homme modefte, ou qui veut le 
paroitre, veuten même temps marquer cette vertu par la 
fimplicité de fon habillement, l’homme glorieux nenéglige 
rien de ce qui peut étayer fon orgueil ou flatter fa vanité, on 
le reconnoit à larichefle ou à la recherche defesajuftemens. 

Un autre point de vûe que les hommes ont affez géné- 
ralement, eft de rendre leur corps plus grand, plus éten- 
du: peu contens du petit efpace dans lequel eft circonf- 
crit notre être, nous voulons tenir plus de place en ce 
monde que la Nature ne peut nous en donner, nous cher- 
chons à agrandir notre figure par des chauflures élevées, 
par des vêtemens renflés ; quelque amples qu'ils puiffent 
être, la vanité qu'ils couvrent n’eft-elle pas encore plus 
grande ! pourquoi la tête d’un docteur eft-elle environnce 
d’une quantité énorme de cheveux empruntés, & que celle 
d’un homme du bel air en eft fi légèrement garnie! l'un 
veut qu’on juge de l'étendue de fa fcience par la capacité 
phyfique de cette tête dont il groffit le volume apparent, 
& l’autre ne cherche à le diminuer que pour donner l’idée 
de la légèreté de fon efprit. 

Il y a des modes dont l'origine eft plus raifonnable, ce 
font celles où l’on a eu pour but de cacher des défauts & 
de rendre laNature moins défagréable. A prendre les hom- 
mes en général, il y a beaucoup plus de figures défectueufes 
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& de laïds vifages, que de perfonnes belles & bien faites: 
les modes qui ne font que l’ufage du plus grand nombre, 
ufage auquel le refte fe foûmet, ont donc été introduites, 
établies par ce grand nombre de perfonnes intéreffées à 
rendre leurs défauts plus fupportables. Les femmes ont co- 
loré leur vifage lorfque les rofes de leur teint fefont flétries, 
& lorfqu’une paleur naturelle les rendoit moins agréables 
que les autres; cet ufage eft prefque univerfellement ré- 
pandu cheztous les peuples de la terre; celui de fe blan- 
chir les cheveux * avec de la poudre , & de les enfler par 
la frifure, quoique beaucoup moins général & bien plus 
nouveau , paroit avoir été imaginé pour faire fortir davan- 
tage les couleurs du vifage, & en accompagner plus avan- 
tageufement la forme. 

Mais laiflons les chofes accefloires & extérieures, & 
fans nous occuper plus long-temps des ornemens & de la 
draperie du tableau, revenons à la figure. La tête de l'hom- 
me eft à l’extérieur & à l’intérieur d’une forme différente 
de celle de la tête detousles autres animaux, à l’exception 
du finge, dans lequel cette partie eft affez femblable, il a 
cependant beaucoup moins de cerveau & plufieurs autres 
différences dont nous parlerons dans la fuite : le corps de 
prefque tous les animaux quadrupèdes vivipares eft en 


* Les Papoux, habitans de la nouvelle Guinée , qui font des peuples 
fauvages, ne laiflent pas de faire grand cas de leur barbe & de leurs 
cheveux, & de les poudrer avec de la chaux. Voyez Recueil des Voyages 
qui ont Jervi à l'établiffement de la Compagnie des Indes, tome 4, 
past 637. 


DE L'HOMME. S4l 


entier couvert de poils , le derrière de la tête de l’homme 
eft jufqu’à l’âge de puberté la feule partie de fon corps qui 
en foit couverte, & elle en eft plus abondamment garnie 
que la tête d'aucun animal. Le finge reffemble encore à 
l’homme par les oreilles, par les narines, par les dents: 
il y a une très-grande diverfité dans la grandeur, la poi- 
tion & le nombre des dents des différens animaux, les 
uns en ont en haut & en bas, d’autres n’en ont qu'à la 
mächoireinférieure ; dans les uns les dents font féparées les 
unes des autres, dans d’autres elles font continues & réu- 
nies, le palais de certains poiffons n’eft qu'une efpèce de 
mafle offeufe très-dure & garnie d’un très-grand nombre 
de pointes qui font loffice de dents *. 

Dans prefque tous les animaux la partie par laquelle ils 
prennent la nourriture , eft ordinairement folide ou armée 
de quelques corps durs; dans l'homme, les quadrupèdes 
& les poiffons, les dents; le bec dansles oifeaux; les pinces, 
lesfcies, &c. dans les infeétes, font des inftrumens d’une 


Es 


* On trouve dans le Journal des Savans , année 1675, un extrait 
de l’floria Anatomica dell’ offa del corpo humano, di P'ernardino G'enga, 
érc. par lequel il paroït que cet Auteur prétend qu’il s’eft trouvé plu- 
fieurs perfonnes qui n’avoient qu’une feule dent qui occupoit toute fa 
mâchoire , fur laquelle on voyoit de petites lignes diftinctes par le 
moyen defquelles il fembloit qu'il y en eût eu plufieurs : il dit avoir 
trouvé dans le cimetière de J’hôpital du Saint-Efprit de Rome, une tête 
qui n’avoit point de mâchoire inférieure, & que dans la fupérieure if 
n’y avoit que trois dents, favoir , deux molaires dont chacune étoit 
divifée en cinq avec les racines féparées, & l’autre formoit les quatre 
dents incifives & les deux qu’on appelle canines, page 2 54» 
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matière dure & folide, avec lefquels tous ces animaux 
faififfent & broient leurs alimens; toutes ces parties dures 
tirent leur origine des nerfs, comme les ongles, les cor- 
nes, &c. Nous avons dit que la fubftance nerveufe prend 
de la folidité & une grande dureté dès qu'elle fe trouve 
expofée à l'air; la bouche eft une partie divifée , une ou- 
verture dans le corps de f’animal, il eft donc naturel 
d'imaginer que les nerfs qui y aboutiffent, doivent prendre 
à leurs extrémités de la dureté & de la folidité, & produire 
par conféquent les dents, les palais offeux, les becs, les 
pinces, & toutes les autres parties dures que nous trou- 
vons dans tous les animaux, comme ils produifent aux 
autres extrémités du corps auxquelles ils aboutiffent, les 
ongles, les cornes, les ergots, & même à la furface les 
poils, les plumes, les écailles, &c. 
Le col foûtient la tête & la réunit avec le corps, cette 
_partie eft bien plus confidérable dans la plüpart des ani- 
maux quadrupèdes, qu’elle ne left dans l’homme; les 
poiflons & les autres animaux qui n'ont point de pou- 
mons femblables aux nôtres, n’ont point de col. Les oi- 
feaux font en général les animaux dont le col eff le plus 
long ; dans les efpèces d’oifeaux qui ont les pattes courtes, 
le col eft auffi affez court , & dans celles où les pattes font 
fort longues, le col eft auffi d’une très-grande longueur. 
Ariftote dit que les oifeaux de proie qui ont des ferres, 
ont tous le col court. 
La poitrine de l’homme eft à l'extérieur conformée 
différemment de celle des autres animaux, elle eft plus 
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large à proportion du corps, & il n’y a que l’homme 
& le finge dans lefquels on trouve ces os qui font immé- 
diatement au deffous du col & qu'on appelle les clavicules. 
Les deux mamelles font poiées fur la poitrine, celles des 
femmes font plus groffes & plus éminentes que celles des 
hommes, cependant elles paroiflent être à peu près de la 
même confiftance, & leur organifation eft affez fembla- 
ble, car les mamelles des hommes peuvent former du lait 
comme celles des femmes; on a plufieurs exemples de ce 
fait, & c’eft fur-tout à l'âge de puberté que cela arrive; j'ai 
vû un jeune homme de quinze ans faire fortir d’une de fes 
mamelles plus d’une cuillerée d’une liqueur laiteufe , ou 
plûtôt de véritable lait. Il y a dansles animaux une grande va- 
riété dans la fituation & dans le nombre des mamelles; les 
uns, comme le finge, l'éléphant, n’en ont que deux qui font 
pofées fur le devantdela poitrine ou à côté, d’autres en ont 
quatre, comme l'ours; d’autres, comme les brebis, n’en ont 
que deux placées entreles cuifles; d’autres ne les ont ni fur 
lapoitrinenientre les cuifles, mais furle ventre, commeles 
chiennes, lestruies,&c. qui en ontun grandnombre:les oi- 
feaux n’ont point de mamelles, non plus que tous les autres. 
animaux ovipares : les poiffons vivipares, comme la baleine, 
le dauphin, le lamentin, &c. ont auffi des mamelles & du 
Jait. La forme des mamelles varie dans les différentes cfpè- 
ces d’animaux & dans la même efpècefuivant les différens. 
âges. On prétend que les femmes dont les mamelles ne 
font pas bien rondes, mais en forme de poire, font les 
meilleures nourrices, parce que Îes enfans peuvent alors 
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prendre dans leur bouche non feulement le mamelon, 
mais encore une partie même de l'extrémité de la ma- 
melle. Au refte pour que les mamelles des femmes foient 
bien placées, il faut qu'il y ait autant d’efpace de l'un des 
mamelons à l’autre, qu'il y en a depuis le mamelon juf- 
qu’au milieu de la foffette des clavicules, en forte que ces 
trois points faffent un triangle équilatéral. 

Au deflous de la poitrine eftle ventre, {ur lequel l’om- 
bilic ou le nombril eft apparent & bien marqué, au lieu 
que dans la plüpart des efpèces d'animaux il eft prefque 
infenfible, & fouvent même entièrement oblitéré; les fin- 
ges mêmes n’ont qu'une efpèce de callofité ou de dureté 
à la place du nombril. 

Les bras de l’homme ne reffemblent point du tout 
aux jambes de devant des quadrupèdes, non plus qu'aux 
ailes des oifeaux ; le finge eft le feul de tous les animaux 
qui ait des bras & des mains, mais ces bras font plus grof- 
fièrement formés & dans des proportions moins exactes 
que le bras & la main de l’homme, les épaules font aufli 
baucoup plus larges & d’une forme très-différente dans 
l'homme de ce qu’elles font dans tous lesautres animaux; le 
haut des épaules eft la partie du corps fur laquelle l'homme 
peut porter les plus grands fardeaux. 

La forme du dos n’eft pas fort différente dans l'hom- 
me de ce qu’elle eft dans plufieurs animaux quadrupèdes, 
la partie des reins eft feulement plus mufculeufe & plus 
forte, mais les feffes qui font les parties les plus inférieures 
du tronc, n’appartiennent qu'à l’efpèce humaine, aucun 
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es animaux quadrupèdes n’a de feffes; ce que l'on prend 
pour cette partie font leurs cuiffes. L’homme eft le feul 
qui fe foûtienne dans une fituation droite & perpendicu- 
laire ; c’eft à cette pofition des parties inférieures qu’eft 
relatif ce renflement au haut des cuifles qui formeles feffes. 

Le pied de l’homme eft auf très-différent de celui de 
quelque animal que ce foit, & même de celui du finge ; 
le pied du finge eft plûtôt une main qu'un pied, les doigts 
en font longs & difpofés comme ceux de la main, celui 
du milieu eft plus grand que les autres, comme dans l4 
main, ce pied du finge n’a d’ailleurs point de talon fem- 
blable à celui de l'homme: l’affiette du pied eft auf plus 
grande dans l’homme que dans tous les animaux quadru- 
pèdes, & les doigts du pied fervent beaucoup à maintenir 
l'équilibre du corps & à affurer fes mouvemens dans la 
démarche, la courfe, la danfe, &c. 

Les ongles font plus petits dans l’homme que dans tous 
les autres animaux; s’ils excédoient beaucoup les extrémi- 
tés des doigts, ils nuiroient à l’ufage de la main ; les Sau- 
vages ns laiffent croître, s’en fervent pour déchirer 
la peau des animaux, mais quoique leurs ongles foient 
plus forts & plus grands que les nôtres, ils ne le font point 
affez pour qu’on puiffe les comparer en aucune façon à 
la corne ou aux ergots du pied des animaux. 

On n’a rien obfervé de parfaitement exact dans le dé- 
tail des proportions du corps humain; non feulement les 
mêmes parties du corps n’ont pas les mêmes dimenfions 
proportionnelles dans deux perfonnes différentes, mais 
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fouvent dans la même perfonne une partie n’eft pas exacte- 
ment femblable à la partie correfpondante; par exemple, 
fouvent le bras ou la jambe du côté droit n’a pas exacte- 
ment les mêmes dimenfions que le bras ou [a jambe du 
côté gauche, &c. I a donc fallu des obfervations répétées 
pendant long temps pour trouver un milieu entre ces dif- 
férences, afin d'établir au jufte les dimenfions des parties 
du corps humain, & de donner une idée des proportions: 
qui font ce que l’on appelle la belle Nature: cen’eft pas par 
la comparaifon du corps d’un homme avec celui d'un 
autre homme, ou par des mefures actuellement prifes fur- 
un grand nombre de fujets, qu'on a pü acquerir cette con- 
noiflance , c’eft par les efforts qu'on a faits pour imiter & 
gopier exactement la Nature, c’eft à l’art du deflein qu’on 
doit tout ce que l’on peut favoir en ce genre, le fentiment. 
& le goût ontfait ce que la méchaniquene pouvoit faire: on 
a quitté la règle & le compas pour s’en tenir au coup d'œil, 
on a réalifé {ur le marbre toutes les formes, tousles con- 
tours de toutes les parties du corps humain, &.on a mieux, 
connu la Nature par la repréfentation que par la Nature 
même ; dès qu'il y a eu des flatues, on a mieux jugé de leur 
perfection en les voyant, qu’en les mefurant. C’eft par un 
grand.exercice de l’art du deffein & par un fentimentexquis,. 
que les grands Statuaires font parvenus.à faire fentir aux 
autres hommes-Îes juftes proportions des ouvrages de l2: 
Nature; les Anciens ont fait de fi belles flatues, que d’un: 
commun accord on les a regardées comme la repréfenta- 
tion exacte du corps humain le. plus parfait. Ces flatues. 
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qui n’étoient que des copies de l'homme, font devenues 
des originaux, parce que ces copies n'étoient pas faites 
d’après un feul individu, mais d’après l'efpèce humaine 
entière bien obfervée, & fi bien vûe qu'on n'a pû trou- 
ver aucun homme dont le corps füt auf bien propor- 
tionné que ces ftatues; c’eft donc fur ces modèles que l’on 
a pris les mefures du corps humain , nous les rapporterons 
ici comme les deflinateurs les ont données. On divifeordi- 
nairement la hauteur du corps en dix parties égales, que 
l’on appelle faces en terme d'art, parce que la face de 
l'hommea été le premier modèle de ces mefures; ondiftin- 
gue auffi trois parties égales dans chaque face, c'eft-à-dire, 
dans chaque dixième partie de la hauteur du corps; cette 
{econde divifion vient de celle que l’on a faite de la face 
humaine en trois parties égales. La première commence 
au deffus du front à la naiffance des cheveux, & finit à la 
racine du nez; le nez fait la feconde partie de la face, & 
la troifième ; en commençantau deflous dunez, vajufqu'au 
deffous du menton : dans les mefures du refte du corps on 
défigne quelquefois la troifième partie d’une face, ou une 
trentième partie de toute la hauteur, par le mot de nez, ou 
de longueur de nez. La première face dont nous venons 
de parler, qui eft toute la face de l'homme , ne commence 
qu'à la naiflance des cheveux, qui eft au deflus du front; 
depuis ce point jufqu’au fommet de la tête il y a encorcun 
tiers de face de hauteur, ou, ce qui eft la même chofe, une 
hauteur égale à celle du nez; ainfi depuis le fommet de la 


tête jufqu’au bas du menton, c’eft-à-dire, dans la hauteur 
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de la tête, il ya une face & un tiers de face; entre le bas.du 
menton & la foffette des clavicules, qui eft au deflus de la 
poitrine, il y a deux tiers de face; ainfi la hauteur depuis le 
deffus de la poitrine jufqu'au fommet de la tête, fait deux 
fois la longueur de la face, ce qui eft la cinquième partie 
de toute la hauteur du corps; depuis la foffette des clavi- 
cules jufqu’au bas des mamelles on compte une face: au 


deffous des mamelles commence la quatrième face, qui 


finit au nombril, & la cinquième va à l’endroit où fe fait la 
bifurcation du tronc, ce qui fait en tout la moitié de la hau- 
teur du corps. On compte deux faces dans la longueur de 
la cuiffe jufqu’au genou; le genou fait une demi-face, qui 
eft la moitié de la huitième: il y a deux faces dans la lon- 
gueur de la jambe depuis le bas du genou jufqu'au cou- 
de-pied, ce qui fait en tout neuf faces & demie; & 
depuis le cou-de-pied jufqu’à la plante du pied, il y a une 
demi-face, qui complète les dix faces dans lefquelles on a 
divifé toute la hauteur du corps. Cette divifion a été faite 
pour le commun des hommes, mais pour ceux qui font 
d’une taille haute & fort au deffus du commun, il fe trouve 
environ une demi-face de plus dans la partie du corps qui 
eft entre les.mamelles & Ja bifurcation du-tronc;.c’eft donc 
cette hauteur de furplus dans cet endroit du corps qui fait 
Ja belle taille ; alors la naiffance de la bifureation du tronc 
ne fe rencontre pas précifément au milieu de la hauteur 
du corps, mais un peu au deflous. Lorfqu’on étend les 
bras de façon qu'ils foient tous deux fur une même ligne 
droite & horizontale, la diftance qui fe trouve entre les 
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extrémités des grands doigts des mains, eft égale à la hau- 
teur du corps. Depuis la foffette qui eft entre les clavicules 
jufqu’à l’emboiture de l'os de l'épaule avec celui du bras, 
il ya une face; lorfque le bras eft appliqué contre le corps 
& plié en avant, on y compte quatre faces, favoir, deux 
entre l’emboîture de l'épaule & l'extrémité du coude, & 
deux autres depuis le coude jufqu'à la première naiffance 
du petit doigt, ce qui fait cinq faces, & cinq pour le côté 
del’autrebras, c’eft entout dix faces, c’eft-à-dire ,une lon- 
gueur égale à toute la hauteur du corps ; ilrefte cependantà 
l'extrémité de chaque main la longueur des doigts, qui eft 
d’environ une demi-face, mais il faut faire attention que 
cette demi-face fe perd dans les emboïtures du coude & de 
l'épaule lorfque les bras font étendus. La main a une face 
de longueur, le pouce a un tiers de face ou une longueur 
de nez, de même que le plus long doigt du pied ; la lon- 
gueur du deffous du pied eft égale à une fixième partie de la 
hauteur du corps en.entier. Si l’on vouloit vérifier ces me- 
fures de longueur fur un feul homme, on les trouveroit fau- 
tives à plufieur ségards, par les raifons que nous en avons 
données; il feroit encore bien plus difficile de déterminer 
les mefures de la groffeur des différentes parties du corps; 
l’embonpoint ou la maigreur change f1 fort ces dimen- 
fions, & le mouvement des mufcles les fait varier dans un. 
fi grand nombre de pofitions, qu'il eft prefque impofible 
de donner là-deflus des réfuitats fur lefquels on puiffe 
compter. 

Dans l'enfance les parties fupérieures du corps font 
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plus grandes que les parties inférieures , les cuifles & les 
jambes ne font pas à beaucoup près la moitié de la hau- 
teur du corps; à mefure que l'enfant avance en âge, ces 
parties inférieures prennent plus d’accroiflement que les 
parties fupérieures, & lorfque l’accroiffement de tout le 
corps eft entièrement achevé, les cuifles &les jambes font 
à peu près la moitié de fa hauteur du corps. 

Dans les femmes la partie antérieure de la poitrine eft 
plus élevée que dans les hommes, en forte qu'ordinaire- 
ment la capacité de la poitrine formée par les côtes, a plus 
d'épaiffeur dans les femmes & plus de largeur dans les 
hommes, proportionnellement au refte du corps; les 
hanches des femmes font aufli beaucoup plus groffes, 
parce que les os des hanches & ceux qui y font joints & 
qui compofent enfemble cette capacité qu'on appelle le 
baffin, font plus larges qu’ils ne le font dans les hommes ; 
cette différence dans là conformation de la poitrine & du 
baffin eft affez fenfible pour être reconnue fort aifément, 
& elle fuffit pour faire diftinguer le fquelette d’une femme 
de celui d’un homme. 

La hauteur totale du corps humain varie affez confidé- 
rablement, la grande taille pour les hommes eft depuis cinq 
pieds quatre ou cinq pouces, jufqu’à cinq pieds huit ou 
neuf pouces; la taille médiocre eft depuis cinq pieds ou 
cinq pieds un pouce, jufqu’à cinq pieds quatre pouces, & 
da petite taille eft au deffous de cinq pieds : les femmes ont 
en général deux ou‘trois pouces de moins que les hommes, 
nous parlerons ailleurs des géans & des nains. | 
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Quoique le corps de l’homme foit à l'extérieur plus 
délicat que celui d'aucun desanimaux, il eft cependant très- 
nerveux, & peut-être plus fort par rapport à fon volume, 
que celui des animaux les plus forts ; car fi nous voulons 
comparer la force du lion a celle de l’homme, nous 
devons confidérer que cet animal étant armé de griffes & 
de dents, l'emploi qu'il fait de fes forces nous en donne 
une faufle idée, nous attribuons à fa force ce qui n’ap- 
partient qu'à fes armes; celles que l’homme a reçues de 
la Nature ne font point offenfives, heureux fi l’art ne lui 
en eût pas mis à la main de plus terribles que les ongles 
du lion. 

Mais il y a une meilleure manière de comparer la force 
de l’homme avec celle des animaux, c’eft par le poids 
qu’il peut porter ; on aflure que les porte-faix ou croche- 
teurs de Conftantinople portent des fardeaux de neuf cens- 
livres pefant; je me fouviens d’avoir [à une expérience de 
M. Defaguliers au fujet de la force de l'homme: il fit faire 
une efpèce de harnois par le moyen duquelil diftribuoit fur 
toutes les parties du corps d’un homme debout un certain 
nombre de poids, en forte que chaque partie du corps fup- 
portoit tout ce qu’elle pouvoit fupporter relativement aux 
autres, & qu’il n’y avoit aucune partie qui ne füt chargée 
comme elle devoit l'être; on portoit au moyen de cette 
machine, fans être fort furchargé, un poids-de deux mil- 
liers : fi on compare cette charge avec celle que, volume 
pour volume, un cheval doit porter, on trouvera. que: 
gonune le corps de cet animal a au moins fix ou fept fois: 
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plus de volume que celui d’un homme, on pourroîït donc 
charger un cheval de douze à quatorze milliers, ce qui eft 
un poids énorme en comparaifon des fardeaux que nous 
faifons porter à cet animal, même en diftribuant le poids 
du fardeau auffi avantageufement qu'il nous eft poffible. 

On peut encore juger de la force par la continuité de 
l'exercice & par la légèreté des mouvemens: les hommes 
qui font excrcés à la courfe, devancent les chevaux, ou 
du moins foûtiennent ce mouvement bienplus long-temps; 
& même dans unexercice plus modéré, un homme accoû- 
tumé à marcher fera chaque jour plus de chemin qu'un 
cheval, & s’il ne fait que le même chemin, lorfqu'il aura 
marché autant de jours qu’il fera néceflaire pour que le 
cheval foit rendu, l’homme fera encore en état de conti- 
nuer fa route fans en être incommodé. Les Chaters d’If- 
pahan, qui font des coureurs de profeflion, font trente- 
fix lieues en quatorze ou quinze heures. Les voyageurs 
aflurent que les Hottentots devancent les lions à la courfe, 
que les Sauvages qui vont à la chaffe de l’Orignal, pour- 
fuivent ces animaux qui font aufi légers que des cerfs, avec 
tant de vitefle qu'ils les laffent & les attrapent: on raconte 
mille autres chofes prodigieufes de la légèreté des Sauvages 
à la courfe, & des longs voyages qu'ils entreprennent & 
qu'ils achèvent à pied dans les montagnes les plus efcar- 
pées, dans les pays les plus difhciles, où il n'y a aucun 
chemin battu , aucun fentier tracé; ces hommes font, dit- 
on, des voyages de mille à douze cens lieues en moins 


de fix femaines ou deux mois. Y a-t-il aucun animal, a 
l'exception 
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l'exception des oifeaux qui ont en effet les mufcles plus 
forts à proportion que tous les autres animaux, y a-t-if, 
dis-je, aucun animal qui pât foûtenir cette longue fatigue 
l'homme civilifé ne connoît pas fes forces, il ne fait pas 
combien il en perd par la mollefle, & combien il pourroit 
en acquerir par l'habitude d’un fort exercice. 

Il fe trouve cependant quelquefois parmi nous des 
hommes d’une force * extraordinaire, mais ce don dela 
Nature, qui leur feroit précieux s'ils étoient dans le cas 
de l’employer pour leur défenfe ou pour des travaux utiles, 
eft un très-petit avantage dans une fociété policée, où 
l'efprit fait plus que le corps, & où le travail de la main 
ne peut être que celui des hommes du dernier ordre. 

Les femmes ne font pas, à beaucoup près, auf fortes 
que les hommes, & le plus grand ufage, ou le plus grand 
abus que l'homme ait fait de fa force, c’eft d’avoir affervi 
& traité fouvent d’une manière tyrannique cette moitié du 
genre humain, faite pour partager avec lui les plaifirs & 
les peines de la vie. Les Sauvages obligent leurs femmes 
à travailler continuellement, ce font elles qui cultivent la 
terre, qui font l'ouvrage pénible, tandis que le mari refle 
nonchälamment couché dans fon hamac, dont il ne fort 
que pour aller à la chaffe ou à la péche, ou pour fe tenir 
debout dans la même attitude pendant des heures entiè- 
res; car les Sauvages ne favent ce que c’eft que de fe 


* Nos quoque vidimus Athanatum nomine prodigiofæ offentationis quin- 
genario thorace plumbeo indutum, cothurnifque quingentorum pondo calçatum, 
per Jcenam ingredi. Plin. vol, 2, liv.7, page 39. 
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promener, & rien ne les étonne plus dans nos manières, 
que de nous voir aller en droite ligne & revenir enfuite 
für nos pas plufieurs fois de fuite , ils n’imaginent pas qu'on 
puifle prendre cette peine fans aucune nécellité, & fe 


donner ainfi du mouvement qui n’aboutit à rien. Tous les. 


hommes tendent à la parefle, mais les Sauvages des pays 
chauds font les plus pareffeux de tous les hommes, & les 
plus tyranniques à l'égard de leurs femmes par les fervices 
qu'ils en exigent avec une dureté vraiment fauvage : chez 
les peuples policés, les hommes, comme les plus forts, 
ont dicté des loix où les femmes font toüjours plus 
léfées, à proportion de la groffièreté des mœurs, & ce 
n’eft que parmi les nations civilifées jufqu'à la politeffe 
que les femmes ont obtenu cette égalité de condition, qui 
cependant eft fi naturelle & fi néceffaire à la douceur de 
Ja fociété ; auffi cette politeffe dans les mœurs eft-elle leur 
ouvrage, elles ont oppofé à la force des armes viétorieufes, 
lorfque par leur modeftie ellesnous ont appris à reconnoître 
l'empire de la beauté, avantage naturel plus grand que celui 
de la force, mais qui fuppofe l’art de le faire valoir. Car 
Jes idées que les différens peuples ont de la beauté, font 
f fingulières & fi oppofées qu’il y a tout lieu de croire que 
les femmes ont plus gagné par l’art de fe faire defirer, que 
par ce don même de la Nature, dont les hommes jugent 
fi différemment; ils font bien plus d'accord {ur la valeur 
de ce qui eft en effet l’objet de leurs defirs, le prix de la 
chofe augmente par la difficulté d’en obtenir la poffef- 


fion. Les femmes ont eu de la beauté dès qu'elles ont 
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fu fe refpecer affez pour fe refufer à tous ceux qui ont 
voulu les attaquer par d’autres voies que par celles du 
fentiment, & du fentiment une fois né fa politefle des 
mœurs a dû fuivre. . 

Les Anciens avoient des goûts de beauté différens des 
nôtres ; les petits fronts, les fourcils joints ou prefque point 
féparés étoient des agrémens dans le vifage d’une femme: 
on fait encore aujourd’hui grand cas en Perfe, des gros 
fourcils qui fe joignent ; dans quelques pays des Indes il 
faut pour être belle avoir les dents noires & les cheveux 
blancs, & l’une des principales occupations des femmes aux 
iles Marianes , eft de fe noircir les dents avec des herbes, 
& de fe blanchir les cheveux à force de les laver avec de 
certaines eaux préparées. À la Chine & au Japon c’eft 
une beauté que d’avoir le vifage large, les yeux petits & 
couverts, le nez camus & large, les pieds extrémement 
petits, le ventre fort gros, &c Il y a des peuples parmi 
les Indiens de l Amérique & de l’Afie, qui applatiffent 
Ja tête de leurs enfans en leur ferrant le front & le derrière 
de la tête entre des planches, afin de rendre leur vifage 
beaucoup plus large qu'il ne le feroit naturellement ; 
d’autres applatiffent la tête & l’alongent en la ferrant par 
les côtés, d’autres l'applatiffent par le fommet; d’autres 
enfin larendent la plus ronde qu'ils peuvent, chaque nation 
a des préjugés différens fur la beauté, chaque homme a 
même fur cela fes idées & fon goût particulier; ce goût 
eft apparemmentrelatifaux premieres impreffions agréables 
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& dépend peut-être plus de l’habitude & du hafard que de 
la difpofition de nos organes. Nous verrons, lorfque nous 
traiterons du développement des fens, fur quoi peuvent 
être fondées les idées de beauté en général que les yeux 
peuvent nous donner. 
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De la Vieilleffe & de la Mort. 


OUT change dans la Nature, tout s’altère, tout péri; 
sl le corps de l’homme n’eft pas plûtôt arrivé à fon 
point de perfection, qu'il commence à décheoir : le dé- 
périflement eft d’abord infenfible, il fe pafle même plu- 
fieurs années avant que nous nous apercevions d’uñ 
changement confidérable, cependant nous devrions fentir 
le poids de nos années mieux que les autres ne peuvent 
en compter le nombre; & comme ils ne fe trompentpas 
fur notre âge en le jugeant par les changemens extérieurs, 
nous devrions nous tromper encore moins fur l'effet in- 
térieur qui les produit, fi nous nous obfervions mieux, 
fi nous nous flattions moins, & fi dans tout , les autres ne 
nous jugeoient pas tojours beaucoup mieux que nous 
ne nous jugeons nous-mêmes. 

Lorfque le corps a acquis toute fon étendue en hau- 
teur & en largeur par le développement entier de toutes fes 
parties, H augmente en épaiffeur ; le commencement de 
cette augmentation eft le premier point de fon dépériffe- 


ment, car cette extenfion n'cft pas une continuation de 
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développement ou d’accroiffement intérieur de chaque 
partie par lefquels le corps continueroit de prendre plus 
d’étendue dans toutes fes parties organiques, & par con- 
féquent plus de force & d'activité, mais c’eft une fimple 
addition de matière fur-abondante qui enfle le volume du 
corps & le charge d’un poids inutile. Cette matière eft 
la graifle qui furvient ordinairement à trente-cinq ou 
quarante ans, & à mefure qu'elle augmente, le corps a 
moins de légèreté & de liberté dans fes mouvemens, fes 
facultés pour la génération diminuent, fes membres s’ap- 
péfantifent, il n’acquiert de l’étendue qu'en perdant de la 
force & de l’activité. 

D'ailleurs les os & les autres parties folides du corps 
ayant pris toute leur extenfion en longueur & en groffeur, 
continuent d'augmenter en folidité, les fucs nourriciers 
qui y arrivent, & qui étoient auparavant employés à en 
augmenter le volume par le développement, ne fervent 
plus qu’à l’augmentation de la maffe , en fe fixant dans l'in- 
térieur de ces parties ; les membranes deviennent cartila- 
oineufes, les cartilages deviennent offeux, les os devien- 
nent plus folides, toutes les fibres plus dures, la peau fe 
defsèche, les rides fe forment peu à peu, les cheveux 
blanchiffent, les dents tombent, le vifage fe déforme, le 
corps fe courbe, &c. les premières nuances de cet état fe 
font apercevoir avant quarante ans, elles augmentent par 
degrés affez lents jufqu’à foixante, par degrés plus rapides 
jufqu’à foixante & dix ; la caducité commence à cet âge 
de foixante & dix ans , elle va toûjours en augmentant, la 
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décrépitude fuit, & la mort termine ordinairement avant 
l’âge de quatre-vingt-dix ou cent ans la vicillefle & la 
vie. | 

Confidérons en particulier ces différens objets, & de la 
même façon que nous avons examiné les caufes de l'ori- 
gine & du développement de notre corps, examinons 
auffi celles de fon dépériflement & de fa deftruction. Les 
os qui font les parties les plus folides du corps, ne font 
dans le commencement que des filets d’une matière duc- 
tile qui prend peu à peu de la confiftance & de la dureté; 
on peut confidérer les os dans leur premier état comme 
autant de filets ou de petits tuyaux creux revêtus d’une 
membrane en dehors & en dedans; cette double mem- 
brane fournit la fubftance qui doit devenir offeufe, ou le 
devient elle-même en partie, car le petit intervalle qui 
eftentre cesdeux membranes, c’eft-à-dire ,entrele périofte 
intérieur & le périofte extérieur, devient bien-tôt une 
lame offeufe : on peut concevoir en partie comment fe 
fait la production & l’accroiflement des os & des autres 
parties folides du corps des animaux, par la comparai- 
fon de la manière dont {fe forment le bois & les autres 
parties folides des végétaux. Prenons pour exemple une 
efpèce d'arbre dont le bois conferve une cavité à fon inté- 
rieur, comme un figuier ou un fureau, & comparons la 
formation du bois de ce tuyau creux de fureau avec celle 
de l'os de la cuiffe d’un animal , qui a de mêmeune cavité: 
la première année, lorfque le bouton qui doit former la 
branche commence à s'étendre, ce n’eft qu'une matière: 
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ductile qui par fon extenfion devient un filet herbacé, & 
qui fe développe fous la forme d’un petit tuyau rempli de 
moëlle ; l'extérieur de ce tuyau eft revêtu d’une membrane 
fibreufe, & les parois intérieures de la cavité font auffi 
tapiflées d’une pareille membrane; ces membranes, tant 
l'extérieure que f'intérieure, font dans leur très-petite 
épaifleur, compofées de plufieurs plans fuperpofés de 
fibres encore molles qui tirent la nourriture néceflaire à 
l'accroiffement du tout; ces plans intérieurs de fibres fe 
durciflent peu à peu par le dépôt de la sève qui y arrive, 
& la première année il fe forme une lame ligneufe entre 
les deux membranes; cette lame eft plus ou moins épaiffe 
à proportion de la quantité de sève nourricière qui a été 
pompée & dépofée dans l'intervalle qui-fépare la mem- 
brane extérieure de la membrane intérieure, mais quoique 
ces deux membranes foient devenues folides & ligneufes 
par leurs furfaces intérieures, elles confervent à leurs 
furfaces extérieures de la foupleffe & de la duétilité, & 
l'année fuivante, lorfque le bouton qui eft à leur fommet 
commun vient à prendre de l’extenfion, la sève monte 
par ces fibres ductiles de chacune de ces membranes, & 
en fe dépofant dans les plans intérieurs de leurs fibres, 
& même dans la lame ligneufe qui les fépare, ces plans 
intérieurs deviennent ligneux comme les autres qui ont 
formé la première lame, & en même temps cette pre- 
mière lame augmente en denfité ; il fe fait donc deux 
couches nouvelles de bois , l’une à la face extérieure, & 


l'autre à la face intérieure de la première lame, ce qui 
augmente 
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augmente l’épaifleur du bois & rend plus grand linter- 
valle qui fépare les deux membranes du&tiles ; l’année fui- 
vante elles s’éloignent encore davantage par deux nou- 
velles couches de bois qui fe collent contre les trois pre- 
mières, l’une à l'extérieur & l’autre à l’intérieur, & de 
cette manière le bois augmente toûjours en épaifleur & en 
folidité : la cavité intérieure augmente aufli à mefure que 
Ja branche groflit, parce que la membrane intérieure croit, 
comme l’extérieure, à mefure que tout le refte s'étend, 
elles ne deviennenttoutes deux ligneufes que dans la par- 
tie qui touche au bois déja formé. Si l’on ne confidère 
donc que la petite branche qui a été produite pendant la 
première année, ou bien fi l’on prend un intervalle entre 
deux nœuds, c’eft-à-dire, la produétion d’une feule année, 
on trouvera que cette partie de la branche conferve en 
grand la même figure qu’elle avoit en petit; les nœuds 
qui terminent & féparent les produétions de chaque an- 
née, marquent les extrémités de l’accroifflement de cette 
partie de la branche, ces extrémités font les points d’ap- 
pui contre lefquels fe fait l'aétion des puiffances qui fer- 
vent au développement & à l’extenfion des parties conti- 
gues qui fe développent l’année fuivante ; les boutons 
fupérieurs pouffent & s'étendent en réagifflant contre ce 
point d'appui, & forment une feconde partie de la bran- 
che, de la même façon que s’eft formée la première, & 
ainfi de fuite tant que la branche croit. 

La manière dont fe forment les os feroit affez fem- 


blable à celle que je viens de décrire, fi les points d'appui 
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de l'os au lieu d’être à fes extrémités , comme dans Île: 


bois, ne fe trouvoient au contraire dans la partie du mi- 
lieu, comme nous allonstächer de le faire entendre. Dans 
les premiers temps les os du fœtus ne font encore que 
des filets d’une matière duélile que l'on aperçoit aifé- 
ment & diftinétement à travers la peau & les autres parties 
extérieures, qui font alors extrémement minces & prefque 
tranfparentes; l'os de la cuifle, par exemple, n’eft qu'un 
petit filet fort court qui, comme le filet herbacé dont nous 
venons de parler, contientune cavité ; ce petit tuyau creux 
eft fermé aux deux bouts par une matière duétile , & il eft 
revêtu à fa furface extérieure & à l’intérieur de fa cavité, 
de deux membranes compofées dans leur épaifleur de 
plufieurs plans de fibres toutes molles & duétiles; à me- 
fure que ce petit tuyau reçoit des fucsnourriciers, es deux 
extrémités s’éloignent de la partie du milieu, cette partie 
refte toûjours à la même place, tandis que toutes les au- 
tres s’en éloignent peu à peu des deux côtés; elles ne 
peuvent s'éloigner dans cette direction oppofée , fans 
réagir fur cette partie du milieu: les parties qui environ- 
nent ce point du milieu, prennent donc plus de confiftance, 
plus de folidité, & commencent à s’offifrer les premières : 
la première lame offeufe eft bien, comme la première 
lame ligneufe, produite dans l’intervalle qui fépare les 
deux membranes, c’eft-à-dire, entre le périofte extérieur 
& le périofte qui tapiffe les parois de la cavité intérieure, 
mais elle ne s’étend pas, comme la lame ligneufe, dans 
toute la longueur de la partie qui prend de l'extenfion. 
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L'intervalle des deux périoftes devient offeux, d’abord 
dans la partie du milieu de la longueur de l'os, enfuite 
les parties qui avoifinent le milieu font celles qui s’ofir- 
fient , tandis que les extrémités de los & les parties qui 
avoifinent ces extrémités reftent duétiles & fpongieufes; 
& cômme la partie du milieu eft celle qui eft la première 
offifiée, & que quand une fois une partie eft oflihée, elle 
ne peut plus s'étendre, il n’eft pas poffible qu’elle prenne 
autant de groffeur que les autres: la partie du milieu doit 
donc être la partie la plus menue de l'os, car les autres 
parties & les extrémités ne fe durciffant qu'après celle du 
milieu, elles doivent prendre plus d’accroiflement & de 
volume, & c’eft par cette raifon que la partie du milieu 
des os eft plus menue que toutes les autres parties, & 
que les têtes des os qui fe durciffent les dernières & qui 
font les parties les plus éloignées du milieu , font aufli les 
parties les plus groffes de l'os. Nous pourrions fuivre plus 
loin cette théorie fur la figure des os, mais pour ne pas 
nous éloigner de notre principal objet, nous nous con- 
tenterons d’obferver qu’indépendamment de cet accroif- 
fement en longueur qui fe fait, comme l’on voit, d’une 
manière différente de celle dont fe fait l’accroiflement du 
bois, los prend en même temps un accroiflement en 
groffeur qui s’opère à peu près de la même manière que 
celui du bois, car la première lame offeufe eft produite 
par la partie intérieure du périofte, & lorfque cette pre- 
mière Jame offeufe eft formée entre le périofle intérieur 


& le périofte extérieur, il s’en forme bien-tôt deux autres 
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qui fe collent de chaque côté de la première, ce qui 
augmente en même temps la circonférence de l'os & le 
diamètre de fa cavité, & les parties intérieures des deux 
périoftes continuant ainfi à s’oflifier, l'os continue à grof- 
fir par l'addition de toutes ces couches offeufes produites 
par les périoftes, de fa même façon que le bois groflit 
par l’addition des couches ligneufes produites par les 
ÉCOrCES. 

Mais lorfque l'os eff arrivé à fon développement entier, 
Jorfque Les périoftes ne fourniffent plus de matière ducile 
capable de s’offifier, ce qui arrive lorfque lanimal a pris 
fon accroiflement en entier, alors les fucs nourriciers qui 
étoient employés à augmenter le volume de los, ne fer- 
vent plus qu’à en augmenter la denfité; ces fucs fe dépo- 
fent dans l'intérieur de l'os, il devient plus folide, plus 
maflif, plus pefant fpécifiquement, comme on peut le 
voir par la pefanteur & la folidité des os d’un bœuf, com- 
parées à la pefanteur & à la folidité des os d’un veau, & 
enfin la fubflance de l’os devient avec le temps fi com- 
pacte qu’elle ne peut plus admettre les fucs néceffaires à 
cette efpèce de circulation qui fait la nutrition de ces 
parties ; dès-lors cette fubftance de l'os doit s’altérer, 
comme le bois d’un vieil arbre s’altère lorfqu'il a une fois 
acquis toute fa folidité; cette altération dans la fubftance 
même des os eft une des premiéres caufes qui rendent 
néceffaire le dépériffement de notre corps. 

Les cartilages, qu’on peut regarder comme des os 
mous & imparfaits, reçoivent, comme les os, des fucs 
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nourriciers qui en augmentent peu à peu la denfité, ils. 
deviennent plus folides à mefure qu'on avance en âge; 
& dans la vicillefle ils fe durciffent prefque jufqu’à l’offi- 
fication, ce qui rend les mouvemens des jointures du 
corps très-difhciles, & doit enfin nous priver de l’ufage 
de nos membres, & produire une ceflation totale du mou- 
vement extérieur, feconde caufe très-immédiate & très- 
néceffaire d’un dépérifflement plus fenfible & plus marqué 
que le premier, puifqu’il fe manifefte par la ceflation des 
fonctions extérieures de notre corps. 

Les membranes , dont la fubftance à bien des chofes 
communes avec celle des cartilages, prennent aufli à me- 
fure qu'on avance en âge, plus de denfité & de féche- 
reffe ; par exemple, celles qui environnent les os, ceffent 
d’être ductiles de bonne heure; dès que l’accroifflement 
du corps eft achevé, c'eft-à-dire, dès l’âge de dix-huit 
ou vingt ans, elles ne peuvent plus s'étendre, elles com- 
mencent donc à augmenter en folidité & continuent à 
devenir plus denfes à mefure qu'on vieillit : il en eft de 
même des fibres qui compofent les mufcles & la chair, 
plus on vit, plus la chair devient dure; cependant à en juger 
par l’attouchement extérieur, on pourroit cr@ire que c’cft 
tout le contraire , car dès qu’on a pañlé âge dela jeunefle, 
il femble que la chair commence à perdre de fa fraicheur 
& de fa fermeté, & à mefure qu’on avance en âge if paroit 
qu’elle devient toûjours plus molle. Il faut faire attention 
que ce n’eft pas de la chair, mais de la peau que cette 
apparence dépend; lorfque la peau eft bien tendue, comme 
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elle l’eft en effet tant que les chairs & les autres parties 
prennent de l’augmentation de volume, la chair, quoique 
moins folide qu'elle ne doit le devenir, paroit ferme au 
toucher; cette fermeté commence à diminuer lorfque la 
graifle recouvre les chairs, parce que la graifle, fur-tout 
lorfqu’elle efttrop abondante , forme une efpèce de cou- 
che entre la chair & la peau : cette couche de graifle que 
recouvre la peau, étant beaucoup plus molle que la chair 
fur laquelle la peau portoit auparavant , on s'aperçoit au 
toucher de cette différence, & la chair paroît avoir perdu 
de fa fermeté; la peau s’étend & croît à mefure que la 
graifle augmente, & enfuite pour peu qu’elle diminue, la 
peau fe plifle & la chair paroît être alors fade & molle au 
toucher : ce n’eft donc pas la chair elle-même qui fe ra- 
mollit, mais c’eft la peau dontelle eftcouvertes qui n'étant 
plus affez tendue, devient molle, car la chair prend toû- | 
jours plus de dureté à mefure qu’on avance en äge, on 
peut s’en aflurer par la comparaifon de la chair des jeunes 
animaux avec celle de ceux qui font vieux, l’une eft tendre 
& délicate, & l’autre ef fi sèche & fi dure qu’on ne peut 
en manger. 

La peau ptut toûjours s'étendre tant que le volume du 
corps augmente, mais lorfqu'il vient à diminuer elle n’a 
pas tout le reffort qu’il faudroit pour fe rétablir en entier 
dans fon premier état, il refte alors des rides & des plis 
qui ne s’eflacent plus; les rides du vifage dépendent en 
partie de cette caufe, mais il y a dans leur production 
une efpèce d'ordre relatif à la forme, aux traits & aux 
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mouvemens habituels du vifage. Si l’on examine bien le 
vifage d’un homme de vingt-cinq ou trente ans, on pourra 
déjà y découvrir l'origine de toutes les rides qu'il aura 
dans fà vicilleffe, il ne faut pour cela que voir le vifage 
dans un état de violente aétion, comme eff celle du ris, 
des pleurs , ou feulement celle d’une forte grimace, tous 
les plis qui fe formeront dans ces différentes aétions, fe- 
ront un jour des rides incffaçables; elles fuivent en effet 
la difpofition des mufcles, & fe gravent plus ou moins 
par l'habitude plus où moins répétée des mouvemens qui 
en dépendent. 

A mefure qu'on avance en âge les os, les cartilages , 
les membranes, la chair, la peau & toutes les fibres du 
corps, deviennent donc plus folides, plus dures, plus 
sèches, toutes les parties fe retirent, fe refferrent, tous 
les mouvemens deviennent plus lents, plus difficiles; la 
circulation des fluides fe fait avec moins de liberté, la 
tranfpiration diminue, les fécrétions s’altèrent, la digef- 
tion des alimens devient lente & laborieufe , les fucs nour- 
riciers font moins abondans, & ne pouvant être reçûs dans 
Ja plûpart des fibres devenues trop folides, ils ne fervent 
plus à la nutrition; ces parties trop folides font des par- 
ties déjà mortes, puifqu’elles ceffent de fe nourrir; le 
corps meurt donc peu à peu & par parties, fon mouve- 
ment diminue par degrés, la vie s'éteint par nuances fuc- 
ceffives, & la mort n’eft que le dernier terme de cette 
fuite de degrés , la dernière nuance de la vie. 

Comme les os, les cartilages, les mufcles & toutes 
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les autres parties qui compofent le corps, font moins fo- 
lides & plus molles dans les femmes que dans les hom- 
mes, il faudra plus de temps pour que ces parties pren- 
nent cette folidité: qui caufe la mort, les femmes par 
conféquent doivent vieillir plus que les hommes; c'eft 
aufli ce qui arrive, & on peut obferver, en confultant les 
tables qu’on a faites fur la mortalité du genre humain, 
que quand les femmes ont paffé un certain âge, elles vi- 
vent enfüite plus long-temps que les hommes du même 
âge: on doit aufli conclurre de ce que nous avons dit, 
que les hommes qui font en apparence plus foibles que 
les autres, & qui approchent plus de la conftitution des 
femmes , doivent vivre plus long-temps que ceux qui pa- 
roiffent être les plus forts & les plus robufles; & de même 
on peut croire que dans l’un & l’autre sèxe, les perfonnes 
qui n’ont achevé de prendre leur accroiffement que fort 
tard, font celles qui doivent vivre le plus, car dans ces 
deux cas les os, les cartilages & toutes les fibres arrive- 
ront plus tard à ce degré de folidité qui doit produire 
leur deftruction. 

Cette caufe de la mort naturelle eft générale & com- 
mune à tous les animaux, & même aux végétaux ; un 
chêne ne périt que parce que les parties les plus ancien- 
nes du bois, qui font au centre, deviennent fi dures & fi 
compactes qu'elles ne peuvent plus recevoir de nourri- 
ture; l'humidité qu'elles contiennent n'ayant plus de cir- 
culation & n'étant pas remplacée par une sève nouvelle, 


fermente, fe corrompt & altère peu à peu les fibres du 
bois, 


CONS LOT TR 


ad 


DE L'HOMME. 569 


bois elles deviennent rouges , elles fe déforganifent, enfin 
elles tombent en pouflière. 

La durée totale de la vie peut fe mefurer en quelque 
façon par celle du temps de l’accroiffement ; un arbre ou 
un animal qui prend en peu de temps tout fon accroiffe- 
ment , périt beaucoup plûtôt qu'un autre auquelil faut plus 
de temps pour croître. Dans les animaux, comme dans 
les végétaux, l’accroiffement en hauteur eft celui qui eft 
achevé le premier ; un chêne cefle de grandir long-temps 
avant qu'il cefle de groffir : l’homme croit en hauteur 
jufqu'à feize ou dix-huit ans, & cependant le développe- 
ment entier de toutes les parties de fon corps en grofleur 
n'eft achevé qu'a trente ans ; les chiens prennent en moins 
d'un an leur accroiflement en longueur, & ce n’eft que 
dans la feconde année qu'ils achèvent de prendre leur 
groffeur. L'homme qui eft trente ans à croître, vit quatre- 
* vingt-dix ou cent ans ; le chien qui ne croit que pendant 
deux ou trois ans, ne vit auffi que dix ou douze ans; ilen 
-eftde même de la plüpart des autres animaux, les poiffons 
quine ceflent de croître qu’au bout d’un très-grand nombre 
d'années, vivent des fiècles, &, comme nous l'avons déjà 
infinué, cette longue durée de leur vie doit dépendre 
de la conftitution particulière de leurs arêtes, qui ne 
prennent jamais autant de folidité que les os des animaux 
terreftres. Nous examinerons dans l’hiftoire particulière 
des animaux, s’il y a des exceptions à cette efpèce de 
règle que fuit la Nature dans la proportion de la durée de 


la vie à celle de l’accroiflement, & 1 en effet il eft vrai que 
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les corbeaux & les cerfs vivent, comme on le prétend, 
un fi grand nombre d'années: ce qu’on peut dire en gé- 
néral, c’eft que les grands animaux vivent plus long temps 
que les petits, parce qu'ils font plus de temps à croître. 

Les caufes de notre deftruélion font donc néceffaires & 
la mort eft inévitable , il ne nous eft pas plus poflible d’en 
reculer le terme fatal, que de changer les loix de la Nature. 
Les idées que quelques vifionnaires ont eues fur la poffibi- 
lité de perpétuer la vie par des remèdes, auroient dû périr 
avec eux, fi l'amour propre n’augmentoit pas toûjours 
la crédulité au point de fe perfuader ce qu’il y a même de 
plus impoflible, & de douter de ce qu’il y a de plus vrai, 
de plus réel & de plus conflant; la panacée, quelle qu’en fût 
la compofition, la transfufion du fang & les autres moyens 
.qui ont été propofés pour rajeunir ou immortalifer le 
corps, font au moins aufli chimériques que la fontaine de 
jouvence eft fabuleufe. 

Lorfque le corps eft bien conftitué , peut-être eft-1l pof- 
fible de le faire durer quelques années de plus en le mé- 
nageant; il fe peut que la modération dans les paflions, Îa 
tempérance & la fobriété dans les plaifirs contribuent à la 
durée de la vie, encore cela même paroît-il fort douteux ; 
il eft peut-être néceflaire que le corps fafle l'emploi de 
toutes fes forces, qu’il confomme tout ce qu'il peut con- 
fommer, qu'il s'exerce autant qu’il en eft capable, que 
gagnera-t-on dès-lors par la diète & par la privation! IL 


y a des hommes qui ont vécu au delà du terme ordi- 


paire, &, fans parler de ces deux vieillards dont il eff fait 
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mention dans les Tranfaétions Philofophiques, dont fun 
a vécu cent-foixante-cinq ans & l’autre cent-quarante- 
quatre, nous avons un grand nombre d'exemples d'hom- 
mes qui ont vécu cent-dix, & même cent-vingt ans , CC- 
pendant ces hommes ne s’étoient pas plus ménagés que 
d’autres, au contraire il paroit que la plûpart étoient des 
payfans accoûtumés aux plus grandes fatigues, des chaf- 
feurs, des gens de travail, des hommes en un mot qui 
avoient employé toutes les forces de leur corps, qui en 
avoient même abufé, s’il eft poflible d'en abufer autre- 
ment que par l’oifiveté & la débauche continuelle. 
D'ailleurs fi l’on faitréflexion que Européen, le Nègre, 
le Chinois, l'Américain, l’homme policé, l’homme fau- 
vage, le riche, le pauvre, l'habitant de la ville, celui de 
la campagne, fi différens entre eux par tout le refte , fe ref- 
femblent à cet égard, & n’ont chacun que la même me- 
fure , le même intervalle de temps à parcourir depuis la 
naiffance à la mort; que la différence des races, des cli- 
mats, des nourritures, des commodités, n’en fait aucune 
à la durée de la vie; que les hommes qui ne fe nourriflent 
que de chair crue ou de poiffon fec, de fagou ou de riz,de 
caflave ou de racines, vivent aufli long-temps que ceux qui 
fe nourriflent de pain ou de mets préparés ; on reconnoîtra 
encore plus clairement que la durée de la viene dépend ni 
des habitudes , ni des mœurs, ni de la qualité des alimens, 
que rien ne peut changer les loix de la méchanique , qui rè- 
glent le nombre de nos années, & qu'on ne peut guëre les 


altérer que par des excès de nourriture ou par de trop 
grandes diètes. Cccci 
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S'il y a quelque différence tänt foit peu remarquable: 
dans la durée de la vie, il femble qu’on doit l’attribuer à 
la qualité de l'air; on a obfervé que dans les pays élevés 
il fe trouve communément plus de vieillards que danses. 
lieux bas, les moniagnes d'Écofle, de Galles, d’Auver- 
gne , de Suifle ont fourni plus d'exemples de vieilleffes. 
extrêmes que les plaines de Hollande, de Flandre, d'AI- 
lemagne & de Pologne; mais à prendre le genre humain 
en général, il n’y a, pour ainfi dire, aucune différence 
dans la durée de la vie; l’homme qui ne meurt point de 
maladies accidentelles, vit par-tout quatre-vingt- dix ou: 
cent ans; nos ancètres n'ont pas vécu davantage, & de- 
puis le fiècle de David ce terme n’a point du tout varié. 
Si l'on nous demande pourquoi la vie des premiers hom- 
mes étoit beaucoup plus longue, pourquoi ils vivoient 
neuf cens, neuf cens trente, & jufqu'à neuf censfoixante: 
& neuf ans, nous pourrions peut-être en donner une rai- 
fon, en difant que les produétions de la terre dont ils. 
faifoient leur nourriture, étoient alors d’une nature diffé- 
rente de ce qu’elles font aujourd’hui, la furface du globe 
devoit être, comme on l’a vû (volume L Théorie de la 
Terre) beaucoup moins folide & moins compacte dans, 
les premiers temps après la création, qu'elle ne l'eft au- 
jaurd'hui, parce que la gravité n’agiffant que depuis peu 
de temps, les matières terreftres n’avoient pû acquerir 
en auffi peu d’années la confiflance & la folidité qu’elles 
ont eues depuis ; les produ“ions de la terre devoient être 
analogues à cet état, la furface de la terre étant moins 
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compacte, moins sèche , tout ce qu’elle produifoit, devoit 
être plus duétile , plus fouple, plus fufceptible d’extenfion; 
ilfe pouvoit donc que l’accroiffement de toutes les pro- 
duétions de la Nature, & même celui du corps de l'hom- 
me, ne fe fit pas en auffi peu de temps qu'il fe fait aujour- 
d’hui; les os, les mufcles, &c. confervoient peut-être plus 
long-temps leur duétilité & leur molleffe, parce que toutes 
les nourritures étoient elles-mêmes plus molles & plus 
ductiles ; dès-lors toutes les parties du corps n’arrivoient 
à leur développement entier qu'après un grand nombre 
d'années, la génération ne pouvoit s’opérer par confé- 
quent qu'après cet accroiffement pris en entier, ou pref- 
que en entier, c'eft-à-dire, à cent-vingt ou cent-trente 
ans , & la durée de la vie étoit proportionnelle à celle du 
temps de l’accroiflement, comme elle l’eft encore aujour- 
d’hui, car en fuppofant que l’âge de puberté des premiers: 
hommes, l’âge auquel ils commençoient à pouvoir engen- 
drer, fût celui de cent-trente ans, l’âge auquel on peut 
engendrer aujourd’hui étant celui de quatorze ans, il fe 
trouvera que le nombre des années de la vie des premiers 
hommes & de ceux d’aujourd’hui fera dans la même pro- 
portion, puifqu'en multipliant chacun de ces deux nom- 
bres par le même nombre, par exemple, par fept, on verra 
que la vie des hommes d'aujourd'hui étant de quatre- 
vingt-dix-huit ans; celle des hommes d’alors devoit être 
de neuf cens-dix ans, il fe peut donc que la durée de la vie 
de l’homme ait diminué peu à peu à mefure que la furface 


de la terre a pris plus de folidité par l'action: continuelle 
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de la pefanteur, & que les fiècles qui fe font écoulés de- 
puis la création jufqu'a celui de David, ayant fufh pour 
faire prendre aux matières terreftres toute la folidité qu’elles 
peuvent acquerir par la preflion de la gravité, la furface de 
la terre foit depuis ce temps-là demeurée dans le même 
état, qu’elle ait acquis dès-lors toute la confiflance qu'elle 
devoit avoir à jamais, & que tous les termes de l'accroif- 
fement de fes produétions aient été fixés aufli-bien que 
celui de la durée de la vie. 

Indépendamment des maladies accidentelles qui peu-. 
vent arriver à tout âge, & qui dans la vicilleffe deviennent 
plus dangereufes & plus fréquentes, les vicillards font en- 
core fujets à des infirmités naturelles, qui ne viennent que 
du déperiffement & de l'affaiflement de toutes les parties 
de leur corps ; les puiflances mufculaires perdent leur 
équilibre, la tête vacille, la main tremble, les jambes font 
chancelantes, la fenfibilité des nerfs diminuant, les fens 
deviennent obtus, le toucher même s’émoufle, mais ce 
qu’on doit regarder comme une très-grandeinfrrmité, c’eft 
que les vieillards fort âgés font ordinairement inhabiles à la 
génération ; cette impuiflance peut avoir deux caufestoutes 
deux fufhfantes pour la produire, l’une eftle défaut deten- 
fion dans les organes extérieurs, & l’autre l’altération de 
la liqueur féminale. Le défaut de tenfion peut aifément s’ex- 
pliquer par la conformation & la texture de l’organe même, 
ce n’eft, pour ainfi dire, qu'une membrane vuide, ou du 
moins qui ne contient à l'intérieur qu'un tiflu cellulaire & 
fpongieux, elle prête, s'étend & reçoit dans fes cavités 
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intérieures une grande quantité-de fang qui produit une 
augmentation de volume apparent & un certain degré de 
tenfion ; l’on conçoit bien que dans la jeuneffe cette mem- 
brane a toute la fouplefie requife pour pouvoir s’étendre 
& obéir aifément à l’impulfon du fang, & que pour peu 
qu'il foit porté vers cette partie avec quelque force, il 
dilate & développe aifément cette membrane molle & 
flexible ; mais à mefure qu’on avance en âge, elle acquiert, 
comme toutes les autres parties du corps, plus de folidité, 
elle perd de fa foupleffe & de fa flexibilité, dès-lors en 
fuppofant même que l’impulfion du fang fe fit avec la 
même force que dans la jeunefle , ce qui eft une autre 
queftion que je n’examine point ici, cette impulfion ne 
feroit pas fufhifante pour dilater aufli aifément cette mem- 
brane devenue plus folide, & qui par conféquent réfifle 
davantage à cette action du fang ; & lorfque cette mem- 
brane aura pris encore plus de folidité & de féchereffe, 
rien ne fera capable de déployer fes rides & de lui donner 
cet état de gonflement & de tenfion néceflaire à l'acte de 
Ja génération. 

A l'égard de l’altération de la liqueur féminale, ou 
plûtôt de fon infécondité dans la vieilleffe , on peut aifé- 
ment concevoir que la liqueur féminale ne peut être pro- 
lifique que lorfqu’elle contient fans exception, des molé- 
cules organiques renvoyées de toutes les parties du corps; 
car, comme nous l'avons établi, la produélion du petit 
être organifé femblable au grand / Voyez ci-devant chap. 
IL, IIL, rc.) ne peut fe faire que par la réunion de toutes 
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ces molécules renvoyées de toutes les parties du corps de 
l'individu ; mais dans les vieillards fort âgés les parties qui, 
comme les os, les cartilages, &c. font devenues trop fo- 
lides , ne pouvant plus admettre de nourriture, ne peuvent 
par conféquent s'aflimiler cette matière nutritive, ni Îa 
renvoyer après l'avoir modelée & rendu telle qu’elle doit 
être. Les os & les autres parties devenues trop folides 
ne peuvent donc ni produire ni renvoyer des molécules 
organiques de leur efpèce, ces molécules manqueront 
par conféquent dans la liqueur féminale de ces vieillards, 
&. ce défaut fufhit pour la rendre inféconde, puifque nous 
avons prouvé que pour que la liqueur féminale foit proli- 
fique, il eft néceflaire qu’elle contienne des molécules 
renvoyées de toutes les parties du corps, afin que toutes 
ces parties puiflent en effet fe réunir d’abord & fe réalifer 
enfuite au moyen de leur développement. 

En füuivant ce raifonnement qui me paroît fondé, & 
en admettant la fuppofition que c’eft en effet par l’abfence 
des molécules organiques qui ne peuvent être renvoyées 
de celles des parties qui font devenues trop folides, que 
la liqueur féminale des hommes fort âgés cefle d'être pro- 
fique, on doit penfer que ces molécules qui manquent, 
peuvent être quelquefoisremplacées par celles de la femelle 
(Voyez ci-devant chap. X.) li elle eft jeune, & dans ce cas la 
génération s’accomplira, c'eftaufli ce qui arrive. Les vieil- 
lards décrépits engendrent, mais rarement, & lorfqu'ils 
engendrent ils ont moins de part que les autres hommes à 


leur propre produétion ; de-là vient aufli que de jeunes 
perfonnes 
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perfonnes qu'on marie avec des vieillards décrépits, & 
dont la taille eft déformée, produifent fouvent des monf- 
tres, des enfans contrefaits, plus défeétueux encore que 
leur père ; mais ce n’eft pas ici le lieu de nous étendre fur 
ce fujet. > 

La plüpart des gens âgés périflent par le fcorbut, l’hy- 
dropifie, ou par d’autres maladies qui femblent provenir 
du vice du fang, de l’altération de la lymphe, &c. Quel- 
que influence que les liquides contenus dans le corps 
humain puiflent avoir fur fon économie, on peut penfer 
que ces liqueurs n'étant que des parties paflives & divifées, 
elles ne font qu’obéir à l’impulfion des folides qui font les 
vraies parties organiques & actives, defquelles le mouve- 
ment, la qualité, & même la quantité des liquides doivent 
dépendre en entier; dans la vieilleffe le calibre des vaif- 
feaux fe refferre, le reflort des mufcles s’affoiblit, les fil- 
tres fécrétoires s’obftruent, le fang, lalymphe & les autres 
Bumeurs doivent par conféquent s’épaiflir,, s’altérer, s’ex- 
travafer & produire les fymptomes des différentes mala- 
dies qu'on a coûtume de rapporter au vice des liqueurs, 
comme à leur principe, tandis que la première caufe cit 
en effet une altération dans les folides, produite par leur 
dépériflement naturel, ou par quelque léfion &'quelque 
dérangement accidentels. Il eft vrai que quoique le mau- 
vais état des liquides provienne d’un vice organique dans 
les folides, les effets qui réfultent de cette altération des 
liqueurs, fe manifeftent par des fymptomes prompts & 
menaçans, parce que les liqueurs étant en continuclle 
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circulation & en grand mouvement, pour peu qu'elles 
deviennent ftagnantes par le trop grand rétréciffement des 

vaifleaux , ou qe par leur relichement forcé elles fe 
répandent en s’ouvrant de faufles routes, elles ne peuvent 
manquer de fe corrompre & d'attaquer en même temps les 
parties les plus foibles des folides, ce qui produit fouvent 
des maux fans remède, ou du moins elles communiquent 
à toutes les parties folides qu'elles abreuvent, leur mau- 
vaife qualité, ce qui doit en déranger le tiffu & en chan- 
ger la nature; ainfiles moyens de dépériflement fe multi- 
plient, le mal intérieur augmente de plus en plus & amène 
à la hâte l’inftant de la deftruction. 

Toutes les caufes de dépériffement que nous venons 
d'indiquer, agiflent continuellement fur notre être maté- 
riel & le conduifent peu à peu à fà diflolution ; la mort, 
ce changement d'état fr marqué, fr redouté, n’eft donc 
dans la Nature que la dernière nuance d’un état précé- 
dent ; la fuccefion néceflaire du dépériflement de notre 
corps amène ce degré, comme tous les autres qui ont 
précédé ; la vie commence à s’éteindre long- temps avant 
qu’elle s’éteigne entièrement, & dans le réel il y a peut- 
être plus loin de la caducité à la jeunefle , que de la 
décrépitude à la mort, car on ne doit pas ici confidérer la 
vie comme une chofe abfolue, mais comme une quantité 
fufceptible d'augmentation & de diminution. Dans linf- 
tant de la formation du fœtus cette vie corporelle n'eft 
encore rien ou prefquerien, peu à peu elle augmente, elle 
s'étend, elle acquiert de la confiftance-à mefure que le 
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corps croît, fe dévéloppe & fe fortifie; dès qu'il com- 
mence à dépérir, la quantité de vie diminue ; enfin lorf- 
qu’il fe courbe, fe defsèche & s’affaifle, elle décroit, elle 
fe refferre, elle fe réduit à rien, nous commençons de 
vivre par degrés, & nous finiflons de mourir comme nous 
commençons de vivre. 

Pourquoi donc craindre la mort, fi l’on a affez bien 
vécu pour n’en pas craindre les füites ? pourquoi redouter 
cet inftant, puifqu'il eft préparé par une infinité d’autres 
inflans du même ordre, puifque la mort eft auffi naturelle 
que la vie, & que l’une & l’autre nous arrivent de la même 
façon fans que nous le fentions , fans que nous puifhions 
nous en apercevoir! qu’on interroge les Médecins & les 
Miniftres de l'Eglife, accoûtumés à obferver les actions 
des mourans, & à recueillir leurs derniers fentimens, ils 
conviendront qu’à l'exception d’un très-petit nombre de 
maladies aigues, où l'agitation caufée par des mouvemens 
convulfifs femble indiquer les foufirances du malade, 
_dans toutes les autres on meurt tranquillement, douce- 
ment & fans douleur ; & même ces terribles agonies 
effraient plus les fpectateurs, qu’elles ne tourmentent le 
malade, car combien n’en a-t-on pas vû qui, après avoir 
été à cette dernière extrémité, n’avoient aucun fouvenir 
de ce qui s’étoit pañlé, non plus que de ce qu'ils avoient 
fenti ! ils avoient réellement ceffé d’être pour eux pen- 
dant ce temps, puifqu'ils font obligés de rayer du nombre 
de leurs jours tous ceux qu’ils ont paflés dans cet état 
duquel il ne leur refte aucune idée. 
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* La pläpart des hommes meurent donc fans le favoir:. 
& dans le petit nombre de ceux qui confervent de la con: 
noiffance jufqu'au dernier foupir, il ne s’en trouve peut- 
être pas un qui ne conferve en même temps de l’efpé- 
rance, & quine fe flatte d’un retour vers la vie ; la Nature 
a, pour le bonheur de l'homme, rendu ce fentiment plus 
fort que la raifon. Un malade dont le mal eft incurable, 
qui peut juger fon état par des exemples fréquens & fami- 
liers, qui en eft averti par les mouvemens inquiets de fa 
famille, par les larmes de fes amis, par la contenance ou 
FPabandon des Médecins, n’en eft pas plus. convaincu 
qu'iltouche à fa dernière heure; l'intérêt eft fi grand qu’on: 
ne s’en rapporte qu'à foi, on n’en croit pas les jugemens 
des autres, on les regarde comme des alarmes peu fon- 
dées; tant qu'on fe fent & qu'on penfe, on ne réfléchit, 
on ne raifonne que pour foi, & tout eft mort que l’efpé- 
rance vit encore. 

Jettez les yeux fur un malade qui vous aura dit cent 
fois qu'il fe fent attaqué à mort, qu’il voit bien qu'il ne 
peut pas en revenir, qu'il eft prêt à expirer, examinez ce 
qui fe pafle fur fon vifage lorfque par zèle ou par indif- 
crétion quelqu'un vient à lui annoncer que fa fin eft pro- 
Chaine en effet; vous le verrez changer comme celui d’un 
homme auquel on annonce une nouvelle imprévûe ; ce 
malade ne croit donc pas ce qu'il dit lui-même, tant 
ik eft vrai qu'il n’eft nullement convaineu qu’il doit mou 
rir, il a feulement quelque doute, quelque inquiétude fur 
fon état, mais il craint toûjours beaucoup moins qu'il 
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n’efpère, & fi l’on ne réveilloit pas fes frayeurs par ces 
triftes foins & cet appareil lugubre qui devancent la mort, 
il ne la verroit point arriver. 

La mort n’eft donc pas une chofe auffi terrible que 
nous nous l’imaginons, nous la jugeons mal de loin, c’ef 
un fpeétre qui nous épouvante à une certaine diflance, & 
qui difparoit lorfqu’on vient à en approcher de près; nous 
n’en avons donc que des notions fauffes , nous la regar- 
dons non feulement comme le plus grand malheur, mais 
encore comme un mal accompagné de la plus vive dou- 
leur & des plus pénibles angoifles; nous avons même cher- 
ché à groflir dans notre imagination ces funeftes images , 
& à augmenter nos craintes en raifonnant fur la nature de 
la douleur. Elle doit être extrême, a:t-on: dit, lorfaue 
l'ame fe fépare du corps, elle peut auffr être de très-lon- 
gue durée, puifque le temps n'ayant d'autre mefure que 
la fucceflion de nos idées, un inflant de douleur très-vive 
pendant lequel ces idées fe fuccèdent avec une rapidité 
proportionnée à la violence du mal, peut nous paroître 
plus long qu'un fiècle pendant lequel elles coulent lente- 
ment & relativenrent aux fentimens tranquilles qui nous. 
affectent ordinairement. Quel abus de la philofophie dans: 
ec raifonnement ! ilne mériteroit pas d’être relevé s'il étoig 
fans conféquence, mais il influe fur le malheur du genre: 
humain, il rend Pafpeét de la mort mille fois plus affreux: 
qu'ilne peut être, & n'y eût-il qu'un très-petit nombre de- 
gens trompés par l’apparencefpécieufe de cesidées, il feroi 


toûjours utile de les détruire & d’en faire voir la fauffeté... 
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Lorfque l’ame vient s’unir à notre corps, avons-nous 
un plaifir exceflif, une joie vive & prompte qui nous tranf- 
porte & nous ravifle ! non, cette union fe fait fans que 
nous nous en apercevions, la défunion doit s’en faire 
de même fans exciter aucun fentiment; quelle raifona-t-on 
pour croire que la féparation de lame & du corps ne puiffe 
{e faire fans une douleur extrême’ quelle caufe peut pro- 
duire cette douleur, ou l’occañonner! la fera-t-on réfider 
dans l'ame ou dans le corps’ la douleur de l'ame ne peut 
être produite que par la penfée, celle du corps eft toüjours 
proportionnée à fa force & à fa foibleffe ; dans l’inflant de 
la mort naturelle le Corps eft plus foible que jamais, il ne 
peut donc éprouver qu'une très- pee douleur, pi même 
il en éprouve aucune. 

Maintenant fuppofons une mort violente , un homme, 
par exemple, dont la tête eft emportée par un boulet de 
canon, fouffre-t-il plus d’un inftant! a-t-il dans l’intervalle 
de cet inftant une fucceflion d'idées affez rapide pour que 
cette douleur lui paroifle durer une.heure , un jour, un 
fiècle ! c’eft ce qu'il fant examiner. 

J'avoue que la fucceflion de nos idées eft en effet, 
par rapport à nous, la feule mefure du temps, & que nous 
devons le trouver plus court ou plus long, felon que nos 
idées coulent plus uniformément ou fe croifent plus irré- 
gulièrement, mais cette mefure a une unité dont la gran- 
deur n’eft point arbitraire ni indéfinie , elle eft au contraire 
déterminée par la Nature même, & relative à notrè organi- 
{ation : deux idées qui fe fuccèdent, ou qui font feulement 
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différentes l’une de l’autre, ont néceflairement entr’elles 
un certain intervalle qui les fépare ; quelque prompte que 
{oit la penfée, il faut un petit temps pour qu’elle foit fuivie 
d’une autre penfée, cette fucceflion ne peut fe faire dans 
un inftant indivifible; il en éft de même du fentiment, il 


faut un certain temps pour paffer de la douleur au phaifir, 


ou même d’une douleur à une autre douleur; cet inter- 
valle de temps qui fépare néceflairement nos penfées , 
nos fentimens , & l'unité dont je parle, il ne peut être ni 
extrêmement long, ni extrèmement court, il doit même 
être à peu près égal dans fa durée, puifqu’elle dépend de 
la nature de notre ame & de l’organifation de notre corps 
dont les mouvemens ne peuvent avoir qu'un certain degré 
de viteffe déterminé; il ne peut donc y avoir dans le même 
individu des fucceflions d'idées plus où moins rapides 
au degré qui feroit néceflaire pour produire cette diffé- 
rence énorme de durée qui d’une minute de douleur feroit 
un fiècle, un jour, une heure, 

Une douleur très-vive, pour peu qu'elle dure, conduit 
à l’évanouiflement ou à la mort, nos organes n'ayant 
qu’un certain degré de force ne peuvent réfifter que pen- 
dant un certain temps à un certain degré de douleur , f 
clle devient exceflive elle ceffe, parce qu’elle eft plus forte 
que le corps, qui ne pouvant la fupporter, peut encore 
moins la tranfmettre à l'ame avec laquelle il ne peut cor- 
refpondre que quand les organes agiffent ; ici l’action des 
organes cefle, le fentiment intérieur qu'ils communiquent 
à l'ame doit donc ceffer aufir. 
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: Ce que je viens de dire eft peut-être plus que fufhfant 
pour prouver que l'inftant de la mort n'eft point accom- 
pagné d’une douleur extrême ni de longue durée; mais 
pour raflurer les gens les moins courageux, nous ajoûte- 
rons encore un mot. Une douleur exceflive ne permet 
aucune réflexion, cependant on a vû fouvent des fignes 
de réflexion dans le moment même d’une mort violente; 
lorfque Charles XII reçût le coup qui termina dans un 
inftant fes exploits & fa vie, il porta la main fur fon épée, 
cette douleur mortellen’étoit donc pas exceffive,puifqu'elle 
n’excluoit pas la réflexion; il {e fentit attaqué, il réfléchit 
qu'il falloit fe défendre , il ne fouffrit donc qu'autant que 
l'on fouflre par un coup ordinaire: on ne peut pas dire 
que cette action ne fût que le réfultat d’un mouvement 
méchanique, car nous avons prouvé à l’article des paf- 
fions / Voyez ci-devant la Defcription de l'Homme ) que 
leurs mouvemens, même les plus prompts, dépendent 
toûjours de la réflexion , & ne font que des effets d’une 
volonté habituelle de lame. 

Je ne me fuis un peu étendu fur ce fujet que pour tâcher 
de détruire un préjugé fr contraireau bonheur del’homme ; 
j'ai vû des victimes de ce préjugé, des perfonnes que la 
frayeur de la mort a fait mourir en effet, des femmes fur- 
tout que la crainte de la douleur anéantifloit ;.ces terribles 
alarmes femblent même n’être faites que pour des perfon- 
nes élevées & devenues par leur éducation plus fenfibles 
que les autres, car le commun des hommes , fur-tout ceux 
de la campagne, voient la mort fans effroi. 
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La vraie philofophie eft de voir les chofes telles qu'elles 
font; le fentiment intérieur feroit toûjours d'accord avec 
cette philofophie, s’il n’étoit perverti par les illufions de 
notre imagination & par l'habitude malheureufe que nous 
avons prife de nous forger des phantômes de douleur & de 
plaifir : il n’y a rien de terrible ni rien de charmant que 
de loin, mais pour s’en aflurer, il faut avoir le courage 
ou la fageffe de voir l’un & l’autre de près. | 

Si quelque chofe peut confirmer ce que nous avons dit 
au fujet de la ceffation graduelle dela vie, & prouver encore 
mieux que fa fin n'arrive que par nuances , fouvent infenfi- 
bles, c’eft l'incertitude des fignes de la mort; qu’on con- 
fulte lesrecueils d’obfervations, &en particulier celles que 
M." Winflow & Bruhiernous ont données fur ce fujet, on 
fera convaincu qu'entre la mort & la vie il n’y a fouvent 
qu'une nuance fi foible, qu’on ne peut l’apercevoir même 
avec toutes les lumières de l’art de la Médecine & de l'ob- 
fervation la plus attentive : felon eux« le coloris du vifage, 
la chaleur du corps , la molleffe des parties flexibles font des 
fignes incertains d’une vie encore {ubfiftante , comme la 
pâleur du vifage, le froid du corps, laroideur des extrémi- 
tés , la ceflation des mouvemens & l'abolition des fens 
externes font des fignes très-équivoques d’une mort cer- 
taine » : il en eft de même dela ceffation apparente du pouls 
& dela refpiration, ces mouvemens font quelquefois telle- 
ment engourdis & afloupis, qu’il n’eft pas poffible de les 
apercevoir : on approche un miroir ou une lumière de la 


bouche du malade, fi le miroir fe ternit, ou fi la lumière 
Tome IT Ecee 
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vacille, on conclud'qu’il refpire encore; mais fouvent ces 
effets arrivent par d’autres caufes , lors même que le malade 
eft mort en effet, & quelquefois ils n'arrivent pas squoi- 
qu’il foit encore vivant; ces moyens font donc très-équi- 
voques: on irrite les narines par des flernutatoires, des li- 
queurs pénétrantes , on cherche à réveiller les organes du 
taét par des piqûres , des brûlures, &e. on donne des lave- 
mens de fumée, on agite les membres par des mouvemens 
violens, on fatigue l'oreille par des fons aigus & des cris, 
on fearifie les omoplates, le dedans des mains & la plante 
des pieds, on y applique des fers rouges, de la cire d'Ef- 
pagne brûlante , &c. lorfqu’on veut être bien convaincu de 
la certitude dela mort de quelqu'un; mais il y a des eas où 
toutes ces épreuves font inutiles , & on a des exemples, 
fur-tout de perfonnes cataleptiques, qui les ayant fubies 
fans donner aucun figne de vie, font enfuite revenues 
d’elles-mêmes, au grand étonnement des fpectateurs. 
Rien ne prouve mieux combien un certain état de vie 
reflemble à l’état de la mort, rien auffi ne feroit plus raï- 
fonnable & plus felon l'humanité , que de fe preffer moins 
qu'on ne fait d'abandonner, d’enfevelir & d’enterrer les 
corps; pourquoi n’attendre que dix, vingt, ou vingt- 
quatre heures , puifque ce temps ne fuffit pas pour diftin- 
guer une mort vraie d’une mort apparente , & qu’on a des 
exemples de perfonnes qui font forties de leur tombeau 
au bout de deux ou trois jours! pourquoi laiffer avec in- 
différence précipiter les funérailles des perfonnes mêmes 
dont nous aurions ardemment defiré de prolonger la vie: 
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pourquoi cet ufage, au changement duquel tous les hom- 
mes font également intéreflés, fubfifte-t-il! ne fuffit-il 
pas qu'il y ait eu quelquefois de l'abus par des enterre- 
mens précipités, pour nous engager à les différer & à 
fuivre les avis des fages Médecins, qui nous difent * « qu'il 
eft inconteftable que le corps eft quelquefois tellement 
privé de toute fonétion vitale, & que le fouffle de vie y 
cft quelquefois tellement caché, qu'il ne paroït en rien 
différent de celui d’un mort; que la charité & la religion 
veulent qu’on détermine un temps fufhfant pour attendre 
que la vie puifle , fi elle fubfifte encore, fe manifefter par 
des fignes, qu’autrement on s’expofe à devenir homi- 
cide en enterrant des perfonnes vivantes : or, difent-ils , 
c’eft ce qui peutarriver, fi l’on en croit la plus grande par- 
tie des auteurs, dans l’efpace de trois jours naturels ou 
de foixante-douze heures; mais fi pendant ce temps il ne 
paroît aucun figne de vie, & qu’au contraire les corps 
exhalent une odeur cadavéreufe , on à une preuve infailli- 
ble de la mort , & on peutles enterrer fans fcrupule. » 
Nous parlerons ailleurs des ufages des différens peuples 
au fujet des obsèques , des enterremens, des embaume- 
mens, &c. la plûpart même de ceux qui font fauvages 
font plus d'attention que nous à ces derniers inftans, ils 
regardent comme le premier devoir ce qui n’eft chez 
nous qu'uné cérémonie , ils refpectent leurs morts, ils les 


* Voyez la Differtation de M. Winflow fur l'incertitude des fignes 
de la mort, page 84, où ces paroles fônt rapportées d’après Terilli, 
qu’il appelle FEfculape Vénitien. 
Ecce ij 
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vétiffent, ils leur parlent, ils récitent leurs exploits, louent 
leurs vertus, & nous quinous piquons d’êtrefenfibles, nous 
ne fommes pas même humains, nous fuyons, nous les aban- 
donnons, nous ne voulons pas les voir, nous n'avons ni 
le courage ni la volonté d’en parler, nous évitons même 
de nous trouver dans les lieux qui peuvent nous en rappeler 
l’idée ; nous fommes donctropindiflérens ou trop foibles. 
Après avoir fait F'hiftoire de la vie & de la mort par 
rapport à l'individu, confidérons l’une & l’autre dans l’ef- 
pèce entière. L'homme, comme l’on fait, meurt à tout 
âge, & quoiqu’en général on puifle dire que la durée de 
fa vie eft plus longue que celle de la vie de prefque tous 
les animaux, on ne peut pas nier qu’elle ne foit en même 
temps plus incertaine & plus variable. On a cherché 
dans ces derniers temps à connoître les degrés de ces 
variations , & à établir par des obfervations quelque chofe 
de fixe fur [a mortalité des hommes à différens âges; fr 
ces obfervations étoient affez exactes & affez multipliées, 
elles feroient d’une très-grande utilité pour la connoif- 
fance de la quantité du peuple, de fa multiplication, de 
la confommation des denrées, de Îa répartition des im- 
pôts, &c. Plufeurs perfonnes habiles ont travaillé fur 
cette matière; & en dernier lieu M. de Parcieux de l’A- 
cadémie des Sciences, nous a donné un excellent ou- 
vrage qui fervira de règle à l'avenir au fujet des tontines 
& des rentes viagères; mais comme fon projet principal 
a été de calculer la mortalité des rentiers, & qu’en géné- 
ral les rentiers à vie font des homines d'élite dans un 
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Etat, on ne peut.pas en conclurre pour la mortalité du 
genre humain en entier: les tables qu'il a données dans 
le même ouvrage fur la mortalité dans Îes différens Or- 
dres religieux, font auñli très-curieufes, mais étant bor- 
nées à un certain nombre d'hommes qui vivent différem- 
ment des autres, elles ne font pas encore fufhfantes pour 
fonder des probabilités exactes fur la durée générale de 
la vie. M.': Halley, Graunt, Kerfboom, Symplon, &c. 
ont aufli donné des tables de la mortalité du genre hu- 
main, & ils les ont fondées fur le dépouillement des re- 
giftres mortuaires de quelques paroifles de Londres, de 
Breflau, &c. mais il me paroît que leurs recherches, 
quoique très-amples & d’un très-long travail, ne peu- 
vent donner que des approximations aflez éloignées fur la 
mortalité du genre humain en général. Pour faire une 
bonne table de cette efpèce, il faut dépouiller non feule- 
ment les regiftres des paroiffes d’une ville comme Lon- 
dres, Paris, &c. où il entre des étrangers, & d’où il fort 
des natifs, mais encore ceux des campagnes, afin qu'ajoû- 
tant enfemble tous les réfultats, les uns compenfent les 
autres; c’eft ce que M. Dupré de Saint-Maur de l’Aca- 
démie Françoife a commencé à exécuter fur douze paroif- 
fes de la campagne & trois paroiïfles de Paris; il a bien 
voulu me communiquer les tables qu'il en à faites, pour 
les publier; je le fais d'autant plus volontiers, que ce font 
les feules fur lefquelles on puifle établir les probabilités 
de la vie des hommes en général avec quelque certi- 
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ANNÉES DE LA VIE. 


PAROISSES. | Morts. SIA TERRA. D PE PATATE 
1 | 2 4 | 5 


3 10 
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Leftiou. . . .+ [12243 89 16 9 7 


Vandeuvre.... 672 156 58 18 19 
St Agil......| 954! 3591 64 30 21 


Thury.s.. 18t 262! 103| 3t 8 4 
S.t Amant....| 7481 170| 61 24 11 
Montigny. ...| 833] 346| S7 19 25 16 2r 
Villeneuve. ...| 131$  r4 3 s 1 1 o 


| Gouffainville...| 16151 565| 184 6; 38 34 21 I 
Ivry.........| 22471 .686| 298 96 61 so 29 3 
$ | l'otal des Morts. | 10805 | 


TRS 2 D» UE RECENT D CE GE ARE NE" REC MSN EPST 
SÉPARATION des 10805 Fi 


D = 


4 D = = 

DM “Ou OMAN OL 

Li | = 

A OD m m4Rb CC a. 

DIN TO US EC RCE 
+ m | CO 

A M 0 “}- Oh TJ 0 a NX oo 
: Ve 

O0 m D 59 = mm 29 OC 
es 


ù 


3738| 963 | 350 | 256 | 178 


ER RORERE RESTE ET ET 
H IMorrs avant la fin de Et 


dans les années de {a vie où 
ils font décédés. 


37384701 |sost |s3o7 |5485 


première, feconde année, &c 
fur 10805 fépultures. 


& INOMBRE des perfonnes entrées 
| dans leur première, feconde 


année, &c. fur 10805. t°$es 7067 Gro4 |s754 


; CET PES BE TEE SN PÉTT PSE EENT SERIE PORC Er: Là BRIE PORT RARE RSR RECU 


4898 


so59 |4960 


|| S.t André... 1728 
| S.t Hippolyte...| 2516 
|| S.t Nicolas. .. .| 8945 


25 ————_—— | ——— | ——— —_—_—_—— | _———— | 
| mm 


f | Total des Morts. | 13189 


{ 
SÉPARATION des 13189 morts | 
dans les années de la vie où 271 6 141 S 
Morts avant la fin de leur 


55 


41 


4766| 5210] $5$41f 5793] 5993] 6134| 6226| 6281 


ils font décédés. 
1 premiére, feconde année, &c. 2716 21 
fur 13189 fépultures. 7 + 


————— |__| À ——_— |  ————— 


7396] 7196] 7o$s| 6963 


10473| 9058] 8423 | 7979) 7648 


NOMBRE des perfonnes entrées 
dans leur premiére, feconde» 1 31 89 


année, &c. fur 13189- 


SÉPARATION des 23994 morts 
fur les trois paroïffes de Paris, 6454 2 378 


& fur fes douze villages. 


MorTs avant la fin de leur 


remiére, feconde année, & 832 
LS pee Nature 64541 8832] 9817|ro517|1r026|11432|11739|11979|12133|12247 
NoMm8re des perf ge tn 
da le € feco 
poil Dee dd cconde ® 230994117540 Hart 1417712477) 12068 LE 12235/12015|11861 


DE L'HOMME. soi 


ANNÉES DE LA VIE. ANNÉES DE LEA VIE. 
PAROISSES. A — 
13 | 14 LISE A RIARRTRECA 
Clemont. . 6 $ 6 s 6 10 3 13 
Brinon. . .... 2 12 2 6 $ 4 $ 14 | 
ss. 3 o 3 3 (4 4 UNE $ 
dé sue o 1 o 1 1 o o o 
1 3 3 4 6 3 1 4 | 7 
TINT 3 3 3 3 2 8 $ 6 
o o o o o I 1 1 
S.t Amant. ... 4 4 2 s s 6 1 4 | 
Montigny. . 2 4 4 2 2 3 3 s | 
Villeneuve. . ro) 1 o © o 4 CON PRE 
Gouffainville. 1615 $ s 9 $ 2 10 9 10 
lt: 2247 9 6 4 4 7 14 10 12 


Total des Morts.| 10805 | 


SÉPARATION des 10805 morts 
dans Îles années de la vie où 


ils font décédes. Rs 
MorTs avant Îa fin de leur 
11°, 12° année, &c. eee Le Go4s |6081 |6119 [6160 |6202 |6249 |6316 |6360 |6438 


ji 2-00 Us RSR 


1080; fépultures, 


NOMBRE des perfonnes « entrées 


dans leur 11°, 12° année, &c. 48 39 4804 4760 4724 4686 4645 4603 4556 4489 4445 
| 


fur 10805. 


St André..... 1728 
S.t Hippolyte...| 2516 
1] S:t Nicolas. ..:| 8945 


Total des Morts. | 1 3189 


Le Re RENE RER 


Morrs avant la fin de leur 
11%, 12° année, &c. fur 


NOMBRE des perfor nnes entrées 


dans leur 11%, 12°annce, &c. 


2 à or Da rt 6862| 6806| 6769] 6734] 6685] 6630] 6573] 6525| 6464 


13189 fépultures. EE 


6327| 6383] 6410! 6455] 6504! 6559| 6616! 6664! 6725 à 


SÉPARATION des 13189 morts | 
| dans les années de la vie où 46 56 35 49 55 s7 438 61 6; 
ils font décédés. 


SÉPARATION des 23994 morts 
, furles trois paroïfles de Paris, 
| & fur les douze villages. 


sels 


11°, 12° année, &c. four 12328 12420 12501 13085 13226 


23994 épu ltures. 


NOMBRE des perfonnes entrées 
dans leur 11°,12° année, &c. 
fur 339%. 


11420 11330 11233 11129 br ce 


Monts 2 avant la fin de Ent 


a men nt Eh Ra 11493 


a — 


AENIN É É SV D'EMDANTE: ANNÉES DE LA VIE. 


PAROISSES. | Morts.| - ANNE TERRES TEE C CT . 
22 liant) 2 2 26 | 271] 28 | 29,Boû 


S.t André: ... Len TU 9 
S.t Hippolyte….| 2516 2 


St Nicolas. ...| "8945 31 


r rte des Morts. | 13189 


Clemont. . ... 1391| 8 9 10 24 22 9 13 10 24 
Brinon....... 1141 8 14 7 11 24 9 7 13 
Jouy........ 533 2 4 4 4 s 2 2 3 
Eeftiout 2. 223 o To 3 o) I I I 3 
Vandeuvre....] 672 4. 6 8 6 22 3 s 10 
| St Agil, . 2"... 954 4 6 3 6 11 10 4 9 
Tharye.LA 262 1 3 1 I 2 2 o s 
! St Amant....| 748 7 6 6 4 s 4 4 3 
l Montigny. ...| 833 4 3 10 8 7 3 3 3 
Villeneuve, . .. 131 I 4 I o I o 2 1 
Gouflainville...| 1615 6 10 s 6 11 9 9 8 
NE. AM: | _2247) 6 15 10 9 s 9 
Total des Morts. ! : 080$ Lotal des Morts. 10805] | | 
ESS E TES care En St | 80 68 62 | 121 66 FE: 7 H 
ils font décédés 
(RE 2f'annte, Fate G569 |6637 |6699 |6810 16886 |694r |7o18 [7060 |7206 
POSE rat à 10 05 epulitures. 
NOMBRE des perfonnes entrées 
fées a da nn ue 4316 |4236 Hs 4106 13985 13019 |3864 13787 |3745 | 


DER VERS 
SÉPARATION des 13189 morts 
dans les années de ja vie où 42 
ils font décédés, 


et A fépuitures 


INOMBRE des perfonnes entrées 
€ 


Gr 13189. 


Plone avant la fin de leur 
| 22° année, &c. nel 6830! Go11| 6977| 7036| 71141 7182| 7262| 7336| 7390] 7481 
À. | 


dans leur 2 1%, 22° année, DNS TRE ge 6359 6278 6212 6153 Co7s 6007| 5927 5853 s799 


+ vhhekôe Sur n: 0 TA 


ET 5) 

SÉPARATION des 23994 morts 
fur es trois paroifles de Paris, 93 161 134|- +121 199 1341 135 151 96| 237 
& fur les douze villages. 


MOoRTS avant la fin de leur « 
| 24° Te année, dec. Fons 13480|13614/13735 113934114068 | 14203 |143s$4|14450|14087 
2399 ÆIEPT Les { 


INOMBRE des perfonnes entrée 


| se «sbeur 21 Hana nnée, EU 1e768 10675 10$14|10380|102$9110060! 9926| 9793] 9640! 9544 
r 23994 
RS SERRES REA LLRIEE E ETC ASTRA PTE SES RS EL ENENSDE MU CIPT RER FRERE Fun EE à Un MTS RUES MMNMEREZS SF © 7 à <5 


D'E L'HOM M'E. 592 


PAROISSES. 


Clemont. . ... 


Brinorÿ. 4, *. 


...... 


.... 


S.t Amant. . .. 
Montigny. . . 

Villeneuve. .., 
Gouffainville. .…. 


ob = m D © © NB D oh 
D on FR + O VO On +R © © 
W O4 O mA mm R nr rb N] 
ww D'un D an D LA rh = 
W NN] © O 3 D mm © " » © 


| 
CO OÙ m1 Eù = D = y 
O NN OR Un O 1 WW = 1 HR 


_ 
_ 
_ 
= 
en 
b 


ss... 


SÉPARATION des 10805 morts Ÿ 
dans les années de la vie dr 42 1017 62 so 


71 7S NAT 


ils font décédés. 


| a. |  ———_———— 1 —— | —— | | tam 


MorTs avant Ja fin de leur 
1, 32° année, &c. fur» 7248 |7349 |7411 |7461 |7607 |7684 
EME REC 199 3557 3456 3394 [3344 
S.t André... 1728 6 10 17 15 21 14 8 12 4 26 


7755 |7851 |7858 
10805 fépultures. 7755 17931 [795 
fur 10805. 
S.t Hippolyte...| 2516 9 12 13 13 16 21 15 13 10 24 


Ivry 

Total des Morts. | 10805 
| ; : 
! | 

Total des Morts. | 1 3 189 | 
SÉPARATION des 13189 morts ) 

dans les années de la vie où 40 79 FA 82 119 

ils font décédés, 

| —— À — | À À —— | — 

MoRTS avant la fin de leur 

p2% 3afvannée; cc t fur 7521 7600 7671 

13189 fépultures. 


NOMBRE des perfonnes entrées 


S.t Nicolas. ...| 8945 25 s7 41 s4 82 7$ 58 s9 46| 109 


!. dans leur 31°, 32°année, &c. 
fur 13189. 


ete 2 Re te RS APE EE ER LAN SU NOR LE TU EC RE ER ARMES A PS ETS 


No: des perfonnes entrées D pe Pres 1448 €) GRR oi 6 2E 1 È 7 G'ÉCRE Mi SFR d 
OMBRE 4 e 5708 5668 5589 


SÉPARATION des 23994 morts 
fur les trois paroifles de Paris, 8 2 180 133 132 


& fur les douze villages. 


1, 32° année, &c fur 


À 3994 fepultures. 


MorTS avant la fin de leur 
Ka7cs 14949|15082|15214/15479115666|15818|15978| 16065 | 16469 


dans leur 31°, 32° année, &:c. 


NOMBRE des perfonnes entrées 
fur 23994. 


0307| 9245] 9045! 8912] 8770 515] 8328| 8176| 8016! 7929 


© — —————— * ———— 


Lome LI. Ffff 


s94 HISTOIRE NATURELLE 


. : ANNÉES DE LAPNTE ANNÉES DE LA VIE, 
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——— mm.) ms |. an emnn. | nat | onmmnemennmne. | marne. | nan 


SÉPARATION des 13189 Fi 
4 


À 41°, 42° année, &c. fur 
13189 fépultures. 


MorTs avant la fin de leur 
Û ns 8522] 8606| 8670| 8838! 8027| 8996! 9092 


dans leur 15 as annés, de © 4823 | 4777] 4667) 4583] 4519] 4551] 4262 4193] 4097| 4025 


SÉPARATION des 23994 morts 
fx les trois paroïfles de Paris, 8: 
& fur les douze villages. 


MORTS avant la fin de Et 


NOMBRE des perfonnes ur 


1°, 42° année, &c. fur 


à Cl ferme 17433 1754517703 |17707| 18177 


NOMBRE des perfonnes entrées À ——— | À ——— 
reg À Dr va DES 7525| 7444! 7252| 7124 7008 670: 6561 6449 6291 


16550/16742|16870|16986| 17293 


Fr 


LS ” dd 
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“ANNÉES DE LA VIE. ANNÉES DE LA VIE. 


l 


PAROISSES. 


Js£ranarion des 10805 morts 


dans les années de la vie où 22 


rm g mm, 
Clemont. OS * [e) s s | 4 
Brinon. . .... 1 6 2 3 
AS RE 2 4 s 2 
1 2 o 3 
Vandeuvre.... o° , 1 1 2 
Si Agile. . . 3 3 s 3 | 
Thury. ».... o o 1 3 
S.t Amant. ... 1 $ 7 
Montigny. . .. 2 3 9 , 
Villeneuve. . . 2 3 2 
Gouffainville… 4 10 o 
ITR ET de et 6 12 3 
[Total des Morts. 


ils font décédes. 


© © —— — 


U 
MonrrTs avant la fin de ieur 
51? ÿ2® année, &cc.r fur 8871 
10805 fépuitures, 


8927 |896$ |9009 |9120 


a ——— ——_— 


—————_—_— | | —————— 


NOMBRE des perfonnes entrées 
dans leur $ 1°, 52° année, &c. 
fur 10805. 


1956 1934 |1878 


1840 |1796 


S.t Hippolyte... | 2516 
S.t Nicolas. ..:| 8945 


St André. . 1] à 


ee aies" 
TZI 


SÉPARATION des 13189 morts 
dans les années de la vie où 4 9 6 6; [TA 1 69 78 
ils font décédés. 


MorTS avant la fin de leur 


T2 moy “ 9385] 9481| 9544] 9610! 9779 


NOMBRE des perfonnes entrées 


ad 60e meme À QE dos Ne Esp ral dt Er RE dre 


. farles trois paroïfles de Paris, 
& fur les douze villages. 


79 


ne des 23994 morts 
152 101 


MonTS avant la fin de leur { 2 
si®, ÿ2® année, &c. fur) 1825618408! 18509118619|18899h19020|19158|r9340| ro430| 19964 
23094 fépultures. ( | 


a 


dans leur 51°, 52° année, &c. 


NOMBRE des perfonnes entrées 
fur 23094. 


5817) 5738) 5586! 5485] 53751 5095| 4965] 4836| 4654! 4564 


HISTOIRE NATURELLE 


2 + nn 


ANNÉES DE LA VIE. ANNÉES DE LA VIE. 
PAROISSES. | Morts. te AN 
61! 62 | 63 | 64 | 65 1 "66! 67 

nas 1391 2 6 s 2 

Brinon.......| 1141 1 3 4 7 

LL ARE : 588 o s 2 4 

Bellou. …...c| “22 0 o 1 o 

Vandeuvre. ... 672 0 0 I 

d'Agil...., 954 3 2 ÿ4 

2 ETS ARE 262 oO 3 2 

S.t Amant....| 748 0 4 3 

Montigny. ...| 833 3 7 s | 

Villeneuve. . .. 131 3 e I 

Gouflainville...| 1615 6 9 7 | 

is RENÉ 2247 3 12 12 II I 

| Total des Morts. | 10805 | | | 

PR RS NAME. 

ils font décédez. 


MonrTs avant la fin de leur 


Gi°, 62° année, &c. Mo 9646 |9696 |9744 [9826 


10805 fépultures. 


dans leur 61%, 62° année, &c. 


fur 10805. 


NOMBRE des perfonnes ur 6 
1231 1210 1159 1109 IOO0I 


S.t André. .. 
S.t Hippolyte... | 2516 7 
S.t Nicolas. . ..| 8045 42 


Total des Morts. | 13189 


SÉPARATION des13189 morts À 
£ dans les années de la vie où 
ils font décédez. 


; MorTSs avant la fin de leur 


61°, 62° année, &e. fur» 10450|10576|10687| 160800! 10940! 11081|11181/11341|11413 | 11661! 
13189 fépultures. 


a | ———— 


M INOMBRE des perfonnes entrées 


dans leur 61°, 62° _ 2799| 2739| 2613 2502 2389 


fur 13180. 


2249| 2108| 2008| 1848 a 


SÉPARATION des 23994 morts 
fur les trois paroiffes de Paris, 
& fur les douze villages. 


MorTs avant la fin de us 


61°, 62° année, &ec. fur 200 20222|20383|20+44|20766120082|21124|: 
23094 fépultures. #5 393 54 # 7 ? #|? 


NOMBRE des perfonnes entrées 
dans leur 61%, 62° année, &c. 
fur 23994. 


NA mA ER D Ou = 
LRU ST SD CNT TEE 
=] DO CON Ce ON 60 En MS RENE 
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CP 
HOUR Om OU ON mA DB OO m OB 
DS RER A CEE 
= en à = 
ON rh \0: (GI oO 9 0. LOUE 


DE L'HOMME. 597 


Ë d rh Lt ré LA VIE. 
| 3 5 78 | 79 | 
Clemont, . ... 
J o | 
| 
| 


Brno +. 21. 


bb ww a 


LOG. - 


BR © BB O © © à 


S:t Amant, . .. 
Montigny. . 
Villeneuve. . 
Gouffainville. 1615) 


M ur 2247 


1E Z 

>» 

a 4 

8 a 

> . 

=} 

: s 

2 : 

AB : 

er 

[ee] 

© 

| TD = D 

| x 101 DO ONE 

Lipides - 
ES TN LP A 2 La OO CES S DFE e. matt purs MISE SX 


SÉPARATION des 1080$ morts 
dns les années de lavie où 
ils font décédes. 


1°, 72° année, ec. ‘fur 


10195 


7 
10805 fépultures, 


MoRTs avant la fin de RES 


SÉPARATION des 13189 morts 
éans les années de lawie où 8; 171; 72 124 


ils font décédés. 


Morts avant la fin de leur 


71°» 72° anme, &c. furori 1191 1198 12TII 
13189 fépultures. 74 773 4 


NOMBRE des perfonnes entrées 
dans leur71*, 72 année, &c. 


fur 131809. 


1528| 1445| 1274] ‘1202 


90 87 109 46 
12371 12458 12$67|12613 
908! 818] 731 G22 


168 258 114 120 147 


! (l 
SÉPARATION des 23994 morts} 
for les trois paroiffes«le Paris, + 108 271 109 
& fur les douze villages. h 


MorTs avant la fin de. leur E 
LE 72° annee, “Gcc. fur 21939 2 2 210 22319 22487 22745 22059 22979 23126 23187 23432 
23994 fépultures. 


| NOMBRE des »erfonnes entrées 
. dans leur 71°, 72° année, &c. 
fur 10805. 
S.t André... 1728: 4 
S.t Hippolyte...| 2516 10 28 s 23: 
S.t Nicolas. ..:| 8945 64| 118 53 | 
Total des Morts. | 13189 | 


167$| 1507] 1249] 1135] to15 
fur 23994. | 


"ne mn nn tent mms tienne 2 0 oo 


[NOMBRE des perfonn es entrées 
: dans leury1°, 72° année, &c. 2160 215$ 


Tome Il. Gggg 


| 
É 
È 
= 
= 


lè 
| 
| 


| 


| 8it, 82° année, &c. EQrater 12865 12926|12962|13010113040|1306$|13099 13107|13130 
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= 


ANNÉES DE LA VIE. ANNÉES DE LA VIE, 


PAROISSES. | Morts. RS LE AT De Ie 
[81 | 82 | 83 | 84-)|-8:5+! 
Clemont.....| 1391 o o o T 
Brinon.......| 1141 1 
Jouy. . ea de o o © o 
AE, SALLE 229 o 0 o ° 
Vandeuvre. ... 672 o o o o 
St Aoil. Ne. al 1054 o o © o 
Hhurvk 47 -: 262 
S.t Amant. ...| 748 1 3 1 
Montigny. ...| 833 1 4 1 1 
Villeneuve. . .. 121 o o 0 o 
Gouffainville...| 1615 6 9 $ ri 
Lvry.…. +: 3247 5 14 4 7 
Total des Morts. | |ro 805 | —— 


SarataTibs des 10805 mor s 
dans les années de la vie oi 16 30 1} 
ils font décédés. 


MonTs avant la fin de leur 


1°, 82° année, &c. D a té 10709110720|10741|10753 10762 1077010779 10784 10793 


10805 fcpultures. 


NOMBRE 16 PRE entrées 6 | é | 
dans leur 81°, nnée, &c. 
fur 108. TRS Len ÿ | 2 
SHADTÉ. 1728 4 10 8 7 
S. de HE 2516 4 $ 16 4 
S.t Nicolas. .. .| 8045 32 41 37 25 


Total des Morts. | 131 89 


dans les années de Ja vie où 


SÉPARATION des 13189 morts 
(9) 
ils font décédés. 4 


ee | _—— À — 


MorTs avant la fin de leur 


ne 89 fépultures. 


LAS SSL ATRAIATS A nb UE QUES (fr EE RES A MER ‘nan AV Li pra DRE FREE | RER . 

NOMBRE des perfonnes entrées 
dans leur 81°, 82° année, &c. 
fur 13189. 


ES CR MERE ARNO MUTUEL ES 

SÉPARATION des 23994 morts 
fur les trois paroifles de Paris, 
& fur les douze villages. 


MorTS avant la fin de leur 


enioel EVs5488 23574123646|25703|23763/23802|23835|23878|23891|23923 


SP : |“. RE, 


NOMBRE des perfonnes entrées 


dans leur 81°,,82° année, & d 
ren à 562| $06|. 420| 348] 291 231 
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Li 0 |] 
ANNÉES Ut LA VIE. 
PAROISSES. | Morts. 


foi 92 53 loe | 


Clement. . ... 1391 
Brinon. ......| 1141 
FOLYESS ce 588 
Leftipgf is 04 223 
Vandeuvre....| 672 
SE AG. .+| 94 o 0 o o o 
Thurys.. 4. 262 
S.t Amant. ,.,| 748 I ï © o 2 
Montigny. . .. 833 
Villeneuve. ..… . 131 
Gouflainville...| 161$ 
ENEVS ee rad a47 o 2 o © ï 
Total des Morts. | 10805 |: 
SÉPARATION des 1080$ morts | 
dans les années de la vie où 1 3 [e) 


ils font décédés. 


Morts avant la fin de in] 


91%, 92° année, &ec. fur» 10794|10797|10797|10797| 1080610801 |10801|10804| 10804 


1 080; fépultures. 


NOMBRE des perfonnes ARTE) 


dans leur 91°, 92° année, &c 


fur 10805. 


©0 
+ 
+R 


S.t André, ...| 1728 o 2 | 1 2 o J 1 o o 
S.t Hippolyte...| 2516 2 2 1 1 2 1 . 0 1 
S.t Nicolas. ...| 8045 $ 9 S 4 s 2 1 4 1 
froui des Morts. | 13189 
en TT À q 
SÉPARATION des 13189 morts ù 
dans les années de la vie où 6 12 Fa 4 7 + 2 $ 1 
ils font décédés, é 


MorTS avant la fin de leur 


91°, 92° année, &c. fur» 13137|13150|13157|13164|13171)13175|13177|13182|13183|1318718 
13189 fépultures. à 


NOMBRE des perfonnes entrées 
dans leur 91°, 92° année, &c. 59 s2 39 32 25 18 14 12 7 
fur 13180. | 

2 0 2 OP NOED  A DUe à A 277 D Re ee ne MR RS LEE EE OR Re 


fur les trois paroïffes de Paris, 
& fur les douze villages. 


SÉPARATION des 23994 morts 
8 16 7 


91°, :92° -année, &c. fur 


= 
MOoRTS avant 11 fin de leur 
23994 fepultures. 


2397623978 |23986|23987 
Nom “+3 des ge nnes entrées ? ENT it MATE TITE ET Au —- 
dans leur 91°, 92* année, &c. 1 A pe ù à 
fur 23094. F 3 47 + 33 3 | | 


Goo: HISTOIRE NATUREELE 

On peut tirer plufieurs connoiflances utiles de cette table 
que M. Dupré a faite avec beaucoup de foin, mais je me 
bornerai ici à ce qui regarde les degrés de probabilité de- 
la durée de la vie; On peut obferver que dans les colonnes: 
qui répondent à 10,20, 30,40, 50, 60,70, 80 ans, 
& aux autres nombres ronds, comme 25, 35, &ec. il y a. 
dans les paroiffes de campagne beaucoup plus de morts. 
que dans les colonnes précédentes oufuivantes, cela vient. 
de ce que les Curés ne:mettent pas fur leurs regiftres l’âge. 
au jufte, mais à peu près: la plüpart des payfans ne favent. 
pas leur âge à deux ou trois années près; s'ils. meurent à. 
58 ou 59 ans, on écrit 60 ans fur le regiftre mortuaire; . 
il en eft de même des autres termes en nombres ronds, 
mais cette irrégularité peut aifément s’eflimer par la loi. 
de la fuite des nombres, c’eft-à-dire, par la manière dont. 
ils fe fuccèdent dans la table, ainfi cela ne fait pas un: 
grand inconvénient. 

Par.la table des paroiffes .de la campagne if paroît que- 
la. moitié de.tous les enfans qui naïflent, meurent à peu: 
près avant l’âge de quatre ans révolus; par celle des pa. 
roifles de Paris il paroît au contraire qu’il faut feize ans. 
pour éteindre la moitié des enfans qui naïflent en même 
temps : cette grande différence. vient de, ce. qu'on ne: 
nourrit pas à Paris tous les enfans qui y naïffent, même à 
beaucoup près, on les envoie dans les-campagnes-où if” 
doit par conféquent mourir plus de perfonnes en bas âge 
qu’à Paris; mais en eflimant.les degrés: de mortalité par. 
les deux tables réunies, ce qui me paroît approcher beau- 
coup de ia vérité, j'ai calculé les probabiktés de la durée. 
de la vie comme. il fuit. 
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TABLE des Probabilités de la durée de la Vie. 


DUREE DUREE DUREE 
A'G E. E. AG E: 

DE LA VIE. DE LA VIE. DE LA VIE. 
some Wo.ye bug Era) “ci TN EN 
1. ri E of Li 30. 28: o. 11 8. 
2. 3 8. o. 3.14 A7. 6. LE 1, 
3: 40. O. 2 SOAEURT 10. 6. 
4 AI. o. 33: 26 3° 10. o. 
$- 41. 6. 34. 25 7 9 6. 
HOUR ME à 2 Ov "+5: 25 o. 9: 0. 
7 42 3: 36. 24e $° 8. 6. 
8: 41. 6. 37: 23 10. 8. o. 
9. 4O.! 10. 38. 23 3" 7 6. 
10. 40. 2. 3 9+ 2 8. TL ©. 

| LI 39 6. 40. 22 1 6. 7 
12 3.8 Q. PIE OP ME 6 6. 2. 
13 38 1, tag Er LR 20 11 " 8. 
: 37 'L dur A Qe 4 PE. à 
15 36 9. 44 19. 9 $: o. 

16 36 o. #45! 19 3 4: 9. 
700 04 4. 46. 18 9 4: 6. 
18 34 8. À 47: 18 2 4+ EE 

| 19. 3 4e oO. 48. LÉ7 8 4. À 

| 20. 23: S 49. er 2 APT 
21 ET E \ So: 16 7: 3: 9. 

[ 22 2 4: S1. 16 o. 3: 7. 
À Ai ANS € ae 15 6. 3: $. 

LS 17: 2: EC 15 o. 30). 4. 
25 30 9+ $ 4. 14 6. 34 2. 
26. 30: 2: ss! 14. 0. 34. 

| 27. | 29. È | 56. F3 $ 'É o. 
28. 29. o. goal pa 10 


Gggg 1 
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On voit par cette table qu’on peut efpérer raifonna= 


blement, c’eft-a-dire, parier un contre un qu'un enfant 


qui vient de naître ou qui a zéro d'age, vivra huit ans; 
qu'un enfant qui a déjà vécu un an ou qui a un an d'age, 
vivra encore trente-trois ans; qu'un enfant de deux ans 
révolus vivra encore trente-huit ans; qu'un homme de 
vingt ans révolus vivra encore trente-trois ans cinq mois ; 
qu'un homme de trente ans vivra encore vingt-huit ans, 
& ainfi de tous Îles autres ages. 

On obfervera 1° que l’âge auquel on peut efpérer une 
plus longue durée de vie, eft l’âge de fept ans, puifqu’on 
peut parier un contre un qu'un enfant de cet àâge vivra 
encore 42 ans 3 mois; 2° qu’à l’âge de 12 ou r3anson 
a vécu le quart de fa vie, puifqu'on ne peut légitimement 
cfpérer que 38 ou 39 ans de plus, & de même qu’à 
l’âge de 28 ou 29 ans on a vécu la moitié de fa vie, 
puifqu'on n’a plus que 28 ans à vivre, & enfin qu'avant 
soans on a vécu les trois quarts de fa vie, puifqu’on n’a 
plus que 16 ou 17 ans à efpérer. Mais ces vérités phy- 
fiques f1 mortifantes en elles-mêmes peuvent fe com- 
penfer par des confidérations morales; un homme doit 
regarder comme nulles les 1$ premières années de fa 
vie, tout ce qui lui ef arrivé, tout ce qui s’eft paflé dans 
ce long intervalle de temps eft effacé de fa mémoire, ou 
du moins a fi peu de rapport avec les objets & les chofes 
qui l'ont occupé depuis, qu’il ne s’y intérefle en aucune 
façon; ce n'eft pas la même fucceffion d'idées, ni, pour 
ainfi dire, la même vie; nous ne commençons à vivre 
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moralement que quand nous commençons à ordonner 
nos penfées , à les tourner vers un certain avenir, & à 
prendre une efpèce de confiftance, un état relatif à ce 
que nous devons être dans la fuite. En confidérant la 
durée de la vie fous ce point de vûüe qui cf le plus réel, 
nous trouverons dans la table qu à l’âge de 25 ans on n’a 
vécu que le quart de fa vie, qu'à l'âge de 38 ans on 
n’en a vécu que la moitié, & que ce n’eft qu'à l’âge de 
56 ans qu'on a vécu les trois quarts de fa vie. 
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